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Ce livre a élé écrit par obéissance. Peut-être doit-il à cette

cause l'accueil inespéré que la Providence lui ménage dès la

première heure, lequel nous confond de gratitude.

Que Sa Grandeur W^ l'évêque de Nantes , dont la haute et

paternelle approbation nous est d'un si grand prix
;
que le pieux

et savant prélat, notre guide au cours du travail, et aujour-

d'hui notre trop bienveillant introducteur, daignent agréer ici

l'hommage d'une reconnaissance que nulle parole ne saurait

exprimer, mais qui sera comprise.

Nos sincères remerciements aussi à tous ceux dont nous

avons reçu de précieux documents, et particulièrement à la

digne Mère Supérieure des Ursulines de Québec , si gracieuse et

si bonne à notre endroit.

Les sources auxquelles nous avons puisé ne sont pas nou-

velles : déjà elles ont fourni sur la Vénérable Marie de l'Incar-

nation d'excellents et très consciencieux ouvrages. Ce sont ses

Lettres, recueillies par dom Claude Martin, son fils, et sa Vie,

composée par le même, d'après les mémoires intimes de la

Servante de Dieu; ce sont encore les Relations des Jet- - ' de

la Nouvelle-France , les Annales des Ursulines de Québec àl la

Vie de dom Martin, par le P. Martène, son disciple.

Puissent ces modestes pages, tribut d'amour et de véné-

ration filiale, ajouter un fleuron à la couronne de gloire qui

dès maintenant ceint le front de notre Vénérable Mère ! Puisse

l'exemple de ses vertus gagner beaucoup d'âmes au divin Cœur,

qu'elle a tant aimé et honoré !

Nantes, le 31 mai 1893, en la fête de saiifte Angèle Mérici,

fondatrice des Ursulines.
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— L'auteur, en donnant le nom de saint ou do bienheureux

à des personnages qui n'ont pas encore été élevés sur les autels,

n'entend le faire qu'au sens et dans la mesure autorisée par les

décrets d'Urbain VIII, c'est-à-dire à titre de simple vénération,

et sans prétendre en rien devancer le jugement de la sainte

Eglise.



ÉVÊCHÉ

DE NANTES

Sur le rapport favorable qui Nous a été fait, Nous approu-

vons l'ouvrage qui a pour titre : Vie de la Vénérable Marie

de rincarnation.

Dans des pages fidèles, — pour emprunter l'expression

d'un juge éminent, Mc" Baunard, — parle et vit une

grande âme, une femme de tête et de cœur, à la fois contem-

plative et apôtre
;
qui , après avoir édifié en France le monde

et le cloître par d'héroïques vertus, s'en alla, portée par

son zèle, jusqu'en Amérique, y fonda une grande œuvre,

y fit aimer Jésus-Christ et bénir la France.

Nous recommandons la lecture de cet ouvrage aux fidèles

et aux membres de nos communautés religieuses. Ils y trou-

veront, dans un récit simple, clair et vivant, de grands

exemples qui ne peuvent qu'affermir leur piété et exciter

leur zèle,

f Léopqld, évéque de Nantes.

Nantes, le 28 mai 1893.
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INTRODUCTION

Il y a bien longtemps que je désirais voir populari-

sée en France, moyennant de belles et lumineuses

biographies, la mémoire de ces femmes saintes et

héroïques qui ont tant contribué, au xviio siècle, à

christianiser cette terre canadienne qu'on appelait

alors de ce beau nom de Nouvelle-France, qu'elle n'a

pas cessé de mériter aujourd'hui.

Je l'écrivais naguère : « Des femmes, des vierges

apostoliques, de saintes veuves, eurent l'honneur de

mettre la main à cet ouvrage d'évangélisation. Elles

s'appellent dans notre histoire : Marie Guyart ou Mère

Marie de l'Incarnation, Marguerite Bourgeois, Marie

Barbier, Marguerite Lemoine, Marie -Louise Dorval,

Mme d'Youville, M"o Mance, et tant d'autres qui sont

grandes devant Dieu. C'est d'elles qu'une plume pro-

testante a rendu ce témoignage, à peine égal à leurs

services : « Des femmes jeunes et délicates, s'arrachant

« aux douceurs de la civiHsation , sont venues , bravant

« tout , apporter aux sauvages étonnés les remèdes du

« corps et les remèdes de l'âme. Il a fallu un profond

« sentiment du devoir pour que ces apôtres de l'un et

c de l'autre sexe soient venus affronter, dans la Nou-
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« velle -France, les rigueurs du climat, la famine et

« la mort au milieu des tourments. C'est ainsi que,

« soutenus par une force surhumaine, ils ont enfin

« réussi à établir solidement, au sein de nos contrées,

<r les autels de leur Dieu et la foi de leur pays^ »

Entre toutes ces femmes admirables , celle qui assu-

rément occupe la première place est bien cette incom-

parable Marie de l'Incarnation, que l'Église s'apprête

à porter sur les autels. Toutes les séductions spirituelles

attirent vers cette àme à part. Il y a, réunis en elle

dans le plus haut degré , le mysticisme et l'héroïsme :

c'est une contemplative et un apôtre , elle est du ciel et

de la terre. Et puis, dans sa vie, ce charme particulier

qui s'attache à une grande entreprise sur une terre

nouvelle; et enfin, par-dessus tout, ce spectacle d'un

cœur de femme, d'épouse et de mère où se livrent

des combats dont l'amour de Dieu sort en triompha-

teur, et dont de magnifiques conquêtes d'âmes sont

le prix.

Je pensais cela vaguement, sur les premières et

générales données historiques que j'avais de l'œuvre

et de l'ouvrière, lorsque m'arriva de Nantes, d'une

main inconnue et qui me parut d'abord s'être trompée

d'adresse, le manuscrit de cette Vie. On me deman-

dait avec supplication de la lire, de m'intéresser à

elle, de l'annoter et de l'amender s'il en était besoin,

et aussi de l'encourager si je l'en croyais digne. Était-ce

* M. H"wkins, Picture of Québec, with historical Recollection, ch. x,

p. 117. — Voir mon Histoire de Madame Duchesne : Introduction,

p. XVIII.
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assez? Quand j'eus avoué bien sincèrement que je

prenais goût à ce livre, on me fit l'honneur de me

demander d'en être le parrain lorsqu'il viendrait au

jour, ce jour de la publicité qu'on désirait pour lui,

et qu'on redoutait en môme temps.

Le voici; et moi près de lui, mettant la main sur le

nouveau-né pour lui servir de caution , répondant pour

lui et de lui devant l'Église et les hommes, et appe-

lant sur sa tète la bénédiction de Dieu, avec le bon

accueil de tous les amis de Dieu.

C'est une existence pleine et continuellement

montante que celle de cette religieuse, mission-

naire et apôtre. Dans ce vigoureux commencement

du xvii« siècle, où les sages s'accordent à placer l'un

des points culminants de la grandeur intellectuelle et

morale de la France, une femme de tête et de cœur

entend de bonne heure l'appel d'en haut. Privée de

son mari, elle se fait Ursuline à Tours. Ce n'est que

le premier pas dans la généreuse carrière où elle ne

s'arrête plus. A cette époque, un grand souffle d'en-

thousiasme soulève et pousse vers le nouveau monde

le vol des âmes ailées. Quelqu'un de là avait dit :

« Que d'âmes se perdent ici tous les jours, parce que

personne ne recueille, pour le leur appliquer, le sang

de Celui qui a versé tout le sien pour leur salut! d

Il avait dit encore : <r Une âme bien altérée de la soif

du Fils de Dieu, je veux dire des souffrances, trouve-

rait dans notre Canada de quoi se rassasier. » Souf-

frir à satiété, racheter des âmes sans nombre : tel est

il
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le double attrait qui sollicite ce grand cœur. Aussi

bien, ce Canada, la pieuse veuve en a eu mysté-

rieusement la vision, en même temps que le désir :

c'est sa terre promise. Mais elle est mère : elle a un

fils. Ah ! que je sais gré à l'historien d'avoir fait passer

sous nos yeux le spectacle, et dans nos coeurs le fris-

son, de ces luttes d'une mère qui s'arrache des bras

de son enfant, de son unique enfant, pour le jeter

tremblante et confiante à la fois entre les bras de

Dieu!

Maintenant elle est en Amérique. L'Amérique, c'est-

à-dire les travaux, les épreuves, l'isolement, la mi-

sère, le froid, la maladie, les horreurs de la vie sau-

vage, les périls, la guerre, l'invasion barbare, les

incendies, la ruine, et vingt fois l'approche de ce bien-

heureux martyre que ce cœur viril croit toucher, et

qui trompe jusqu'à la fin l'ardeur de ses désirs. Mais

par elle et ses filles l'œuvre de Dieu s'accomplit, les

Indiens se laissent prendre dans les filets de l'Évangile

par l'appât de l'aimable charité de ces sœurs; leurs

enfants sont baptisées, converties, communiées; les

sauvagesses d'hier sont de douces et fidèles chré-

tiennes aujourd'hui ; dans le monastère qu'elle a

ouvert, il y a pour tous du pain, des remèdes, des

vêtements, avec des paroles d'espérance et de vie...

Que cette femme a donc fait de bien! Et comme
éclate , dans cette histoire , le contraste éloquent entre

cette politique d'extermination qui en finit aujourd'hui

avec les derniers et pauvres restes des Indiens de la

haute Amérique, et cette politique de paix et de salut
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qui fut, dès lors comme depuis, la politique mater-

nelle de l'Église et ,de la France !

C'est le dehors de cette vie, son action extérieure,

que je viens d'esquisser. Le dedans , la vie intérieure

,

revêt un autre genre de splendeur aux regards de ceux

qui se plaisent aux opérations de Dieu dans les âmes.

Ce que l'on remarque tout d'abord chez cette femme

complète, c'est ce rare mélange d'un esprit éminem-

ment pratique avec un cœur livré aux célestes com-

munications de l'union à Jésus- Christ. Il n'y a que

sainte Thérèse et elle pour réunir en un tel degré le

caractère de la Femme forte et celui de l'épouse mys-

tique du Cantique des cantiques. A Tours, cette veuve

entend les affaires du gouvernement domestique comme

celles de la spiritualité; et dans les intervalles de ses

oraisons extraordinaires, elle qui ne veut que Dieu

seul au ciel et sur la terre, a mené d'une main si

intelligente la maison de sa sœur et de son beau-frère,

qu'elle rétablit promptement la fortune des siens. Au

Canada , cette supérieure fonde un établissement ; con-

struit et reconstruit un grand monastère et « sémi-

naire », comme on disait alors; traite avec les gou-

verneurs et les chefs d'armée, dont elle devient le

conseil, et parle pertinemment politique coloniale et

intérêts nationaux dans les mêmes lettres où elle rend

compte confidentiellement de ses célestes entretiens

avec le Roi des rois.

Elle est de l'une et de l'autre patrie, mais avec un

plus fort attrait vers la patrie d'en haut : qui s'en éton-

nera? C'est bien d'elle que l'on peut dire que là où est

i
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notre trésor, là aussi est notre cœur. Jésus est pour

elle ce trésor; et déjà, plus de quarante ans avant les

révélations de Paray-le-Monial, elle préconise le culte

et prêche l'amour du divin Cœur qui a tant aimé les

hommes. De dire l'ardeur et la lumière qui rayonnent

des visites dont l'honore Jésus -Christ serait chose

impossible : il faut les avoir lues et recueillies de sa

plume. C'est d'ailleurs une plume excellente que la

sienne. Elle écrit cette forte langue de la première

moitié du grand siècle qui trouve la beauté et l'élo-

quence dans la vérité, et qui place tout son art dans

la simplicité. C'est à son fils, dom Martin, devenu

plus tard son historien, qu'elle adressait ces belles

lettres : il la pouvait comprendre. Le jeune homme
eût pu devenir le second secrétaire de Richelieu, il

préféra servir Dieu seul, dans l'Ordre bénédictin, où

on le trouvera successivement abbé des Blancs-Man-

teaux, à Paris, puis de Compiègne, de Saint- Serge à

Angers, de Bonne-Nouvelle à Rouen, et finalement

prieur du <r grand monastère d de Saint- Martin de

Tours. Mais l'ambition de cette mère était de le voir

devenir et de le rendre elle-même de plus en plus

homme de Dieu. Elle eut cette consolation, et leur

correspondance est le concert de deux âmes qui

ensemble bénissent le Seigneur de les avoir miséri-

cordieusement séparées l'une de l'autre
,
pour qu'elles

fussent tout à lui.

Cette physionomie, sous le double aspect que nous

venons de dire, on la retrouvera ici dans la vérité et

le relief de ses traits. Comment en serait-il autrement?

1!
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Le récit n'est qu'un tissu dont les lettres et écrits de

la sainte religieuse fournissent tous les fils et forment

la trame et le dessin. C'est elle qui parle, qui vit dans

ces pages fidèles qui mettent son âme aussi bien que

les choses sous les yeux. Quant à l'historien, il n'a,

semble -t-il, qu'un souci : celui d'entrer dans la pen-

sée, la manière, le style même de ce parfait modèle,

puis de s'effacer et de disparaître, comme ferait une

fille bien élevée qui, contente et confuse à la fois de

précéder un peu sa mère pour lui ouvrir la porte, ne

songe plus ensuite qu'à lui laisser la parole, les hom-

mages et le succès , en se cachant dans son ombre et

se rendant elle-même attentive à ses discours.

Elle n'obtiendra pas d'autre louange de moi, même
en retour du grand plaisir d'intelligence et de cœur

que m'a donné ce livre. Aussi bien d'autres lecteurs,

— et ils seront nombreux, — ne manqueront pas de

lui témoigner leur juste reconnaissance pour le même
profit et le même plaisir.

Je ferai seulement trois vœux par où je finirai. Le

premier est que cet ouvrage, ou mieux la vie qu'il

raconte, et dont la France et le Canada furent succes-

sivement le théâtre , reste comme un bien indivis qui

forme un lien de plus entre notre pays et cette terre

canadienne demeurée si fidèle à l'esprit, aux souve-

nirs, à la langue et à la foi de l'ancienne mère patrie.

Le second vœu que je fais est pour que, par cette

Vie, l'institut de Sainte-Angèle soit de plus en plus

connu, apprécié et aimé; que ses maisons se dilatent

et se multiplient dans les deux mondes; qu'il forme

ilm

i
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des chrétiennes antiques et fortes contre le siècle;

enfin et surtout que sa famille religieuse recrute un

contingent d'âmes apostoliques qui comprennent

,

comme celle-là, l'amour de Jésus-Christ, de l'Église,

de la croix.

Mon dernier vœu est pour qu'un jour, bientôt, le

nom de la Vénérable Mère Marie de l'Incarnation soit

inscrit au nombre de ceux que l'Église honore de son

culte public; et qu'au sein de fêtes solennelles, l'Europe

et l'Amérique fassent monter ce nom dans leurs invo-

cations, avec leurs actions de grâces à Jésus-Christ

d'abord admirable dans ses saints, puis au Pontife

suprême qui aura permis, prescrit à toutes les géné-

rations, de la proclamer Bienheureuse.

L. BAUNARD,
.

- Recteur des Facultés catholiques de Lille.

Lille. Au saint jour de l'Ascension, 44 mai 4893.

y!
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VIE

DE LA VÉNÉRABLE

f

MARIE DE L'INCARNATION

CHAPITRE I

Naissance à Tours.— Sa famille.— Premières touches de la grâce.

1599-1617

(( Vers le même temps qu'en Espagne Thérèse de Jésus,

appelée à juste titre le Séraphin du Garmel , émigrait vers le

ciel, Marie de l'Incarnation prenait naissance en France. »

Ainsi débute le Promoteur de la foi , dans le procès de béati

fication de la vénérable Ursuline dont nous entreprenons

l'histoire. Puis, résumant les principaux traits de sa vie

soit en France, soit au Canada : « Cette digne servante

de Dieu, continue -t- il, parut avoir tellement pratiqué les

vertus de la Réformatrice du Carmel, qu'elle-même fut

nommée la Thérèse de l'Amérique*. » Glorieux rappro-

chement, recueilli pour la première fois peut-être sur les

lèvres de Bossuet *, et que justifieront, nous osons l'espérer,

les pages qui vont suivre.

On était au déclin de ce xvi® siècle, rempli par les san-
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* Animadversiones R. P. D. Promotoris fidei.

« États d'oraison, édit. 1857, p. 593.
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2 VIE DE LA VÉNÉRABLE MARIE DE L'INCARNATION

glantes luttes de la Réforme , et témoin , hélas ! des lamen-

tables défections de tant d'États naguère catholiques. Peu s'en

était fallu que la France elle-même ne donnât au monde ce

triste spectacle, et ne reniât la foi de Gharlemagne et de saint

Louis! Déchirée par de longues guerres religieuses, elle

entrevoyait enfin des jours de résurrection et de paix : le bon

roi Henri s'appliquait à panser ses blessures , et rêvait de lui

rendre ses anciennes gloires. Dieu, de son côté, toujours

riche en miséricordes, allait donner à son Église une nou-

velle moisson d'élus qui, en réparant ses pertes, proclame-

raient une fois encore son immortelle fécondité. La France,

particulièrement bénie , les vit alors germer nombreux dans

son sein ces amis de Dieu, entre lesquels Marie de l'Incar-

nation prendra place à jamais ^

Elle naquit sur les rives de la Loire, à Tours, le 28 oc-

tobre 1599, en la fête des saints apôtres Simon et Jude, jour

également consacré, pour l'ordre des Ursulines, à la seconde

fête ou octave de leur patronne sainte Ursule. Le lendemain,

elle fut baptisée dans l'église Saint-Saturnin*, et reçut le

nom de Marie, présage du tendre amour qui devait l'unir

à la Reine du ciel.

Florent Guyart, père de l'enfant, appartenait à cette

classe laborieuse qui, depuis un siècle surtout, avait élevé si

haut la prospérité matérielle de la capitale de la Touraine.

Il s'adonnait au commerce ou à l'industrie de la soie,

richesse principale du pays , et remplissait en même temps

* Le xvip siècle offi'e, parmi ses gloires religieuses, une autre Marie
de l'Incarnation, M™» Acarie (15(35-1618), fondatrice des premières Car-
mélites de France, qu'elle établit à Paris, et auxquelles, trois ans avant

sa mort , elle demanda à être agrégée à titre de sœur converse. Pie VI a

béatifié cette vénérable fondatrice.

> L'église Saint-Saturnin, qui remontait au vu* siècle, était située dans
la Grande-Rue, aujourd'hui rue du Commerce. Elle fut mise à l'encan,

puis détruite en 1798; des maisons particulières en occupent l'emplace-

ment. L'église actuelle de Saint- Saturnin, qui se trouve à quelque dis-

tance, est celle de l'ancien couvent des Carmes.
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les fonctions de maître de la corporation des boulangers*.

C'était un de ces honnêtes artisans qui , doublés d'un fervent

chrétien , exercent dans un cercle souvent assez large une

influence incontestée. Non seulement il avait su se préserver,

lui et les siens, du pernicieux contact des huguenots, que

les manufactures de soieries comptaient nombreux à Tours

,

mais il était sans cesse choisi comme arbitre dans les diffé-

rends qui survenaient autour de lui; sa rare intelligence des

affaires, son équité et sa droiture, lui avaient mérité cette

confiance universelle.

L'épouse de Florent Guyart , Jeanne Michelet , descendait

par les femmes et même était proche parente des Babou

de la Bourdaisière , famille illustre dans les annales de la

Touraine. Philibert Babou, maire de Tours, avait fait cons-

truire en 1525, dans le centre de la ville, le splendide hôtel

de la Bourdaisière, dit depuis hôtel du Gouvernement, où

s'abritèrent souvent nos rois, de François I""" à Louis XIII,

alors que Tours était considéré comme la seconde capitale

du royaume. Jean, fils de Philibert, « fort homme d'hon-

neur, » dit Brantôme , avait exercé les plus hautes charges

à la cour des Valois ; deux de ses filles , ainsi que sa petite-

fille , madame Vabhesse Anne , que nous retrouverons bien-

tôt, s'étaient consacrées à Dieu dans l'abbaye bénédictine de

Beaumont-lès-Tours, située au sud et tout proche de la ville ^.

Comment Jeanne Michelet, issue de cette noble race, se

iHI

1 Cette explication des deux professions attribuées tour à tour par los

historiens au père de Marie Guyaii nous semble la plus plausible : elle

est tirée des pièces du procès de béatification.

* On s'y rendait par l'ancienne porte Saint -Éloi, en franchissant une
suite de ponts de bois, jetés sur les marais insalubres qui s'étendaient

entre les remparts de Tours et le Cher. M™» Anne de la Bourdaisière laissa

à Beaumont de profonds souvenirs; elle en fut abbesse de 1615 à 1047.

On la voit faire construire à ses frais une levée allant de son monastère
à la ville, et remplaçant les anciens ponts. Lorsqu'elle mourut, la crosse

abbatiale était depuis soixante-quinze ans dans sa famille. Quelques restts

de l'abbaye de Beaumont sont encore debout aujourd'hui.

,r



u

VIE DE LA VÉNÉRABLE MARIE DE L'iNCARNATION

.1,

il

trouvait -elle unie à un modeste commerçant? Des revers de

fortune sans doute étaient venus fondre sur les siens, durant

ces temps de trouble et de guerre civile \

Mme Guyart avait d'ailleurs à léguer à ses enfants des biens

plus solides que le prestige d'un grand nom ; femme de cœur

et de foi , elle sut s'emparer de leurs ûmes pour les donner

à Dieu. Marie était-elle l'aînée? Nous ne le savons pas au

juste; mais elle eut sûrement trois sœurs, avec lesquelles

elle entretint, jusque dans les années de sa vieillesse, la plus

franche amitié.

Il ne paraît pas que les quatre jeunes filles aient eu d'autre

éducatrice que leur mère : à en juger par celle qui nous

intéresse, cette culture, reçue au foyer paternel, fut sérieuse

et intelligente; elle fut avant tout profondément chrétienne.

La Servante de Dieu aimait à évoquer, dans la suite, ces

premiers et chers souvenirs qui s'épanchaient en hymnes

d'actions de grâces. « La bonne éducation que j'avais reçue

de mes parents, qui étaient fort pieux, dit-elle en ses écrits,

avait préparé un bon fonds dans mon âme pour toutes les

pratiques du christianisme. Lorsque j'y fais réflexion, je bénis

Dieu des grâces qu'il lui a plu de me faire à cet égard,

d'autant que c'est une grande disposition à la vertu, et

même à une haute vocation , de tomber en des mains qui

fassent prendre un bon pli dès les plus tendres années. »

Vertu et travail , telle était la devise de cet humble mais

aimable intérieur. « Je me souviens , écrira plus tard Marie

Guyart à l'une de ses sœurs
,
que notre chère mère , lors-

qu'elle se trouvait seule quelques instants au milieu de sou

* La ti'op célèbre Gabrielle d'Estrées, qui mourait cette année même
(1599), appartenait à la famille de la Bourdaisière

,
par sa mère Françoise

Ikbou, l'une des filles de Jean, nommé plus haut. L'épouse de Florent

Guyart ne pouvait ignorer cette parenté; peut-être, dans les secrets divins,

l'humiliation résignée des membres déchus d'une grande famille est -elle

la compensation nécessaire du faste scandaleux de quelques autres.
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trafic, profitait de ce loisir pour faire des oraisons jacula-

toires très affectives. Je l'entendais, dans ces moments,

parler à Notre-Seigneur de ses enfants et de toutes ses petites

nécessités. Peut-être n'y avez-vous pas pris garde comme

moi ; mais vous ne sauriez croire combien cela a fait d'im-

pression dans mon esprit... C'est là un exemple domestique

dont nous devons faire plus d'état que de tout autre '. »

Le soir, aux veillées de famille , après une journée labo-

rieuse, on aimait à évoquer, plus encore que les exploits des

Babou de la Bourdaisière , la touchante image du saint de la

Touraine, l'humble François de Paule', auquel les Guyart

s'étaient trouvés providentiellement unis. « Mon grand-père,

raconte la Servante de Dieu , aussi bien que l'une de mes

tantes , sa sœur, nous entretenaient souvent de ce qui leur

était arrivé concernant cet homme incomparable, afin d'en

perpétuer après eux la mémoire. Leur père, mon bisaïeul,

avait été député par le roi Louis XI en Italie
,
pour demander

au pape le saint religieux et pour l'amener en France. Il eut

le bonheur de l'accompagner pendant tout son voyage, et

le bon saint
,
par reconnaissance , demeura fort affectionné

au père et à ses enfants : à moi particulièrement, ajoutait

notre digne aïeul. Souvent leurs parents les conduisaient au

Plessis pour visiter ce saint homme , lequel faisait toujours

caresse à leur fils , et de ses doigts traçait le signe de la croix

sur son front, disant : « Dieu te bénisse, mon enfant^ ! » Cette

bénédiction du grand thaumaturge du xv^ siècle, transmise

à Florent Guyart par son père, produisit dans sa petite

* Lettre du 3 septembre 4645.
* Saint François de Paule , fondateur des Minimes , vint de Calabre en

France (1482), à l'âge de soixante-six ans. Il mourut au Plessis-Iez-Tours,

le 2 avril 1507, âgé de quatre-vingt-onze ans, et fut canonisé quelques
années après sa mort.

» Lettre à son fils, 16 septembre 1661. Quelques détails cités ne se

trouvent pas dans cette lettre : ils ont été recueillis dans la Vie de dom
Claude Marlin , par dom Martène.

ni I .
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Marie la plus splendide éclosion qu'elle eût encore value

aux siens.

L'enfant grandissait pleine de candeur. Elle avait environ

sept ans, lorsque pour la première fois Jésus, qui se plaît

parmi les lis, daigna lui faire entendre son appel. «Une
nuit, dit- elle, pendant mon sommeil, il me sembla que

j'étais dans la cour d'une école champêtre où je me livrais,

avec une de mes compagnes , à quelque jeu innocent. Ayant

levé les yeux, je vis le ciel ouvert et Notre-Seigneur qui en

descendait et venait droit à moi. Le voyant, je m'écriai à ma
compagne: «Ah! voilà Notre- Seigneur 1 C'est à moi qu'il

« vient...» Et je commençai à étendre les bras pour l'em-

brasser. Alors ce plus beau des enfants des hommes , avec

un visage d'une douceur et d'un attrait indicibles, m'em-

brassa lui-même et, me baisant amoureusement, me dit :

«Voulez-vous être à moi?» Je lui répondis: « Oui.» Et,

ayant eu mon consentement, nous le vîmes remonter au

ciel. A mon réveil, j'étais si transportée de cette insigne

faveur, que je la racontais simplement et innocemment à

ceux qui me voulaient écouter. Les paroles de Notre-Sei-

gneur surtout me demeurèrent tellement imprimées dans

l'esprit, qu'elles n'en sont jamais sorties. »

«Jésus remontant au ciel, ajoute son historien, emporta

avec Lui son cœur et son esprit , en sorte que l'un et l'autre

s'y élevaient continuellement; ce divin baiser remplit son

âme d'une telle dévotion
,
qu'elle ne cessa de courir désor-

mais après Lui à l'odeur de ses parfums. »

La voie était ouverte , voie privilégiée , dans laquelle il faut

nécessairement un guide : Jésus y pourvut lui-même par

une merveilleuse effusion de son Esprit dans cette âme vir-

ginale. A partir de ce moment, Marie eut en effet un Maître

intérieur qui la gouvernait en toutes rencontres, « Elle

s'adressait à Lui avec beaucoup de simplicité lorsqu'elle



PRBMIÈHES TOUCHES DE LA GIlACE

avait besoin de conseil, <
' ^' lui donnait les lumières qui lui

étaient nécessaires '. » Deslioiizons nouveaux, ceux que le

Seigneur découvre aux simples et aux petits, apparaissaient

à l'enfant dès qu'elle s( recueillait dans la prière.

« Attirée, dit-elle, par U sentiment de la bonté de Dieu,

qui exauce ceux qui le prient avor alTcction, j'allais souvent

à l'église et, me retirant en un lieu écarté pour n'être vue

de personne, je me tenais là une bonne partie du jour. Mon

cœur souhaitait avec ardeur cette communication, et j'étais

si enfant, que je ne savais pas que c'était là faire oraison...

J'avais aussi les mêmes désirs pour la très sainte Vierge,

que je désirais avec passion voir pour le moins avant ma
mort, afin d'être favorisée de sa protection, et chaque jour

je lui faisais des prières à ce sujet. Voilà comment la bonté

divine me voulait doucement disposer à de grandes choses

,

si j'eusse été bien fidèle dès le commencement à ses touches

et à ses attraits. » Dans sa foi naïve, elle trouvait impossible

que Dieu refusât ce qu'on lui demandait humblement : a Oh 1

se disait-elle en voyant dans le lieu saint quelque fidèle dont

l'attitude répondait à l'idée qu'elle s'était faite de la vraie

prière, Dieu exaucera sûrement cette personne, car elle prie

avec humilité. »

On s'étonnait, dans son entourage, qu'une petite fille de

huit à neuf ans pût ainsi demeurer de longues heures à

l'église , et qu'elle se montrât si empressée pour les prédi-

cations. « Mais on ne voyait pas , nous répond-elle , ce que

j'éprouvais intérieurement, et quels étaient les effets de la

bonté de Notre-Seigneur à mon égard. Ayant appris dès mon
jeune âge que Dieu parlait par la bouche des prédicateurs,

cela me semblait admirable, et j'avais une grande inclination

à les aller entendre; étant si jeune, je comprenais fort peu

ÏS

^ Vie, par dom Martin, fils de la Vénérable Marie de l'Incarnation, p. 5.

iAi:
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8 VIE DE LA VÉNÉRABLE MARIE DE l'iNCARNATION

de chose, excepté l'histoire, que je racontais à mon retour. »

Avec les histoires recueillies à l'église, Marie trouvait encore

d'autres attraits à Saint- Saturnin, paroisse de ses parents,

et l'un des plus riches sanctuaires de Tours, où l'on en

comptait alors de si remarquables. A Saint-Saturnin , disent

en effet les annales tourangelles, on voyait, entre autres

merveilles, «la vie de Jésus -Christ, dépeinte avec grand

artifice, en figures de grandeur naturelle, représentées sur

huit pièces de haute Usse'.» Quel charme pour une enfant

qui goûtait déjà si fort et les belles choses et surtout les

choses de Dieu! Nous verrons plus tard la Mère de l'Incar-

nation exceller dans les travaux d'art pour la décoration des

autels : ces souvenirs d'enfance en avaient peut-être éveillé

chez elle le premier sentiment.

Les cérémonies du culte parlaient également à son âme :

« Je trouvais cela, dit-eile, si beau et si saint, que je ne

voyais rien de semblable hors de l'église. » Rentrée à la

maison, sa récréation préférée était d'en reproduire ce

qu'elle pouvait, avec ses sœurs et ses compagnes. On orga-

nisait des processions, on se frappait la poitrine; puis les

génuflexions et même de petits sermons improvisés alter-

naient tour à tour : ce qui ne se pouvait faire sans que la

gravité enfantine ne se démentît plus d'une fois, mêlant

ainsi la dévotion et les jeux. Marie, en grandissant, se re-

procha ces petites puérilités , « non pas , dit-elle avec sa rec-

titude ordinaire de jugement, que je crusse en cela avoir

volontairement offensé Dieu , mais parce que l'Esprit inté-

rieur qui me poussait demandait de moi une plus grande

pureté. »

On peut supposer quelle demeure choisie cette âme inno-

' Cet ouvrage, véritable chef-d'œuvre, avait été exécuté dans la seconde

moitié du xvi« siècle par les célèbres ft-ères Duval , de Tours.

!!i!::
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cente offrit à Jésus lorsqu'il y descendit pour la première

fois , et avec quel amour fut renouvelé ce oui total et géné-

reux, prononcé à l'âge de sept ans. Aucun détail malheu-

reusement ne nous a été conservé sur ce grand acte, qu'on

n'entourait pas alors de la solennité qu'il revêt aujourd'hui,

Il fut le point de départ d'une suite de grâces nouvelles que

la Servante de Dieu puisera dans la communion fré-

quente, bientôt même quotidienne, et cela au milieu du

monde et en dépit du refroidissement général causé par le

protestantisme.

En ce temps, c'est-à-dire au début du xvii« siècle, l'Esprit

divin soufflait en nombre d'âmes ces mêmes saintes ardeurs,

et préparait, pour les produire à l'heure marquée, d'admi-

rables héros de la charité catholique sous toutes ses formes.

Les uns, saint Joseph Casalanz, le B. de la Salle, le B. Pierre

Fourier, étaient destinés à fonder des œuvres d'éducation
;

les autres, tels que saint Pierre Glaver, l'apôtre des nègres

,

et l'incomparable saint Vincent de Paul, devaient être les

vivantes images de la Miséricorde incarnée à l'égard de toutes

les souffrances humaines. Notre jeune enfant, future con-

quérante et mère dévouée de tant d'âmes, pressée de ce

souffle d'en haut, embrassa de bonne heure tous ces inté-

rêts du divin Maître. La charité envers les pauvres la saisit,

pour ainsi dire , dès qu'elle se connut , et devint comme la

passion de son âme.

La Touraine et l'Anjou, théâtres des guerres civiles qui

se succédèrent sous la régence de Marie de Médicis, tra-

versaient d'ailleurs à cette époque des années désastreuses.

Tours en particulier dut , à diverses reprises
,
prendre des

mesures de rigueur contre les mendiants qui affluaient dans

ses murs; en rapporte que, pendant le rigoureux hiver

de 1G16, la plupart des pauvres de cette ville moururent de

Êùm. --

,; f,
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Marie Guyart fut , dans sa modeste sphère , l'une de leurs

providences visibles. «J'aimais tant les pauvres, écrit -elle

ingénument, que c'était dans leur compagnie que je me
plaisais davantage; ils m'inspiraient tant de compassion,

que je me fusse donnée moi-même pour eux. Gela m'entraî-

nait dans plusieurs imperfections, parce que tout ce que

je pouvais leur procurer du logis de mon père, je le leur

donnais, et j'ai commis en cela de grands excès; mais je

pensais bien faire. Une fois, en leur faveur, Notre-Seigneur

me fit une grande grâce. Gomme je portais l'aumône à quel-

ques-uns, je me trouvai proche d'une charrette que des

hommes chargeaient par derrière; ceux-ci ne me voyant

point, et ma robe s'étant accrochée au timon, ils m'enle-

vèrent fort haut et me laissèrent tomber d'une grande rai-

deur sur le pavé. Ils demeurèrent tout transis, croyant que

je serais écrasée, à cause de la hauteur des timons; mais je

n'eus aucun mal , et je crus sur l'heure que Notre-Seigneur

m'avait préservée à cause de ses pauvres. Je ne saurais dire

quelle peine j'éprouvais lorsqu'on leur refusait la charité.

J'avais le même sentiment pour les malades, que je ser-

vais selon mes forces ; le temps ne me durait jamais avec

eux, et je mangeais quelquefois leurs restes sans aucun

dégoût. »

Mais le feu divin qui pressait son cœur ne se contentait

pas de ces œuvres de charité corporelle. Elle savait, elle

voyait de ses yeux les maux causés à l'Église par l'hérésie;

elle entendait parler de ces contrées lontaines peuplées

d'infidèles où, à la suite de l'illustre François Xavier, de

courageux apôtres allaient porter le flambeau de l'Évan-

gile : le règne de Dieu sur la terre, la perte ou le salut

des âmes, telles étaient déjà ses préoccupations intérieures.

« Dès mon enfance , écrira-t-elle plus tard , il me semble que

Dieu me préparait à la grâce que ie possède maintenant.
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J'avais plus l'esprit dans les pays éloignés, pour y considérer

les généreuses actions de ceux qui y travaillaient et souf-

fraient pour Jésus-Christ, que dans le lieu que j'habitais.

Mon cœur se sentait uni aux hommes apostoliques d'une

manière tout extraordinaire; je souhaitais être dans leur

bouche, afln de convertir les pécheurs par leurs paroles. Il

me prenait quelquefois des saillies si excessives
,
que , si le

respect humain ne m'eût retenue, j'eusse couru après ceux

que je voyais portés au salut des âmes. »

Nul d'ailleurs autour d'elle ne soupçonnait ces sentiments

intimes , si élevés au-dessus du commun ordinaire des chré-

tiens. Elle-même ne connut que dans la suite, lorsqu'elle

fut mieux instruite des voies de Dieu, le prix inestimable

de telles grâces, et comment elles la disposaient à la vie

apostolique. Quant à traiter de ces faveurs et même de

sa vocation avec son confesseur, elle croyait alors , et crut

assez longtemps encore, qu'on devait se borner en confes-

sion à accuser strictement ses fautes.

Ce que Marie Guyart était dans ses relations de famille,

vers l'âge de quinze à seize ans
,
quelques échappées de ses

mémoires et de ses lettres le laissent soupçonner. Entière-

ment soumise à ses parents , elle se prête de bonne grâce aux

exigences de leur modeste condition , se formant aux occu-

pations de son sexe, dans lesquelles nous la verrons se

montrer en tout femme supérieure. D'une humeur fort ac-

commodante, «elle prend tout de la bonne façon, le travail

comme le repos et le repos comme le travail : Dieu lui en a

toujours fait la grâce '. » Complaisante pour tous, et môme
à l'excès, si on l'en croit ^, elle n'a pas encore dimpté cette

vivacité naturelle qui tient à son caractère ardent et géné-

reux. L'ain.able gaieté qui épanouit son visage inclinera
i 1

1 Letlre à son fils, 7 septembre 1668.
2 Lettre à sa nièce, octobre 1646.

«
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12 VIE DE LA VÉNÉRABLE MARIE DE l'INCARNATION

bientôt sa mère elle-même à croire qu'elle est faite pour le

monde, «grâce à cette illusion si injuste, remarque-t-elle

,

qu'ont ordinairement les séculiers de penser qu'une humeur

agréable est incompatible avec la Religion. »

C'était en effet vers la vie religieuse que se portaient ses

goûts et ses aspirations. Où la Providence conduirait-elle ses

pas? Elle ignorait les Carmélites, tout récemment établies

à Tours, et ne connaissait dans la ville d'autre monastère

que celui de Beaumont, de l'ordre de Saint-Benoît. L'abbesse

de cette maison , Anne de la Bourdaisière , était , avons-nous

dit
,
parente de M™» Guyart : ce pouvait être là que le Sei-

gneur avait marqué sa place. « Je proposai , raconte-t-elle

,

mon désir à ma mère, qui ne me rebuta pas ; mais plutôt elle

m'applaudit, m'assurant que M'"* de Beaumont, nous étant

ce qu'elle nous était, ne serait point marrie de me recevoir

en sa maison, si elle savait que Dieu m'eût inspiré ce dessein
;

mais que l'affaire était assez importante pour y songer à

loisir.

»

Ce parti était sage; toutefois, dans l'intervalle, Dieu, dont

les voies échappent à notre faible sagesse , inspira d'autres

vues à ses parents, et rejeta au milieu des agitations du

monde cette âme qui devait être l'une des plus grandes

contemplatives de son siècle.

Un,
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CHAPITRE II

Mariage de Marie Guyart. — La femme chrétienne.

1617-1619

Les jours et les mois s'écoulaient : M'n'^ Guyart semblait

avoir oublié les désirs de sa fille et la promesse qu'elle lui

avait faite de traiter de son admission à l'abbaye de Beau-

mont. Marie , de son côté , retenue par une sorte de respect

craintif, n'osait presser sa mère. Elle s'imaginait, et Dieu le

^
permettait ainsi pour la conduire à ses fins

,
qu'ayant sincè-

rement exposé ses projets de retraite, elle devait attendre en

silence qu'on y donnât suite. Néanmoins, dans cette pénible

incertitude, elle conservait si bien son inaltérable gaieté, que

ses parents, ainsi que nous l'avons dit, y furent trompés eux-

mêmes : ils en conclurent, la tendresse naturelle aidant,

que leur chère Marie n'avait eu que des velléités de vocation

pour le cloître.

« Il me paraît certain, écrivait longtemps après la Ser-

vante de Dieu à son fils
,
que la bonté divine ne me voulait

pour lors ni à Beaumont, ni en quelque religion que ce fût,

eu égard à tout ce qui m'est arrivé par la suite, selon sa

divine Providence sur moi. Vous en seriez étonné, mon très

H
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cher fils , si vous en saviez les particularités que vous con-

naîtrez dans l'éternité, et comment il fallait que je fusse

engagée dans les croix du mariage. » Et ailleurs : a Je me
laissais conduire à l'aveugle par mes parents, leur obéissant

comme à Dieu même; car j'ignorais alors qu'il y eût des

directeurs et un usage de direction spirituelle. »

Plusieurs partis s'étant présentés, M. et M^e Guyart enga-

gèrent volontiers la main de leur fille. Ainsi se décida,

presque à l'insu de la pauvre enfant , cet acte si grave
,
qui

allait la fixer dans un état bien différent de la vie de recueil-

lement vers laquelle, dès l'âge le plus tendre, nous l'avons

vue aspirer. L'époux qui lui fut donné par ses parents,

Claude-Joseph Martin, appartenait à une estimable famille,

très attachée à la foi catholique '
; il dirigeait à Tours une

fabrique de soieries, et occupait un assez grand nombre d'ou-

vriers. Lorsque M^e Guyart eut exposé à sa fille ce qui avait

été réglé au sujet de son avenir : « Ma chère mère , répondit

Marie, puisque c'est une résolution prise et que mon père

le veut absolument, je me crois obligée d'obéir à sa volonté

et à la vôtre; mais si Dieu me fait la grâce de me donner un

fils
,
je lui promets dès à présent de le consacrer à son ser-

vice; et si ensuite il me rend la liberté que je vais perdre,

je m'engage également à m'y consacrer moi-même. » Ces

paroles, comme nous le verrons, devaient être prophétiques.

On était au mois d'octobre 1617; Marie touchait à ses dix-

huit ans. Ornée aux yeux des hommes de tous les dons qui

attirent une respectueuse admiration, elle ravissait bien

davantage encore le regard de Celui qui sonde le fond des

cœurs. Abandonnant, pour suivre son bon plaisir, ses rêves

les plus aimés , elle reçut des mains de Dieu même , au pied

* Cette famille Martin se retr-ouve encoi-e aujourd'hui, à Tours et au;;

environs. Elle a su se maintenir dans ces principes de foi et de religiofi q'/'

la distinguaient au temps où vivait la Servante de Dieu, se faisant, k bon

droit, honneur de cette sainte parenté.
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des autels, l'époux qui lui était destiné. La grâce du sacre-

ment, que saint Paul appelle grand en Jésus- Christ et en

l'Église, opérant dans son âme sans aucun obstacle, y

déposa les semences de ces mâles vertus dont nos saints

Livres se plaisent à décorer la femme forte. >

Après son mariage, il lui fallut s'éloigner de la maison

paternelle et de ces sanctuaires vénérés. Saint-Saturnin,

Saint-Martin, qui en étaient proches. La manufacture de

son mari était sans doute située dans la paroisse de Saint-

Pierre -des-Corps, faubourg à l'est de Tours; car nous la

trouvons habitant ce quartier à l'époque de la naissance de

son fils , et il y a tout lieu de croire qu'elle s'y était établie

immédiatement. Dom Martin prend plaisir à relever les sen-

timents de sa pieuse mère lorsqu'elle se vit dans ce nouvel

état. « Regardant, dit-il, son mari comme tenant la place

de Dieu, elle lui rendait en cette vue tous les respects et

tous les services qu'il lui était possible; elle l'aimait unique-

ment, parce qu'il avait toutes les belles qualités de corps et

d'esprit que l'on peut souhaiter dans un homme, mais plus

encore parce que la loi de Dieu l'y obligeait. Aussi, son

amour étant plus fondé sur la grâce que sur la. nature, ce

n'était point par de molles caresses qu'elle le lui témoignait,

mais par une humeur gaie et ouverte, retenue par une gra-

vité respectueuse. » •

M. Martin ne pouvait manquer de subir le charme de cette

épouse accomplie, dont il souhaitait ardemment faire le bon-

heur, a Votre père était si bon, disait-elle depuis à son fils,

qu'il me permettait toutes mes dévotions , auxquelles même
il prenait complaisance, parce qu'il était homme de bien et

craignant Dieu. » On voit, par quelques détails de sa vie,

qu'elle se trouvait alors dans une sit-uation de fortune èi se

P'^rmettre ces jouissances dont le monde est si avide, et qui

auraient pu tenter une jeune femme de dix-huit ans. a Mais,

.il .f;'
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dit-elle, Notre-Seigneur m'en fit entièrement perdre l'affec-

tion et le goût , occupant mon esprit à la recherche d'un bien

que j'ignorais encore, mais que j'étais résolue à poursuivre. »

Retranchant donc les entretiens et les visites inutiles, elle se

renferma dans ses devoirs de maîtresse de maison; et, pour

se réserver le loisir de nourrir son âme par quelque lecture

spirituelle, elle renonça dès lors aux livres vains et profanes

qu'elle avait lus autrefois pour son plaisir et sa récréation.

Avec ce prompt et juste coup d'oeil dont elle était si bien

douée. Madame Martin se rendit compte des affaires com-

merciales de son mari, afin de le seconder en tout ce qu'il

pouvait laisser à ses soins. Amie de l'ordre et du travail, on

la voyait incessamment occupée, aussi prompte à prendre

le fuseau qu'habile à exécuter ces broderies d'or ou de soie

où elle portait un goût remarquable. Toutefois sa principale

sollicitude fut de faire régner la crainte de Dieu dans sa

maison , surtout parmi les ouvriers et les domestiques , « et

de fermer, dit son historien, toutes les issues par où le péché

eût pu y pénétrer. » Ces braves gens ne tardèrent pas à

s'apercevoir que leur bonne maîtresse les regardait comme

ses propres enfants
,
pourvoyant à leurs nécessités avec une

charité et une délicatesse toutes maternelles; eux, de leur

côté , lui vouèrent une respectueuse affection , et se sentirent

subjugués sous sa douce et ferme autorité. Ayant ainsi gagné

leurs cœurs , elle les animait aimablement à la pratique des

bonnes œuvres et à leurs devoirs de chrétiens, « craignant

qu'ils ne commissent quelque faute pour laquelle Dieu détour-

nât sa vue et sa protection de sur sa maison » aussi tenait-

elle à ce qu'ils se confessassent souvent.

Il faisait bon entendre notre future apôtre, au retour de

la prédication , entourée de ce groupe de travailleurs , leur

redire, en y mêlant du sien selon leurs besoins, ce qu'elle

avait recueilli du sermon. Afin de ne les point rebuter, elle

i
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choisissait, pour ces conférences familières, le temps de leur

repas où ils se trouvaient naturellement réunis, et comme

l'Esprit-Saint parlait par sa bouche et qu'elle s'exprimait

avec une grande facilité, il ne se peut dire quels fruits abon-

dants produisaient ces prémices de son zèle apostolique.

Elle-même nous révèle quelque chose du commerce intime

où s'alimentaient ces vertus domestiques , si relevées devant

Dieu. « Ayant lu les Psaumes, dit- elle en sa Vie, il m'en

venait à tout moment des passages à la mémoire, dont je

me servais dans les rencontres ; et je croyais fermement que

tout ce qui était dit par l'Esprit de Dieu était véritable, et

que l'univers serait plutôt anéanti que ces paroles n'eussent

leur effet. Allant donc vaquer à mes affaires, je les recom-

mandais à Dieu par cette aspiration qui m'était ordinaire :

In te, Domine, speravi : non confundar in œternum. » On

s'étonnait autour de cette toute jeune femme, comme on

l'avait fait lorsqu'elle était enfant, de la voir si assidue à

ses obligations de famille, et si exacte en même temps à ses

devoirs de piété; mais on ne soupçonnait pas quelle sève

abondante la grâce versait dans son âme en ce printemps de

sa vie spirituelle. Ne cherchant que Dieu seul, elle le goûtait

en tout.

« Me trouvant, raconte -t- elle, au milieu des compagnies

du monde, je voyais ces personnes se livrer à la joie et s'en-

tretenir de choses frivoles. Cela me touchait vivement, et je

m'en plaignais tout bas à Notre-Seigneur : « Tout le monde

« vous oublie, mon Dieu, lui disais -je, mais je vais vous

« caresser pour eux. » — « Laisser Dieu tout seul pour

penser à des riens, continue -t- elle, cela n'est- il pas sen-

sible? Si j'eusse pu prendre en effet tous ces cœurs et toutes

ces volontés ' comme je le faisais d'affection, ils l'eussent

bientôt aimé. Mais, hélas! étant un rien comme je suis, ce

que je pouvais faire était de les offrir à Dieu , afin qu'il les

«
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disposât à se donner à lui et à quitter le néant pour le tout.»

« La bonté dans la force , c'est le divin sur terre , » a dit

un éminent biographe*. Ce mot si vrai, Madame Martin,

dans l'épanouissement de sa jeunesse , le réalisait déjà d'une

manière surprenante. Il y avait dans toute sa personne un

tel mélange de dignité et de simplicité, d'aisance et de mo-

destie, que sa seule vue causait l'impression que font à l'âme

les choses divines. Grande et bien faite, d'un port majes-

tueux , elle offrait dans ses traits cette beauté mâle et régu-

lière qui accompagne si bien une âme élevée. C'est une tradi-

tion connue, et que son fils n'a pas manqué de relater, « que

lorsqu'elle marchait par les rues de Tours, ceux qui étaient

dans les maisons et dans les boutiques interrompaient leur

travail pour la suivre des yeux, comme l'on fait pour 1»^?

princes et les grands du monde; puis, l'ayant perdue do

vue : « C'est Madame Martin! » se disaient- ils les uns aux

autres, comme par admiration, et en levant les yeux au

ciel*. »

Son influence rayonnait au dehors. « Quelquefois, dit-

elle dans ses mémoires, rencontrant une troupe d'hommes

assemblés qui blasphémaient le nom de Dieu ou pronon-

çaient de grossières paroles, je m'approchais d'eux, afin

qu'ils cessassent en me voyant, puisqu'ils étaient si misé-

rables que d'oublier Celui qui est présent à tout. Cela me
touchait fort de ce qu'ils se taisaient pour moi , chétive créa-

ture, et de ce qu'ils ne le faisaient pas pour Dieu. Je prenais

de là occasion de leur parler de ses jugements et des peines

dont il châtiera le pécheur, ce qui les rendait si honteux,

qu'ils avouaient tout haut leurs fautes et promettaient de se

corriger. »

Un jour, une pauvre mère de famille dont le fils se trou-

* Mor Baunard, Vie du général de Sonis, p. 36.

' Vie, par dom Martin, p. 622.

itiii';a
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vait compromis dans une affaire criminelle s'abandonna,

en présence de la Servante de Dieu , à un accès de désespoir

qui faisait craindre pour sa raison et même pour sa vie.

Celle-ci essaya, mais en vain, de l'apaiser par de pieuses

paroles; alors, cédant à une inspiration intérieure, elle

embrasse cette malheureuse, la serre tendrement sur son

cœur et lui rend, dans cette effusion de charité, le calme

et la résignation. Une autre fois, un honnête bourgeois de

Tours ayant été injustement emprisonné, Madame Martin

entreprit de faire reconnaître son innocence. Elle visite les

juges : on la repousse d'abord. On s'étonne et on se scanda-

lise presque de ses instances : comment peut -elle songer à

arrêter le cours de la justice? Cependant la lumière s'étant

faite, on reconnut qu'elle avait raison, et son protégé vit

tomber ses chaînes.

Mais tandis que cette fervente chrétienne semait autour

d'elle des fruits de paix et de consolation, l'épreuve tortu-

rait son cœur. De lourdes croix, auxquelles plusieurs pas-

sages de ses écrits font allusion, étaient tombées sur elle

peu après son mariage. Quelle en était au juste la nature?

Il est difficile de le préciser : discrète et charitable, c'est à

peine si elle ose lever un coin du voile qu'elle a jeté sur ces

souvenirs douloureux. On sait seulement que son mari y

donna occasion , bien qu'innocemment et sans dessein pré-

médité : cette circonstance rendit la plaie plus profonde , et

fit qu'elle saigna longtemps.

a Dieu voulait, dit -elle, disposer mon âme à ses grâces et

l'épurer dans la tribulation. » Sa patience y parut héroïque.

M. Martin , revenu promptement de son erreur, mais impuis-

sant à en réparer toutes les suites , se confondait devant une

si rare douc3ur; il pleurait d'attendrissement en contem-

plant sa jeune épouse, et lui demandait pardon, souvent

même à genoux, des angoisses qu'il lui avait causées. Ses

fl
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parents, ses amis, et jusqu'à ses domestiques, connaissant

le sujet de son affliction, ne pouvaient, dit dom Martin, la

regarder sans gémir. Elle souriait à ces bons cœurs , redou-

blait de prévenances à IV'gard de son mari, puis se taisait

aux créatures, afin d'entendre le Maître intérieur qui n'en-

seigne jamais mieux que dans le temps de l'épreuve.

Là était son grand soutien. « J'avais souvent à la pensée,

dit-elle, ce qui m'était arrivé en mon enfance, touchant les

caresses de Notre -Seigneur, et ce souvenir me donnait le

désir d'être toute à lui; je ne soupirais qu'après sa sainte

communication , et je tâchais de prendre les moyens que je

connaissais, selon mon petit jugement, me pouvoir con-

duire à ce dessein. » Ces moyens, elle ne les faisait point

consister dans des choses extraordinaires, mais dans les

pratiques communes et simples de la vie chrétienne. « Je

sentais, écrivait- elle plus tard en se reportant aux années

de son mariage, que Dieu s'emparait si absolument de mon

cœur, que je ne pouvais douter être dans la voie de la vraie

dévotion , ne sachant pas qu'il y en eût d'autre que de bien

prier Dieu, le servir en fréquentant les sacrements, et ne

commettre aucun péché à son escient. » Tel était le fonde-

ment granitique sur lequel allait reposer l'édifice de la plus

haute sainteté. ,

La divine parole demeurait une des solides consolations

de la Servante de Dieu. « Il n'y avait point à ses yeux, dit

son historien , de chétif prédicateur ; elle tenait en vénéra-

tion tous ceux à qui le Seigneur avait commis ce minis-

tère. » Elle-même, rappelant cet attrait : « J'eusse désiré,

avoue-t-elle, baiser les vestiges de leurs pas, ne trouvant

rien de plus grand que cette parole sainte... Lorsque je l'en-

tendais , il me semblait que mon cœur était comme un vase

dans lequel découlait une liqueur précieuse. » Elle ajoute,

et nous l'avons déjà remarqué, qu'après l'avoir savourée à
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loisir, il lui fallait en répandre le trop plein autour d'elle :

c'était un besoi' pour son unie ardente. Ayant une fois

entendu un sermon sur le saint Nom de Jésus, elle s'en-

flamma tellement de ce nom adorable, a quo tout le jour

elle allait répét. ut : « Jésus! Jésus! » sans pouvoir finir. »

Un religieux r.iiiucin, prêchant pendant le carême la Pas-

sion de Notre- Seigneur, elle fut, par ce moyen, si vivement

éclairée sur ce mystère, que jour et nuit, à l'exemple de la

très sainte Vierge, elle en conférait dans son ca-ur.

« Maintenant, conclut-elle, que j'ai plus d'expérience en

la vie spirituelle, je reconnais que la bonté divine me pré-

venait alors par de grandes grâces, et me remplissait des

bénédictions de sa douceur... Je commen(:ais à parler à Dieu

d'une faeon intérieure qui m'était nouvelle et inconnue; cai',

comme j'avais entendu dire qu'il fallait méditer pour faire

oraison mentale, je ne pensais pas que ce que mon cœur

disait à Dieu fût cette sorte d'oraison : je savais toutefois

que c'étaient de bons sentiments qui me fortifiaient dans la

pratique des vertus. »

Madame Martin avait d'ailleurs réglé le soin de sa maison

(ie manière que rien ne souffrît de ses exercices de piété.

Nul n'en était incommodé : tous, au contraire, remarque son

fils, admiraient quel accroissement de grâce et d'énergie pro-

duisaient en elle l'assistance quotidienne à la sainte Messe et

la fréquentation des sacrements. « Ces approches de Notre-

Seigneur, dit-elle, me donnaient un grand courage et une

grande suavité en l'âme , avec une foi très vive à ces divins

mystères. Plus je recevais les sacrements, plus j'avais le

désir de les recevoir, connaissant par expérience que j'y

trouvais ma vie et tout mon bien, et que mon attrait à

l'oraison s'y fortifiait beaucoup...

« La sainteté et la majesté des cérémonies de l'Église m'at-

tachaient aussi à Notre-Seigneur d'une manière tout extra-

'"'
'À.

Ut

.. M
ifiii



22 VIE DE LA VÉNÉRABLE MARIE DE L'iNCARNATION

m

vl:- ':. i'

h.i:;^

ordinaire. Je m'épanchais en actions de grâces de ce qu'il

lui avait plu de me faire naître de parents chrétiens et

catholiques, et de ce qu'il m'avait appelée à la vocation de

Jille de l'Église '. Lorsque je voyais aux processions la croix

et la bannière, suivies par les pieux fidèles, je tressaillais de

joie. J'avais remarqué en nos quartiers un capitaine que ses

soldats suivaient avec leur drapeau dans les exercices mili-

taires; voyant donc la croix de mon Sauveur, je disais en

moi-même : « Ah! Celui-là est mon divin Capitaine : voilà

« sa bannière, que je veux suivre comme les soldats suivent

« la leur. » Et ainsi j'accompagnais la procession, les yeux

fixés sur le crucifix, et répétant en mon cœur : a Oui, c'est

a là mon divin Capitaine, je le veux suivre! » •

« Quel caractère de grandeur, disait sainte Thérèse, l'Église

imprime à tout ce qu'elle établit! » C'était ce même senti-

ment de foi respectueuse qui saisissait la Servante de Dieu

dans les fêtes religieuses, qu'elle aima de toute son âme.

Volontiers se trouvait -elle des premières dans les églises

pour y assister; mais la curiosité naturelle n'avait aucune

part à son empressement, a Tandis qu'elle ouvrait les yeux

pour contempler ces cérémonies saintes, son esprit, dit

dora Martin, se trouvait éclairé d'une lumière intérieure qui

lui en faisait comprendre le sens caché et les mystérieux

rapports; et, parce qu'elle n'avait point encore de directeur

spirituel, le Saint-Esprit se servait de ces symboles pour

exciter en elle la ferveur de la foi et de la dévotion. »

De nouvelles obligations, celles de la maternité, allaient

s'imposer à Madame Martin
,
qui , dans les desseins provi-

dentiels, devait tra^^erser toutes les situations de la vie. La

pensée de contribuer, si telle était la volonté du Seigneur,

* « Enfin, s\'<'.'iiait sainte Thérèse sur sou lit de mort, et ce mot li'u-

duisait un si'nliincnt ((ui avait été Tune des grandes joies de sa vie; enfin,

je suis fille de l'Église, je meurs fille de l'Eglise! »

:
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à donner des élus au ciel, l'avait puissamment soutenue

lorsqu'elle embrassa l'état du mariage. « Je crois, écrivait-

elle plus tard à son fils, et j'ai toujours cru, que Dieu ne

m'y avait engagée que pour servir au dessein qu'il avait de

vous mettre au monde, et pour souffrir les diverses croix

que vous savez. »

Ce fut le 2 avril 1G19, en la fête de saint François de

Paule, protecteur spécial de la famille Guyart, que naquit

cet enfant de bénédiction. La veille, raconte son historien,

sa pieuse mère avait accompli, ou plutôt renouvelé, un

pèlerinage cher aux Tourangeaux. Sur la rive opposée de

la Loire, à deux kilomètres en amont de Tours, s'étendaient

alors les bâtiments et dépendances de l'abbaye de Marmou-

tier, dont il ne reste aujouT*d'hui que des ruines. Le sou-

venir du premier évêque de Tours, saint Gatien, qui s'était

ménagé une retraite en cette agreste solitude, s'y mêlait à

celui du grand saint Martin, second patron de la cité; ce

dernier avait groupé au même lieu, dans des grottes creu-

sées dans les rochers du rivage, les premiers moines que

posséda la Gaule occidentale. Marmoutier, ou le grand mou-

tier (majus monasterium) , fondé sur une terre ainsi sancti-

liée, n'avait cessé J'etre pour le pays un foyer de grâces et

de lumière. Qui eût dit à la Servante de Dieu, lorsqu'elle y

venait consacrer c.u Seigneur la petite créature qu'elle por-

tait dans son sein
,
que ce fils deviendrait un jour l'un des

plus illustres successeurs du même saint Martin dans le gou-

vernement de ce célèbre monastère !

Trois jours après sa naissance, l'enfant reçut dans l'église

Saint- Pierre -des -Corps, avec le nom de Claude, la grâce

du saint baptême. Sa mère était heureuse : elle se réjouis-

sait à la pensée d'élever une âme pour Dieu et selon les

pures maximes du christianisme. Les réun ons de famille

provoquées par cet événement furent les dernières joies

'M
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savourées en cette demeure où le deuil allait bientôt s'as-

seoir. Des revers de fortune précédèrent ce dernier malheur.

La mauvaise foi d'une personne, que la charité du pieux

historien ne lui permet pas de nommer, attira à M. Martin

de fâcheuses affaires et le menaça d'une ruine complète. Le

chagrin qu'il se fit à l'idée de cette catastrophe ne dut pas

être étranger à la maladie qui l'emporta, le 10 octobre 1619,

Sa vertueuse épouse l'aida, avec tout son cœur et toute sa

foi, dans ce suprême passage; elle recueillit, en même temps

que son dernier soupir, l'expression tant de fois réitérée de

ses regrets pour les chagrins dont il lui avait été l'occasion

involontaire. Gomme elle l'avait sincèrement aimé, elle le

pleura, mais ainsi que pleurent les vrais chrétiens, en regar-

dant le ciel. « Vers ce temps, dit-elle en ses mémoires, Notre-

Seigneur fit une séparation, appelant à soi celui auquel, par

sa permission, j'avais été unie. » ^

Chacun cherchait à consoler cette jeune veuve, si digne

d'intérêt, qui, à peine âgée de vingt ans, demeurait seule

et sans fortune avec un enfant au berceau. Son père, ses

sœurs, établies elles-mêmes à Tours, l'entouraient; mais

tout porte à croire que sa bonne mère n'était plus de ce

monde, car on ne la voit point paraître pour mêler ses

larmes à celles de sa chère Marie. Dieu cependant avait tout

conduit : ce n'était pas dans le cercle toujours restreint

d'une famille que cette âme d'apôtre devait limiter son

action; en brisant le premier des liens qui la retenaient

dans le monde, la Providence préparait de loin un magni-

fique avenir.

'
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CHAPITRE III

La jeune veuve. — Solitude, humiliations.

1620-1624

La mort de M. Martin jetait la Servante de Dieu dans un

dédale de difficultés : procès à terminer, clients à satisfaire

,

avenir à prévoir. « Toutes croix , dit-elle , naturellement plus

grandes qu'une personne de mon sexe , de mon âge , de ma

capacité et de mon peu d'expérience, les eût pu porter; mais

l,es excès de la bonté divin* mirent dans mon esprit et dans

mon cœur une force et un courage qui me firent supporter

le tout. Mon appui était fondé sur ces paroles saintes : Je

&ui8 avec ceux qui sont dans la tribulation; je croyais fer-

mement que le Seigneur était avec moi puisqu'il l'avait dit

,

de sorte que ni la perte des biens temporels , ni les procès

,

ni la disette , ni mon fils qui n'avait que six mois , et que je

voyais dénué de tout, ne me donnaient d'inquiétude. L'esprit

de Dieu
,
qui m'occupait intérieurement , me remplissait de

foi et de confiance; ainsi je venais à bout de tout ce que

j'entreprenais.»

Il lui parut d'abord qu'elle se devait à sa belle-mère , dont

elle partageait la demeure, et qui, ayant perdu en M. Martin

2
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son fils unique , se trouvait désormais seule au monde,

«J'étais bien résolue, continue-t-elle, de lui tenir compagni(;

et de l'assister, autant qu'il eût plu à la divine bonté le per-

mettre en élevant mon fils. » Toutefois il en arriva autre-

ment. Malgré les tendres assurances de sa belle -fille, cette

pauvre femme, déjà ébranlée par un deuil cruel, se prit

d'une telle crainte de la voir s'éloigner, que, cette appré-

hension redoublant sa tristesse , elle mourut de chagrin au

bout d'un mois. Nouvelle douleur, nouvelles alternatives

pour notre jeune veuve : « Seigneur, redit-elle intérieurement,

que voulez -vous que je fasse? J'étais disposée, par affection

pour celle que vous m'aviez unie , à relever nos affaires tem-

porelles et à soutenir de nouveau les labeurs du négoce;

mais peut-être m'appeliez-vous à suivre une route plus par-

faite. )) Alors, penchée sur ce berceau qui renfermait son

trésor en ce monde, elle renouvela une résolution déjà en

germe au fond de son cœur, celle de ne rechercher plus

d'autre richesse que le sein de la Providence.

Il fallut plus de courage à cette mère forte et tendre pour

ne désirer pas d'autre bien à son unique enfant, ce Mon très

cher fils, lui écrira-t-elle plus tard, je ne vous ai jamais aimé

que dans la pauvreté de Jésus-Christ, en laquelle se trouvent

tous les trésors ; vous n'étiez pas encore au monde , cela est

certain, que je la souhaitais pour vous, et mon cœur en

ressentait des mouvements si puissants, que je ne les puis

exprimer*. » Et ailleurs : « Savez -vous bien qu'il ne m'a

jamais été possible de rien demander à Dieu pour vous que

les vertus de l'Évangile, et surtout que vous fussiez l'un de

ses vrais pauvres d'esprit , m'ayant semblé que si vous étiez

rempli de cette divine vertu , vous posséderiez en elle toutes

les autres éminemment'? » Enfin, dans sa propre Vie : «Je

' Lettre du 4 septembre 1641.

« Lettre du 26 août 1653.
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désirais vivement que nous eussions tous deux un môme par-

tage et un même sort : ainsi
,
je persistais à demander conti-

nuellement pour nous la pauvreté, comme une chose qui

méritait d'être demandée jusqu'à la jouissance et possession.»

Étrange amour maternel qui
,
passant par-dessus tous les

biens de la terre, ne convoite pour son fils que les biens

éternels, et ne trouve son contentement qu'à entrevoir sur

le front de cet enfant la royale couronne de la pauvreté du

Fils de Dieu!

Cependant on s'empressait autour de la sainte veuve.

Parents et amis lui offraient leur crédit, et lui conseillaient

de tenter le rétablissement de sa fortune : elle était jeune

encore , elle pouvait trouver un parti plus avantageux et non

moins honorable que le premier; mais ces raisons la tou-

chaient peu. Alors on livrait l'assaut à son cœur de mère; on

lui parlait de son enfant, de ce fils sans père qui allait avoir

besoin d'un guide et d'un appui dans le monde. Il n'en eût

pas fallu tant pour lui faire abandonner son courageux des-

sein , si elle n'eût obéi à des ordres d'en haut , et si « l'Esprit

de Dieu, ainsi qu'elle-même le déclare, ne l'eût poussée à

briser entièrement avec les espérances terrestres ».

C'était au mois de novembre 1619 que sa belle-mère avait

succombé. Pendant plusieurs mois encore, Madame Martin

eut à terminer les affaires commerciales de son mari ; il lui

fallut congédier peu à peu ouvriers et domestiques. Ces

rapports quotidiens avec nombre de personnes ne l'empê-

chaient pas de demeurer libre et sereine sous l'action de la

grâce. Aussi bien, la lumière divine lui donna-t-elle alors

une vue de sa propre imperfection et de la perfection de Dieu,

qui fit époque dans son existence. C'est ce qu'elle-même,

dans son récit ^ appelle sa conversion, marquant ainsi son

entrée dans cette voie de faveurs et de clartés merveilleuses

où elle devait marcher jusqu'à la fin de sa vie.
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«Le 24 mars 1620, écrit-elle, veille de l'Incarnation de

Notre-Seigneur, allant dès le matin vaquer à mes affaires , et

les recommandant instamment à Dieu par mon aspiration

ordinaire : In te, Domine, speravi; non confundar in œtemum,

je fus subitement arrêtée intérieurement et extérieurement
;

et
,
par cet arrêt si subit , la pensée de mes occupations me

fut ôtée de la mémoire. Alors, les yeux de mon esprit furent

ouverts en un instant, toutes les fautes et imperfections que

j'avais commises depuis que j'étais au monde me furent re-

présentées, avec une distinction et une clarté plus certaines

qu'aucune certitude humaine. Au même instant je me vis

toute plongée dans des flots de sang , et mon esprit fut con-

vaincu que ce sang était celui du Fils de Dieu , de l'effusion

duquel j'étais coupable par les péchés qui m'étaient repré-

sentés. Si la bonté de Dieu ne m'eût soutenue en cette ren-

contre
,
je crois que je fusse morte de frayeur, tant la vue du

péché, pour petit qu'il soit, me paraissait horrible et épou-

vantable : il n'y a langue humaine qui le puisse exprimer.

Ce trait de l'amour fut si inflexible à ne rien relâcher de la

douleur, que j'eusse voulu me jeter dans les flammes afin de

le satisfaire; et sa rigueur toutefois me semblait douce. Or

je me voyais toujours plongée dans ce précieux sang, et le

même amour qui avait ravi mon âme me pressait d'aller me
confesser. » •

.

Ces pensées et ces lumières avaient si complètement envahi

et ébloui la Servante de Dieu, que, ne voyant et n'entendant

plus rien , elle prit, sans s'en rendre compte, le chemin haut

qui longeait le fossé de l'ancienne ville, non loin de la cathé-

drale. « Revenant à moi, continue- 1- elle, je me trouvai

debout, arrêtée vis-à-vis la chapelle des RR. PP. Feuillants,

qui venaient de s'établir à Tours , et ce me fut un bonheur

de trouver mon remède si proche. J'y entrai , et rencontrai

un Père seul, au milieu de la chapelle, lequel semblait n'y être
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que pour m'attendre ;
je l'abordai et lui dis : a Mon Père, je

« voudrais bien me confesser, car j'ai commis tels et tels

« péchés...» Et je lui déclarai ainsi tous ceux qui m'avaient

été montrés, avec une effusion de larmes provenant de la

douleur que j'avais dans le cœur. Survint une dame qui,

étant à genoux devant le saint Sacrement, put facilement

entendre tout ce que je disais au Père, car je parlais assez

haut]; mais je ne me mettais en peine que d'apaiser Celui que

j'avais offensé. Je voyais mon ignorance à découvert, qui

m'avait fait croire que j'étais bien parfaite, que mes actions

étaient fort innocentes ; mais après que Notre-Seigneur m'eut

ouvert les yeux, je confessais que mes justices n'étaient

qu'iniquités •. »

Le religieux auquel la Providence avait ainsi conduit la

pieuse veuve se nommait dom François de Saint-Bernard ; il

resta encore un peu plus d'un an dans cette résidence , et

,

pendant ce temps, elle continua de s'adresser à lui. Les Feuil-

lants , dont la direction était alors fort appréciée , apparte-

naient à l'ordre réformé de Cîteaux et vivaient sous l'étroite

observance de la règle de saint Bernard. Louis XIII
,
qui les

p^'otégeait, leur avait donné à Tours le prieuré de Saint-

Jean-des-Goups; Richelieu avait béni la première pierre de

leur couvent, posée par le roi lui-même. Ce monastère, dont

la chapelle fut, pendant plusieurs années, pour la Servante de

Dieu, un lieu de grâces spéciales, a laissé quelques traces dans

l'hôtel du Ghâtel , construit sur son emplacement.

Vers le milieu de l'année 1620, Madame Martin reçut de

son père l'invitation à venir vivre près de lui. Il était seul, il

se faisait vieux, et plus que jamais sa fille lui était un besoin

de cœur et de société. Elle-même d'ailleurs, à cette époque,

* Le lieu où se passa celle mémorable vision fut, du vivant de dom
Martin, enclavé dans les jardins de Tarchevêché. Celui-ci remarque, en
la Vie de sa mère, qu'une très belle fontaine y fut construite, « comme
pour en rendre, dit -il, la mémoire illustre et pei-pétuelle. »

ii> il
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s'était rendue libre du souci du négoce, en réglant définiti-

vement ses affaires. Elle se fit donc un devoir d'accéder au

désir de celui qui, avec son fils, lui était tout en ce monde.

Ce lui était en môme temps une première porte ouverte sur

cette solitude religieuse qui était de plus en plus la patrie de

son âme. Elle n'avait emmené avec elle qu'une «seule ser-

vante ; et , fidèle à son attrait , elle choisit pour sa demeure

une chambre isolée , à l'étage supérieur et dans l'endroit le

plus retiré de la maison.

Cette chambre donnait sur une galerie où elle seule avait

entrée, et à l'extrémité de laquelle était disposé un petit ora-

toire. Là, cachée à tous les regards, elle pouvait prolonger

les heures bénies de l'oraison ; son cœur parlait à Dieu avec

un abandon dont elle-même s'étonnait. « Ce commerce intime

et familier me paraissait, dit -elle, incompréhensible; tou-

tefois, bien loin de m'y opposer, je m'y laissais aller, et

suivais cette pente qui m'inclinait de plus en plus à la haine

de moi-même, à l'oubli de mes intérêts et de ceux de mon

fils, à l'aversion du monde et de ses façons de faire. Notre-

Seigneur me conféra cette grâce , dès le commencement de

ma conversion, de mettre toutes les choses créées derrière

moi et sous mes pieds : ainsi je courais nue et dépouillée à sa

divine majesté. Ah! il faut avouer que l'Esprit de Dieu est un

grand maître! Sans que j'eusse jamais été instruite dans

l'oraison ni dans la mortification, il m'enseignait tout cela en

substance, me faisant expérimenter l'une et pratiquer l'autre :

ma vue était mortifiée , mes oreilles fermées aux discours du

monde , et je me taisais , ne pouvant parler que de Dieu et de

la vertu , sinon dans les affaires d'obligation que je ne regar-

dais qu'en passant. »

Après Dieu , le premier et le plus cher objet de sa tendresse

était, à cette époque, son lils Claude, qu'elle avait retiré des

mains de sa nourrice pour l'avoir enfin tout à elle et près
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d'elle. Il avait alors deux ans. Lui-même a raconté les pre-

mières impressions que reçut son enfance sous la conduite

d'une mère qui était une sainte. « J'en suis encore tout ravi,

écrit-il, et je ne puis revenir de mon étonnement en songeant

à la vie céleste qu'elle menait, aux soupirs qui sortaient in-

cessamment de son cœur, à la retenue de son maintien ; car,

bien qu'elle fût seule et éloignée du regard des hommes,

elle n'était pas moins grave et modeste que si elle eût été en

présence des personnes de la plus haute qualité , et il était

aisé de voir que c'était la majesté de Dieu , dont elle ne per-

dait jamais le souvenir, qui lui imprimait de tels sentiments

de retenue et de respect. »

Ces souvenirs de son fils nous la montrent dans chacune

des habitudes de cette vie de retraite et de bonnes œuvres.

Vêtue plus que simplement , elle ne sortait guère de la maison

que pour aller à l'église. Lorsqu'elle avait partagé le repas de

son père, à qui elle était une douce compagnie, elle regagnait

sa solitude, s'y occupait de son enfant ou travaillait à quelque

ouvrage de broderie pour les autels. Elle avait des heures fixes

pour recevoir les pauvres et les infirmes auxquels elle donnait

sps soins, «Voici, raconte Claude Martin, l'ordre que suivait

ma bonne mère dans ces actes de charité : pour honorer

Jésus -Christ dans la personne de ses membres soutirants,

elle faisait asseoir ses protégés dans un fauteuil; puis, se

mettant à genoux devant eux , elle pansait leurs maux , lavait

leurs plaies, ne craignant point d'en approcher le plus près

possible son visage afin d'en respirer la mauvaise odeur. »

Ainsi sanctifiait-elle son veuvage , en attendant l'heure du

plus grand des sacrifices. Ce ne devait pas être de quitter le

monde, lequel déjà ne lui était plus rien, mais de se séparer

de son unique lenfant. Et s'il en est qui ne comprennent pas

ce qu'un tel sacrifice coûta à cette mère , combien elle fut

combattue et déchirée en son cœur, combien d'années elle
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dut lutter entre l'amour de Dieu et celui de ce cher fils, et

quels reproches de cruauté elle-même s'adressait en secret

au milieu dejses larmes, il faut la leur faire voir dans cette

confidence de plus tard à ce fils , devenu alors capable de la

comprendre et de l'admirer en lui pardonnant : « Vous avez

sujet en][quelque façon de vous plaindre de moi , mon bien

cher fils, lui écrivait-elle; et moi, je me plaindrais volontiers,

s'il m'était permis , de Celui qui est venu apporter sur la terre

un glaive capable de faire de si étranges divisions. Vous étiez

le seul bien qui me restât au monde auquel mon cœur fût

attaché, et néanmoins II voulait nous séparer lorsque vous

étiez encore à la mamelle : pour vous retenir, j'ai dû com-

battre près de douze ans , et pendant ce temps , il m'a fallu

quasi partager la moitié de mon affection pour vous. Si j'ai

enfin cédé à l'amour divin , cela n'a pas empêché que je ne

me sois estimée une infinité de fois la plus cruelle de toutes

les mères. Je vous en demande pardon, mon bon fils, car je

suis cause que vous avez eu beaucoup d'affliction ; mais con-

solons-nous, en ce que la vie est courte, et que nous aurons,

avec la miséricorde de Celui qui nous a ainsi séparés en ce

monde , l'éternité entière pour nous voir et nous réjouir en

Lui*. »

Dans cette terrible prévision d'une séparation qu'elle sentait

inévitable autant qu'elle devait être cruelle , la Servante de

Dieu chercha à s'aguerrir et à se prémunir contre elle-même.

Claude atteignait sa troisième année ; c'est l'âge auquel les

mères se complaisent dans les premières caresses de leurs

fils. La jeune femme, redoutant de se livrer à ce bonheur

qu'elle sentait devoir lui échapper bientôt, se fit une dure

loi de ne plus donner aucun baiser à ce cher petit , des bras

duquel elle craignait de n'avoir plus ensuite la force de

' lettre de 1647, sans indication de mois.

la
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s'arracher. Afin de sortir victorieuse d'un si héroïque combat,

elle se redisait que son enfant ne lui appartenait désormais

(|u'à demi; qu'une telle privation l'accoutumerait peut-être

à trouver moins amère l'heure des adieux
;
qu'elle ne devait

plus l'aimer que surnaturellenient comme un ange du ciel.

Combien de fois, selon qu'elle l'en fait souvenir dans sa cor-

respondance, «le remit-elle entre les mains de la Mère des

miséricordes, persuadée que Marie aurait soin de lui, lors-

qu'elle l'abandonnerait pour le service de son Fils bien-

aimé! »

L'une des sœurs de Madame Martin avait épousé un négo-

ciant dont les entreprises étaient considérables. Il faisait à

Tours le transport des marchandises pour les principales

villes du royaume. Il avait en outre le titre d'officier d'artil-

lerie dans la milice bourgeoise, devenue puissante depuis les

guerres de religion. Cette situation lui imposait un nom-

breux domestique. « Il possédait , raconte dom Martin , en

chevaux, harnais, coches et carrosses, tout ce qui était néces-

saire à son commerce. » Cette sœur insista auprès de la Ser-

vante de Dieu , dont elle connaissait la prudence
,
pour qu'elle

vîi^t les aider, elle et son mari , dans le gouvernement inté-

rieur de la maison. Il y avait environ un an que la pieuse

veuve goûtait les délices de la solitude; on lui demandait de

s'y arracher pour se rejeter dans les sollicitudes du siècle;

mais c'était la charité qui le lui demandait. La charité l'em-

porta. Il fut convenu seulement qu'elle ne quitterait pas sa

demeure , et qu'elle se retrouverait chaque soir auprès de son

père et de son enfant.

Ce changement lui fournit tout d'abord l'occasion de se

rompre à l'humilité. Dans le choix des occupations, qui lui

fut laissé , elle prit pour elle le département de la cuisine

,

afin de se faire la servante des serviteurs eux-mêmes. La

distinction de ses manières , sa réserve et son silence
,
por-

2*

1' !i



34 VIE IJE LA VÉNÉRABLE MARIE I>E L'iNCARNATION

;r"!'Mi

tèrent tout d'abord ces gens grossiers h ne lui point ménager

les mépris. «Je cachais, dit-elle, tous les talents naturels

que Dieu m'avait donnés pour diverses alTaires, atin de

demeurer ignorée comme une pauNre créature qui ne savait

rien et n'était capable de rien; et même la bonté de Dieu per-

mettait que l'on me traitât comme telle, et qu'on agit à mou

égard impérieusement et d'une façon étonnante. Mais je me

plaisais dans les abaissements comme dans des choses très

précieuses, et tout ce que je craignais, c'était que mon beau-

frère et ma sœur ne s'aperçussent que je souffrais trop, et

que
,
par cette connaissance , ils ne me ravissent le bonlieur

de mes humiliations. »
'

Rien ne répugnait à son zèle. Souvent elle se trouvait

chargée d'un grand nombre de domestiques malades , dont

seule elle prenait soin, faisant leurs lits, leur rendant les

services les plus vils , et témoignant une sainte jalousie que

personne autre n'y mît la main. L'un de ces valets s'était

emporté une partie du pied par un accident de voiture; la

plaie négligée était devenue horrible et puante : on parlait

d'amputer la jambe, mais le pauvre blessé ne pouvait se

résoudre à s'abandonner au chirui'gien. Madame Martin

entreprit donc de le panser : elle y déploya tant d'adresse et

de patience, que ce pauvre homme guérit enfin. «Comme
ces gens-là , dit-elle en ses mémoires , étaient des personnes

d'excès, ils avaient quelquefois des maladies furieuses qui

leur faisaient perdre toute raison : je les traitais et nettoyais

comme des enfants. Il y avait en cela bien à souffrir ; mais

Notre -Seigneur voulait que je prisse le soin de toutes les

nécessités de mes prochains, de sorte que j'avais quelquefois

tant d'actions de charité à faire
,
que je m'en plaignais à Lui-

même, lui disant : « Prenez donc soin de moi, ô mon Amour M

1 Étant un jour en oraison, où elle parlait à Notre-Seigiieur avec de

profonds sentiments d'humilité et de respect, l'appelant son Dieu, son

il !
il



SOLITUDE. HUMILIATIONS 35 s 11

« puisque vous voulez que j'aie le soin de tant de choses I »

Tous ces travaux, bien loin de me distraire do la vue des

grandeurs de cette divine Majesté, m'y plongeaient encore

davantage.»

« Ainsi, dit quelque part son fils, ma mère savait joindre

à la bassesse chrétienne je ne sais quelle grandeur do cou-

rage qui n'avait rien de commun. » Et s'il arrivait que, faute

de ressources , elle se trouvât impuissante à secourir quel-

que malheureux, son bon Maître était là pour y suppléer.

(( Notre-Seigneur, avoue-t-elle, me pressait sans cesse de lui

faire des demandes : car je lui parlais de tout , et quand je

voyais quelqu'un dans le besoin : « Mon Amour, lui disais-je,

({ cette personne a besoin de cela; je vous prie qu'on le lui

(( donne. » Il m'exauçait, et je trouvais aussitôt ce qui man-

quait h ces pauvres gens. Un jour je me sentis toute crain-

tive, n'osant exposer à Notre-Seigneur les besoins de certaines

personnes; mais il me dit intérieurement: Demande-moi,

ma fille; demande, ne crains point. Gela me rassura si

fort, que je le pressai hardiment, et il daigna écouter ma
prière. »

Ces divines familiarités avec le plus aimable des enfants

des hommes s'alimentaient dans l'oraison, où la pieuse veuve

avançait de plus en plus, a Notre-Seigneur, écrit -elle, me
voulut montrer que c'était Lui qui m'avait engagée dans les

travaux extérieurs , en me conférant un nouveau don d'orai-

son. C'était une liaison étroite à Jésus -Christ, touchant les

fili

grand Dieu, la Vénérable Marie do l'Incarnation entendit ces douces
paroles du Maître : « Tu m'appelles ton grand Dieu, ton Maître, ton
Seigneur, et tu dis bien, car je le suis; mais je suis aussi charité :

YAmour est mon nom. Les hommes me donnent bien des noms; mais il

n'y en a point qui me plaise davantage , et qui exprime mieux ce que je

suis à leur égard* que celui-là. » Son âme, à ces mots, fut pénétrée d'une
douceur incomparable, et depuis lors elle n'appela plus Notre-Seigneur
que son Amour, son cher Amour. Sainte Catherine de Gènes faisait de
même. « Amour! disait -elle souvent à Jésus, je ne veux que vous! »

.1?
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mystères de sa vie, depuis sa naissance jusqu'à sa mort.

J'expérimentais principalement que ce divin Sauveur était

la voie , la vérité et la vie : la Voie que mon âme avait une

inclination continuelle à suivre; la Vérité, qu'elle croyait

d'une ferme croyance, jusqu'à dire : Je r.'ii pas la foi,

ô mon grand Dirul puisque vous me montrez vos biens et

la vérité de ce que vous êtes et de ce que vous m'êtes avec

tant d'évidence et d'une manière ineffable qui me fait tout

voir. Vous êtes enfin la Vie qui me remplissez... J'expéri-

mentais encore ce qu'il dit ailleurs : Je suis la porte : si

quelqu'un entre par moi, il sera sauvé; il entrera et sor-

tira et trouvera des pâturages. J'entrais en Lui et par Lui :

en Lui, dis -je, où je découvrais ces divins mystères qui

m'étaient comme des pâturages féconds dont mon âme se

rassasiait; j'en sortais, sans en sortir, pour m'occuper aux

emplois où il m'avait mise, et j'y rentrais par un redouble-

ment d'amour qui portait mon âme à ne point cesser de

prendre sa nourriture dans les biens de ce divin Pasteur. »

C'était en tous lieux que se continuait, entre Jésus et

sa servante, ce colloque intime commencé dans l'oraison :

« Mon bonheur, dit-elle, était de demeurer seule, pendant

un assez long temps , occupée à faire les chambres des ser-

viteurs; là, je parlais à Notre- Seigneur tant que je vou-

lais! » Elle sentait cependant le besoin d'un guide, en ces

sentiers de la vie intérieure où l'illusion peut atteindre les

meilleures âmes. Quelques livres spirituels lui tombèrent

dans ce temps sous la main ; on y enseignait à faire métho-

diquement l'oraison mentale, avec préludes, divisions et

points, et l'on y démontrait le danger de suivre des voies

particulières. Notre jeune veuve essaya de se conformer à

ces règles, dans la méditation des mystères de Notre-Sei-

gneur, résistant de toutes ses forces à l'attrait surnaturel

qui lui faisait ordinairement envisager son sujet tout d'un
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regard, selon son expression, et qui la tenait ensuite pas-

sive sous l'action de son bon Maître. Chaque jour elle se

remettait à l'œuvre; mais tels étaient ses efforts, qu'elle y

contracta un violent mal de tête dont elle souffrit pendant

plus de deux ans. L'7/;f* 'y^Mcfion à la vie dévote, qui se

popularisait alors au giuud profit de la piété, la mit un peu

plus au large. Enfin , Dieu lui envoya le guide qui la devait

conduire , chargée des trésors de la grâce , au port de la vie

religieuse. C'était dom Raymond de Saint-Bernard, lequel,

en 1622, vint remplacer dom François au couvent des

Feuillants.

« Ce dernier, dit -elle, excellent religieux et fort retiré,

répondait strictement en direction à ce qu'on lui deman-

dait. » Avant de la quitter, il lui permit enfin de prononcer

le vœu de chasteté
,
que Notre-Seigneur lui avait inspiré dès

le moment de son veuvage. L'occasion qui la porta défini-

tivement à ce grand acte fut une terrible batterie, dressée

de nouveau contre elle par ses amis et sa famille, dans le

but de l'engager à un second mariage. La raison qu'on lui

présentait était, comme toujours, l'intérêt de son enfant; et

cette raison ébranlait jusque dans ses racines sa résolution

première : a N'était-elle pas mère avant tout? Ne se devait-

elle pas à cet orphelin? Qu'allait -il devenir sans elle? » La

tentation fut si violente, qu'elle crut en effet un moment

que son devoir était « de retourner dans la route du monde »,

comme elle s'en exprime. Sur ces entrefaites, une pieuse

fille, sa compagne de bonnes œuvres, lui ayant dit un jour,

sans se douter de ses pensées : « Il faut être tout à Dieu! »

ce mot fut pour elle le chant du coq. Elle se raffermit dans

son dessein, et cet instant d'hésitation lui fut un sujet de

remords durant sa vie entière.

La Servante de Dieu venait donc de se consacrer irrévo-

cablement à l'Époux des âmes, lorsque dom François la
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remit lui-même entre les mains de dom Raymond, a Mais ce

fut Dieu, écrit-elle, qui me fit la miséricorde de m'adresser

ce sien serviteur, lequel était un homme fort spirituel et très

expérimenté dans la conduite des âmes. » Il prit son temps

pour interroger Madame Martin
;
pour l'éprouver , afin de

la connaître à fond. Puis, admirant en secret l'action de

l'Esprit-Saint sur cette âme fidèle, il lui enjoignit de s'y

abandonner dans l'oraison, et de lui rendre compte de tout

ce qui se passerait en elle. « Oh! que c'est une grande

chose, disait sainte Thérèse, de bien comprendre une âme ! »

Saisie de la même vérité, et se rappelant comment, à l'heure

marquée , la Providence avait placé sur sa route le directeur

qui, le premier, lui révéla ie mot de Dieu sur elle, la véné-

rable Marie de l'Incarnation écrit en ses mémoires : « Notre-

Seigneur pourvoit lui-même de ce secours les âmes qui se

sont abandonnées de bon cœur à sa conduite. Ah! mon

Dieu, que je voudrais publier bien haut, si j'en étais capable,

l'importance de ce dernier point : il conduit l'âme à la vraie

simplicité qui fait les saints. » Ce fut précisément par cette

candeur et cette simplicité qu'elle tira un immense profit de

la direction de dom Raymond, a Si Notre -Seigneur, avoue-

t-elie, ne m'eût envoyé ce secours, je me fusse rendue inu-

tile à tout bien. »

Les digues qu'elle avait essayé de poser à l'action divine

étant heureusement rompues , le Seigneur laissa déborder

sur sa servante un fleuve de joies célestes. « Dès que je

m'étais agenouillée devant mon crucifix, dit- elle, ce divin

Sauveur emportait mon esprit, et tout ce que je pouvais

faire, c'était de lui dire : « C'est l'amour qui vous a réduit

a en cet état; si vous n'étiez pas l'amour, vous n'auriez pas

{( souffert de la sorte; non, vous n'auriez pas fait des choses

« si grandes pour mon amour! » Hors de l'oraison, mon

cœur ne laissait pas d'être sans cesse tourné vers Lui , afin
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que, par sa bonté, il m'accordât la possession de son Esprit;

car je ne concevais rien de bon, ni de beau, ni de souhai-

table, que de poseéder l'Esprit de Jésus -Christ. » , .

Afin d'obtenir ce trésor, elle se portait à tous les actes

d'abnégation : «c C'est dans les travaux les plus humbles,

écrit-elle, que j'embrassais plus étroitement mon Sauveur;

je courais dans ses voies parmi les choses grossières et

matérielles. » Son beau -frère et sa sœur lui étaient des

bienfaiteurs insignes, puisqu'ils lui ménageaient de si pré-

cieuses rencontres. Elle leur avait voué une sincère recon-

naissance de ce qu'ils la laissaient remplir l'office de ser-

vante, s'estimant indigne, à cause de ses inutilités, d'être

soufferte en leur maison. Cette même soif d'humiliations

lui inspira, vers ce temps, d'écrire toutes les fautes de sa

vie qui, bien que fort légères, dit dom Martin, lui sem-

blaient des crimes énormes, à cause des grandes lumières

qu'elle recevait de Dieu. Elle signa cette confession de son

nom , et la remit à son directeur, le priant de l'attacher à la

porte de l'église, pour que tout le monde sût quelle péche-

resse elle était. Dom Raymond la rebuta sévèrement, et

.même plus d'une fois, au sujet de cette demande; mais

enfin, touché des larmes de contrition qu'il lui voyait ré-

pandre , il prit le papier, sans consentir toutefois à l'exposer

en pu])lic, ce qui mortifia extrêmement la Servante de Dieu.

Ces abaissements réitérés lui méritèrent de nouvelles lar-

gesses : « J'avais quelquefois, dit-elle, le sentiment intérieur

que Notre -Seigneur était près de moi et à mon côté, afin de

m'accompagner. Cette présence m'était si douce et si divine,

que je ne pourrais dire de quelle manière elle se faisait; l'ima-

gination n'y avait aucune part, mais tout se passait dans

l'entendement et dans la volonté, d'une façon toute spiri-

tuelle, et avec une très grande pureté. » C'est en termes à

peu près semblables que sainte Thérèse explique la vision
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intellectuelle de Notre -Seigneur présent près d'elle, dont

elle fut favorisée, et qu'elle met au rang des grâces de l'ordre

le plus élevé '
. Or, à cette époque, notre pieuse veuve n'avait

pas encore lu les œuvres de l'illustre réformatrice du Car-

mel, canonisée en 1622; il faut donc admirer ici l'unité

d'action du môme divin Esprit dans les ûmes prédesti-

nées à de telles faveurs. Elles sont bien ternes les beautés

de ce monde, à qui jouit de ces radieuses illuminations.

L'histoire de Tours relate en ces années d'imposantes fêtes

publiques, en l'honneur de Louis XIII et des deux reines

Marie de Médicis et Anne d'Autriche, durant leur séjour

dans cette ville ; mais que semblaient à la Servante de Dieu

ce déploiement de luxe et ces cortèges d'apparat, lorsqu'elle

contemplait son divin Roi présent à ses côtés !

Notre-Seigneur, par ces grâces signalées, voulait conduire

cette âme choisie à une pureté de conscience qui bannît

l'ombre du mal. Il lui faisait comprendre que l'océan de sa

divinité, pas plus que les eaux de la mer, ne peut souffrir

rien de souillé ni d'impur; il lui montrait la disproportion

infinie qui sépare l'esprit humain de l'union consommée

avec Dieu, a Oh! dit-elle, qu'il y a de taches à enlever pour

arriver à ce terme! cela n'est pas concevable, non plus que

l'importance de la pureté de cœur qui y est requise; car

l'Esprit de Dieu est comme un censeur inexorable; et après

tout, l'état dont je parle n'est que le premier pas, et l'âme

qui y est arrivée en peut déchoir en un moment. Je frémis

quand j'y pense, et combien il importe d'être fidèle. » Aussi

le divin Maître la reprenait-il de ses moindres imperfections.

Un jour, après un manquement échappé à sa faiblesse, il

lui fit entendre ce reproche amoureux : « Ma fille, si tu

avais une belle perle. ou une pierre précieuse, et que l'on

1 Sa Vie par cllo-iinêmo, p. 319. ' •
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vînt à la souiller dans un bourbier, serais -tu contente? »

« Ces paroles, dit-elle, m'abîmèrent de confusion. » Elle

remarque ailleurs l'ingénieuse délicatesse de ce divin Ami

,

qui
,
pour mieux préserver l'âme à laquelle il se veut étroi-

tement unir, a lui fournit au dedans tous les plaisirs ima-

ginables afin de la contenter, et pour qu'elle ne s'épanche

point à en chercher d'autres hors de Lui. »

En gravissant les sommets de la contemplation , Madame

Martin ne cessait pas pour cela de se faire toute à tous :

chacun la voyait aimable , « joyeuse même lorsqu'il le fallait

être. Le monde, continue-t-elle, appelait cela bonne humeur,

parce qu'il en juge naturellement, et qu'il ne saurait com-

prendre à quel point le bien infini que l'âme possède inté-

rieurement communique cette grâce à l'extérieur. » Com-

ment, aimait -elle à répéter, une âme ne serait -elle pas

toujours contente, croyant et sachant qu'elle a Dieu pour

Père? Quelques aveux, échappés çà et là à sa plume,

montrent néanmoins que la tentation venait souvent ajouter

son fardeau aux labeurs du travail : alors , tout lui semblait

pesant; son imagination lui représentait avec force « qu'elle

était vraiment bien simple de s'être engagée ainsi comme

une servante » ! Puis elle croyait entendre la voix de sa

conscienee, lui faisant un crime de l'abandon de toutes

choses où elle vivait pour elle et pour son enfant. Et si,

dans le même temps, la grâce sensible venait à se retirer,

elle demeurait, c'est son expression, a comme le petit oiseau

en l'air qui n'a pas à quoi se prendre. » ^ .

Dieu prenait soin cependant de préparer le nid où son

âme devait s'abriter, avant de déployer ses ailes vers des

contrées lointaines. Le 12 août 1622, un événement mit en

fête les fidèles de Tours. C'était l'arrivée d'une colonie d'Ur-

sulines, appelées par le digne archevêque. M»"" d'Eschaux,

qui les reçut avec une joie extraordinaire, et pourvut à leur
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pf
première installation, a Messieurs du présidial et le corps

de ville, disent les chroniques de l'Ordre, les complimen-

tèrent par députés, et les conjouissances de leur heureuse

arrivée furent suivies des acclamations publiques. » Mais

l'heure n'était pas encore venue pour Madame Martin de se

mettre en rapport avec ces filles de Dieu. Forte des pro-

messes de Notre -Seigneur, elle était résolue d'attendre tout

de Lui , « sans s'arrêter à telle ou telle religion , ainsi qu'un

pauvre qui ne fait choix de l'aumône qu'on lui donne. »
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CHAPITRE IV

Le noviciat dans le siècle. — Dons surnaturels éminents. —
Appel à l'ordre de Sainte-Ursule.

1625-1630

« Je vois , écrivait plus tard la Servante de Dieu
,
que tout

ce qui m'est arrivé chez mon beau-frère était une disposition

de la Providence pour me former à la vie apostolique : c'a

été mon noviciat, duquel je ne suis pas sortie parfaite, mais

pourtant, par la miséricorde divine, en état de porter les

teacas et les travaux du Canada. »

Reléguée au dernier rang, Madame Martin n'en était pas

moins l'âme de cette maison : on y sentait partout et sa

main et son cœur. La bénédiction de Dieu paraissait si évi-

dente sur tout ce qu'elle entreprenait, que sa sœur et son

mari la supplièrent de vouloir bien s'associer à leurs affaires,

et d'en prendre elle-même la principale conduite. Dom Ray-

mond
,
qui était leur confesseur à eux aussi , les avait d'ail-

leurs conseillés en ce sens. Elle accéda à ce désir. Ce n'est

pas qu'elle n'eût, selon son propre aveu, une aversion ins-

tinctive pour les embarras du négoce; mais Dieu lui deman-

dait, par ce moyen, l'immolation de sa volonté propre : il la

trouva fidèle.

-M
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Tours était alors une de nos cités les plus commerçantes
;

son port, principal débouché des provinces riveraines de la

Loire, expédiait de toutes parts les fruits du « jardin de

la France », et ces étoffes de soie et d'or célèbres jusqu'à

l'étranger. Le beau -frère de Madame Martin possédait dans

cette ville plusieurs magasins de dépôt; sa charitable sœur

se multiplia elle-même pour avoir l'œil à tout, a Je passais,

dit-elle , des jours entiers dans une sorte d'écurie qui servait

de magasin, et quelquefois à minuit j'étais encore sur le

port, occupée à faire charger ou décharger des marchan-

dises. Ma compagnie ordinaire en ce temps était des voitu-

riers et des portefaix , sans parler de cinquante ou soixante

chevaux sur lesquels je devais veiller. Cependant tous ces

soins ne me détournaient point de Dieu, mais plutôt je m'y

sentais fortifiée, parce que tout se faisait pour la charité, et

non pour mon profit particulier. Il m'arrivait parfois d'être

si accablée de travail
,
que je ne savais par où commencer.

Je m'adressais alors à mon refuge ordinaire : « Mon Bien-

« Aimé, lui disais-je, il n'y a pas moyen que je fasse toutes

« ces choses; faites -les pour moi, autrement elles demeure-

a ront. » Me confiant donc en sa bonté, tout m'était facile;

je le caressais au milieu de ces distractions, y étant aussi

tranquille que dans la solitude la plus retirée du monde. Ce

puissant secours me faisait embrasser courageusement et de

gaieté de cœur ce que je savais devoir lui être agréable.

Quelquefois je me retirais hors du bruit pour l'entretenir un

peu; mais bientôt on me rappelait, et je descendais joyeuse,

lui disant : « Allons, mon doux Amour, vous le voulez;

a c'est assez, puisque je vous possède : cette action -là est

« pour vous. » Ainsi pratiquait-elle excellemment ce conseil

qu'elle donnait plus tard aux âmes placées sous sa conduite :

Il faut faire la volonté de Dieu avec amour dans l'intérieur

et de bonne grâce extérieurement.
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Le divin Maître daigna récompenseï* l'abnégation de sa

servante. Un jour, tandis qu'elle priait, il lui fit entendre

au fond du cœur ces paroles
,
qui eurent aussitôt leur effica-

cité : Pax huic domui / « La paix soit dans cette maison ! »

— <L Depuis lors, ajoute- t-elle, je n'ai jamais perdu la paix

intérieure un seul moment, quelque croix ou aftliction qui

me soit survenue; et, à l'heure que j'écris ceci, il y a déjà

plus de huit ans que cela est ainsi. C'est une nourriture du

Paradis, un festin savoureux où les sens n'ont point de part;

c'est une faveur telle, qu'elle ne se peut dire ni écrire. »

Cette paix de Dieu, elle la portait dans ses nouveaux

devoirs d'état. Son beau-frère, ayant des commis en plu-

sieurs grandes villes de France et répondant d'un grand

nombre de serviteurs, recevait souvent des plaintes sur la

conduite des uns ou des autres. C'était un homme très

entendu aux affaires, mais brusque dans son commande-

ment. Comme il était d'ailleurs dépourvu d'instruction, sou-

vent Madame Martin lui servait de secrétaire. Lorsque les

lettres qu'elle lui lisait contenaient de fâcheuses révélations

sur quelqu'un de ses employés, elle en adoucissait adroite-

ment les termes, se réservant, pour ne pas laisser la faute

impunie, d'avertir directement celui qui avait encouru le

reproche. Elle en usait de même lorsqu'il lui dictait quelque

réponse trop vive; et ainsi rendait- elle ces pauvres gens

tout étonnés et tout heureux de recevoir une correction si

modérée, tandis qu'ils s'attendaient à une disgrâce de la

part de leur maître. Celui-ci, de son côté, avait tant d'es-

time et de déférence pour leur prudente médiatrice, qu'i

ne lui pouvait rien refuser.

Celle qui naguère , chez elle , s'était fait un devoir de caté-

chiser les ouvriers de son mari , redoublait de zèle aujour-

d'hui auprès de ceux de son beau -frère. Elle leur prêchait

l'amour et le service de Dieu par-dessus toute chose : « J'eusse

1:
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voulu, dit-elle, pouvoir crier assez haut pour être enten-

due du monde entier, et pour lui dire qu'il aimût le Dieu

d'amour. » Souvent, selon qu'elle le raconte, elle se trou-

vait au milieu d'une vingtaine de serviteurs qui revenaient

des travaux de la campagne. Alors, pour les entretenir plus

aisément, elle se mettait à table avec eux, proportionnant

ses discours aux dispositions où elle les voyait , les récréant

même par quelques propos saintement joyeux, afin de les

retenir dans le devoir et de les empêcher d'offenser Dieu.

Gagnés par tant de condescendance, ces hommes simples

et droits s'ouvraient à elle en toute franchise, lui rendant

compte des actions de leur journée, et s'accusant mutuelle-

ment en bonne amitié si l'un d'eux avait failli par inadver-

tance. « Je les reprenais librement, ajoute -t -elle, et, quoi

que je pusse leur dire, ils avaient une telle confiance en

moi
,
que je les amenais à ce que je voulais. Je me souviens

en avoir fait lever pour prier Dieu, parce qu'ils s'étaient

couchés sans avoir rempli ce devoir. » Plusieurs en vinrent

à s'adonner à l'oraison mentale; d'autres prenaient la disci-

pline et portaient la haire; l'un d'eux, qui était huguenot,

profita si bien des instructions de cette sage maîtresse, qu'il

abjura son erreur et demeura depuis très bon catholique.

« En tout ceci, conclut-elle, et dans les soins que je prenais

de ces pauvres gens lorsqu'ils étaient malades, je ne voyais

que Notre- Seigneur, lui protestant qu'il m'obligeait infini-

ment de me donner le moyen de lui rendre quelque petit

service, par ces actions basses dans lesquelles je trouvais

un trésor. »

La sœur de Madame Martin, aussi bien que son mari,

gens de vertu et de charité , se plaisaient à faire passer par

ses mains les aumônes abondantes qu'ils destinaient aux

pauvres et aux prisonniers. Sa présence était la bénédiction

de leur foyer. Longtemps privés d'enfants, ils venaient
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d'avoir une fille, que la Servante do Dieu, comme nous le

verrons, entoura constamment de ses soins maternels. Le

bonheur leur souriait en môme temps que la fortune
;
quant

à notre vertueuse veuve, ses désirs à elle ne tendaient qu'à

la profession religieuse. Mais, parce que l'éducation de son

fils réclamait encore ses soins, « Dieu, dit-elle, tenait son

cœur dans le cloître, tandis qu'elle se voyait obligée de vivre

de corps au milieu du monde. »

L'Ame grandissait cependant. De plus en plus s'opérait

en elle ce premier travail qui consiste à sortir de soi pour

entrer, comme dit Fénelon, dans l'infini de Dieu. Une voix

intérieure la conviait aux embrassements de l'Époux divin

,

et toutefois lui faisait entendre qu'il manquait encore quelque

chose à sa préparation. « J'eusse voulu, écrit-elle, passer

par les flammes pour arriver à l'union qui m'était promise,

et je faisais tout mon possible pour gagner le cœur de Dieu. »

Ayant déjà renoncé au monde et à ses biens, ayant aliéné

une partie de sa liberté dans une vie de dépendance , elle se

tourna vers son propre corps, et l'on vit une jeune femme

de vingt -six ans s'armer contre sa chair, pour en faire une

victime au Dieu fait victime pour nous. Dès le temps de sa

solitude, non contente de s'interdire l'usage du linge, de

mêler habituellement de l'absinthe à sa nourriture , elle se

flagellait sans pitié , souvent avec des orties qui la mettaient

en feu. « Mais, avoue-t-elle , ces premiers essais ne me sem-

blaient rien. Coucher sur des planches me devint trop sen-

suel : j'y étendais un cilice sur lequel je ne pouvais dormir

qu'à demi, ressentant toujours la douleur des piqûres. Mon
plaisir était de refuser à la nature tout ce qu'elle aimait, et

il ne m'était plus possible de me faire du bien en quoi que

ce fût. « Allons, mon Amour, disais-je à Notre -Seigneur,

« allons à la croix : mon cœur s'y contente! »

Il lui arriva, vers le même temps, de passer une partie
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des nuits on prière dans une de ces grottes naturelles, si

conuTiunes sur le coteau de la Loire, laquelle appartenait

ù son beau-frère et n'était fréquentée que pai- des bètes veni-

meuses. Là, elle se meurtrissait le corps, s'exposant aux

glaciales rigueurs de l'hiver; lorsqu'elle sentait le froid l'en-

gourlu" : « Mettez- vous sur mon bras, ô mon Bien- Aimé,

disait-elle à Notre -Seigneur, afin qu'il ait des forces pour

châtier ce misérable coi-ps. » — « Je prenais fort peu de

repos, continue son récit, à cause des divei'ses affaires du

logis; mais je n'en ressentais aucune incommodité, et ne

fus jamais malade. J'éprouvais au contraire une plus grande

vigueur, et Notre -Seigneur me poussait sans cesse à em-

brasser de nouvelles mortifications; j'eusse regardé comme

perdu le jour qui se fût passé sans souffrii-. Tous ces exer-

cices m'étaient si fortement inspirés, que mon confesseur

me les permettait; car, si je résistais le moins du monde,

j'entendais aussitôt un reproche intérieur, ou bien Dieu per-

mettait que je tombasse en quelque imperfection comme

châtiment de ma faute. »

Rien d'ailleurs dans sa personne, dans son caractère, ni

dans son humeur toujours gaie et affable, ne trahissait ces

habitudes pénitentes : «Les personnes qui m'entouraient,

raconte -t-elle, ne soupçonnaient pas tout cela; autrement

elles m'eussent prise pour une folle , n'étant pas capables des

choses spirituelles. Il est vrai qu'une servante, ayant aperçu

un jour mon pauvre lit de bois, me trahit près de mon père

et de ma sœur; mais ceux-ci eurent la prudence de ne m'en

point parler. Quelquefois mon beau -frère me plaisantait, de

manière à me faire croire qu'il n'ignorait pas mes austérités;

je prenais ses paroles par récréation , étant aveugle et insen-

sible à tout ce qu'on eût fait pour me détourner de cette

voie.»,
Jésus renouvelait chaque jour à la table sainte les forces

'''m
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de son âme, et transformait cette vie d'immolation en une

vie d'union, qui préludait à de plus grandes faveurs. « Sor-

tant de ce banquet céleste, écrit-elle, ni le bruit des rues

ni les rapports nécessaires avec les marchands, ni tous les

soins dont j'étais chargée ne me pouvaient tirer de l'union

avec Notre-Seigneur. Quelquefois, cinq ou six heures après

avoir communié, ayant expédié beaucoup d'affaires des plus

distrayantes
,
parlé sans cesse

, y étant obligée
,
je sentais si

fort cette présence de Dieu, qu'il me fallait faire violence

pour prendre ma réfection. Me trouvant avec des personnes

qui parlaient de négoce ou de choses indifférentes, il ne

m'était pas possible d'y prêter attention; mon beau -frère,

pour se récréer, me demandait alors mon avis sur ce qui

avait été dit, et Je demeurais toute honteuse, ne pouvant rien

répondre. Je dus donc m'appliquer à me distraire volontai-

rement, pour l'amour de Notre-Seigneur, sans quoi j'eusse

été incommode au prochain, et il me faisait cette miséri-

corde que je parvenais à contenter chacun. » A

Néanmoins cette pleine possession de Dieu n'allait pas sans

combat; c'est la condition du mérite et l'épreuve de l'amour.

« ]^otre- Seigneur permit en ce temps, continue la Servante

de Dieu dans ses mémoires, que le démon me tourmentât

de mille manières. Tantôt il me représentait que j'étais bien

folle de me faire tant souffrir
;
que beaucoup de chrétiens

.

gardant les commandements de Dieu , seraient sauvés sans

se donner autant de peine. Puis, à quoi bon, disait-il, être

assujettie à un directeur? En vérité, c'est une trop pénible

servitude I L'assaut fut un jour si violent, que je m'écriai

devant une de mes amies : « Pourquoi tout cela? Je ne puis

« plus me captiver de la sorte ! » Étant revenue à moi
,
j'en

éprouvai tant de confusion
,
que la honte m'en fut une bonne

pénitence. »

Les qualités naturelles que Madame Martin avait reçues
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de Dieu , les grâces extraordinaires dont il la favorisait
,
pou-

vaient lui devenir une tentation d'orgueil. Voici à quelle

école d'humilité et de mépris d'elle-même elle mena son âme,

pour l'abattre aux pieds du Seigneur humble et doux.

«Ouvrant une fois un livre au hasard, raconte- 1- elle, je

tombai sur les premiers versets du psaume : Nisi Doniinns

œdificaverit dommii ; alors je me trouvai si inutile, si impuis-

sante à tout bien, et au contraire si capable de tout mal,

qu'en effet je reconnus que je n'étais qu'un vrai rien. Ce qui

m'avilit encore à mes propres yeux, ce fut de voir, sur le

bord du chemin que je traversais chaque jour pour me rendre

à la messe , un chien mort , abandonné dans la fange , et qui

répandait une telle infection, qu'il fallait s'en détourner. J'eus

l'inspiration de m'en approcher toutes les fois que je passais
;

quelque temps après, je le vis tout rempli de vers, puis

enfin il fut réduit à rien. Gela demeura si fort imprimé dans

mon esprit, que je ne sache pas avoir eu depuis aucune

pensée d'orgueil que je ne me sois dit aussitôt en m'humi-

Uant devant Dieu: «Ah! je ne suis qu'un chien mort! » Et

cet acte est plus tôt fait que je ne me suis aperçue de la

pensée contraire. » >-

Il est une autre épreuve que le Maître a connue dans les

ennuis mortels du jardin des Olives et le cruel délaissement

de son agonie en croix. L'âme de la Servante de Dieu devait

y être initiée : « Je me vis , dit-elle, descendre dans un abime.

Toute consolation me fut ôtée; le souvenir même djes;grâces

que j'avais reçues redoublait mes peines, étant comme per-

suadée que ce n'étaient point de véritables grâces, mais une

perte de temps où je m'étais amusée. L'état d'abnégation où

me réduisaient les mortifications du corps m'était pesant; il.

me fallait faire de grands efforts pour continuer mes péni-

tences : alors je m'accusais de lâcheté et, voulant me vaincre,

je commençais du mains et n'achevais qu'avec peine. Je me
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voyais comme ces pauvres qui vont tremblant de porte en

porte, sans pouvoir rien faire. Quant au prochain, je sentais

tout ce qu'on me disait, et devais avoir la vue continuelle

sur moi-même pour me maintenir dans la douceur d'esprit,

sans quoi ma nature eût fait bien des échappées. Mon con-

fesseur, craignant que je ne tombasse malade , me retrancha

pour un temps une partie de mes pénitences. Il avait la

bonté de me traduire divers passages de la sainte Écriture

propres à me soulager : rien cependant ne dimiiuiait mes

peines. J'apercevais, mais de bien loin, cette paix que Xotre-

Seigneur m'avait autrefois donnée, retirée au fond do mon

âme. »

C'était encore l'union de l'âme à Jésus -Christ, mais à

Jésus-Christ crucifié, «t Cet état, continue le même récit,

dura plusieurs mois, au bout desquels, un jour que j'essayais

de faire oraison, ces paroles me furent dites : C'est dans la

foi que je t'épouserai. Aussitôt mon esprit se réveilla : je

compris que pour arriver à l'union vers laquelle je soupi-

rais, il fallait que la foi fût désormais mon seul soutien.

Dans cette vue, j'étais bien aise que Notre- Seigneur retînt

en lui ses grâces, et je l'en remerciais, parce qu'il les con-

servait ainsi en leur pureté, tandis que je les souillais par

mes malices dès qu'elles étaient en moi... Si l'on m'eût

demandé alors de rendre compte de mes pensées, j'eusse

répondu : « Je me contente en Celui qui est et qui remplit

« tout.».
Mais, parmi tous ces sacrifices, se dressait à ses yeux

celui qui devait un jour l'arracher des bras de son lils. Ce

jour, elle le sentait venir. Claude atteignait ses sept ans :

c'était une nature vive, ardente, mais dont l'impétuosité

appelait d'autant plus la main à la fois ferme et douce d'uno

mère. Madame Martin surveillait sef^ premières études; elle

le formait à la piété, lui apprenant dès lors, comme souvent

â

' k



52 VIE DE LA VÉNÉRABLE MARIE DE L'iNCARNATION

k^MÊi

»'

dans la suite, à constituer la sainte Vierge patronne de ses

travaux. Cette éducation première porta de bonne heure ses

fruits. « Déjà, au rapport de son historien, le jeune Martin

se distinguait par de si aimables manières, que les pères et

les mères le proposaient à leurs enfants comme un modèle

sur lequel ils devaient se former pour so rendre agréables

à Dieu. »

Ici encore, l'amour avait ses craintes, ses troubles, et

presque ses remords. Faisait-elle ce qu'elle devait pour

l'avenir de son enfant? Contente de rien pour elle-même,

pouvait -elle condamner à ce dénuement volontaire l'exis-

tence de cet orphelin? « Il me semblait parfois, avoue-t-elle,

que Dieu me ferait rendre compte de ce que je vivais comme
si lui et moi ne dussions avoir besoin d'aucune chose à l'ave-

nir. Je souffrais étrangement en ce point; car j'avais un

grand amour pour mon fils, auquel j'avais cru souhaiter

les vrais biens en lui •3rocurant, ainsi qu'à moi, la pauvreté

auprès de Dieu. Mon directeur me rassurait là-dessus; mais

cela ne diminuait pas ma peine, d'autant que plusieurs per-

sonnes me parlaient , bien que sans dessein , selon les pen-

sées que jp m'efforçais de combattre. Il n'est pas de raisons

que le démon n'objectât pour me faire aimer les richesses,

et pour me retirer d'un chemin aussi dénué que celui où

Notre -Seigneur voulait que je demeurasse. »

Enfin , le puissant amour qui lui faisait ainsi tout immoler

à Dieu n'était pas seulement l'amour de charité : c'était,

comme l'ont nommé les saints, l'amour de conformité. Elle

voulait imiter Celui qu'elle aimait par -dessus tout, et ne

comprenait pas que l'on cherchât ailleurs le solide de la

vertu : « Quoique je ne sois , écrit-elle
,
qu'une faible et misé-

rable créature, il me serait impossible de goûter une dévo-

tion en l'air, et qui n'aurait de prise que dans l'imagination

et le sentiment. Notre divin Sauveur et Maître s'est fait notre

;:l!
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modèle, et il a pris un corps comme les nôtres afin que nous

le puissions imiter. En quelque état donc que nous soyons

,

nous le pouvons suivre avec sa grâce, laquelle nous découvre

suavement ce qui est à retrancher en nous... Voilà la dévo-

tion qui me soutient, et sans laquelle je croirais bâtir sur le

sable mouvant. »

Cette méditation des exemples de l'Évangile la plaçait

d'abord en présence du mystère du Fils de Dieu incarné.

« Jésus, dont les amabilités sont infinies, reprend -elle, me
révéla ce qu'il a fait pour les hommes , et jusqu'à quel point

son amour l'a réduit en considération de leur salut. Durant

un carême, il me découvrit le mystère adorable de l'Incar-

nation d'une façon que je n'avais jamais conçue : il est vrai

que depuis j'ai lu quelque chose de semblable; mais, quoi

que j'aie pu lire, cela n'approche pas de l'effet que porte et

imprime une visite de Dieu. Cela console néanmoins beau-

coup de voir que ce que l'on expérimente est conforme à la

foi de l'Église et au sentiment des docteurs... Toute autre

occupation me fut alors ôtée de l'esprit, et il n'y demeura

que la seule vue des grandeurs et des perfections de l'âme

de Notre - Seigneur et des perfections amoureuses de son

cœur.»,
Dans la contemplation du Verbe incarné, la Servante de

Dieu trouvait la double raison de s'humilier, car il est grand,

et d'espérer, car il est bon : « S'il m'arrivait , confesse-t-elle,

de m'être laissée aller à quelques paroles inutiles ou à quelque

dissipation
,
pour peu que c'eût été

,
je sentais aussitôt mon

union avec Notre -Seigneur s'affaiblir. Alors je m'humiliais :

« Pardon, ô mon Bien -Aimé! lui disais -je; daignez oublier

« cette faute, autrement il n'y a plus moyen de vivre. »

Après ces paroles, le reproche intérieur cessant, je voyais

qu'il m'avait pardonné. » — a L'âme qui s'humilie, dit-elle

cil un autre endroit, fait facilement la paix avec Notre -Sei-

%\
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gnem: Nous obligeons Dieu, s'il faut ainsi parler, quand

nous nous jetons avec confiance entre ses bras; mais aussi,

plus l'âme s'approche de cette divine Majesté, plus elle est

humble, se voyant d'autant plus petite et plus semblable au

néant qu'elle comprend mieux que Dieu est tout. »

Un des premiers effets de cet amour d'union et de confor-

mité, c'est un ardent désir de se lier par des nœuds sacrés,

indissolubles, à l'idéal Objet de nos imitations comme de

nos affections. Au milieu même des embarras du négoce.

Madame Martin résolut de s'engager par les vœux de la reli-

gion, a Notre -Seigneur, dit-elle, daigna me faire entrevoir

les grands et infinis trésors cachés dans les conseils du saint

Évangile , ceux particulièrement qui sont renfermés dans la

pauvreté, dans la chasteté et dans l'obéissance. Tous les

royaumes du monde, tout ce qui peut tomber sous les sens

et dans la conception de l'esprit humain ne me paraissait,

à côté de la pauvreté, que boue et néant. La créature toute-

fois est trop faible pour faire d'elle-même un seul pas dans

une détermination de telle conséquence ; tout ce qu'elle peut,

c'est de consentir au trait divin qui la provoque. Car, bien

qu'il soit le maître absolu. Dieu est si bon néanmoins,

qu'ayant créé l'âme noble, il la veut traiter noblement, lui

laissant l'usage de sa liberté ; mais elle , vaincue par sa dou-

ceur, lui donne tout, et, le voyant si gracieux à son endroit,

elle ne veut plus rien que Lui-môme. »

Ainsi la Servante de Dieu obtint de dom Raymond la per-

mission de joindre à son vœu de chasteté ceux de pauvreté

et d'obéissance
,
pour le temps qu'elle passerait encore dans

le siècle. « En ce qui concerne la pauvreté, je n'avais, écrit-

elle, rien à mon usage, que ce que ma sœur me donnait;

toutefois elle était si bonne et si charitable, qu'elle allait au

delà de ce qui m'était nécessaire... J'estimais ma condition

de pauvre plus heureuse que celle des plus grands de la
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teiTB, et si l'on m'eût demandé : « Que voulez-vous? » j'eusse

répondu : « Je ne veux rien, Dieu est mon tout! » Quant

aux affaires de mon fils, elles étaient toutes dans le sein de

la Providence, qui me contraignait amoureusement de le

traiter de la sorte. Par le vœu d'obtiissance
,
je m'étais obli-

gée , non seulement à l'égard de mon directeur, mais encore

de mon beau -frère et de ma sœur, auxquels je me soumet-

tais comme un enfant a coutume d'obéir à son père et à sa

mère. » Cette obéissance, éclairée autant que simple, allait

quelquefois à lui faire sacrifier ses dévotions les plus tendres

pour le service des autres, selon cette maxime du vrai chris-

tianisme, qu'il est de bonne charité de savoir dans l'occasion

quitter Dieu pour ses saints. C'est ainsi qu'un jour, étant à

la messe dans la chapelle des Feuillants, elle se tenait age-

nouillée à la sainte table pour communier, lorsque quel-

qu'un s'approchant lui vint dire à l'oreille que son beau-

frère la demandait au plus tôt. A l'instant elle se lève , sans

prendre le temps de communier, heureuse d'immoler à

l'obéissance la seule consolation qu'elle désirât en ce monde.

On peut juger par là de ce que devait être sa soumission

a l'égard de son directeur. Dom Raymond ne l'épargnait

pas. Par amour pour cette âme qu'il sentait propre aux

grandes choses, il la taillait à grands coups, afin de former

en elle l'image vivante du Dieu de la croix. Ce n'était pas

seulement en particulier, mais en public, qu'il lui infligeait

ses réprimandes et ses rebuts : « Il me semblait, dit-elle,

que j'étais alors sous ses pieds, n'osant seulement lever les

yeux pour le regarder. Dieu sait comment il me traitait , ne

laissant aucune chose impunie; après m'avoir dit mes véri-

tés, il me renvoyait sans autre discours. Rien ne m'a été

plus profitable que ces sortes de mortifications. Elles donnent

à l'âme une simplicité d'enfant et servent à la purifier, la

l'Pndant plus capable de s'unir à Dieu par une candeur que
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je ne saurais dire. On court ensuite à Lui, sans crainte et

sans hésitation. » ^

Si l'obéissance obligeait la Servante de Dieu à relâcher

quelque chose de ses austérités : « Que ferai-je? disait-elle

alors à son bon Maître. Je récompenserai la pénitence par

l'amour; mon occupation sera de vous chérir durant le repos

que vous voulez que je prenne. » Quant aux lumières reçues

dans l'oraison , elle ne manquait jamais de les soumettre au

jugement de son directeur. « Après cet aveu, continue-t-elle,

je demeurais en repos, qu'il les approuvât ou non, parce

que l'Esprit de grâce m'impr-imait cette vérité que, tenant

la place de Dieu, c'eût été errer de ne pas suivre sa con-

duite... On pourrait me demander si j'ai quitté mes imper-

fections toutes les fois qu'il mé l'a dit, et si j'ai pratiqué les

vertus contraires lorsqu'il me les a conseillées. Je réponds

que j'ai toujours eu la volonté de le faire; mais je suis faible

et encore fort imparfaite. »

« Il faut passer par le feu, dit quelque part la vénérable

Marie de l'Incarnation, pour arriver à l'honneur des embras-

sements divins. » L'heure était venue de ces célestes com-

munications. Détachée du monde et de ses biens, d'elle-

même, de la chair, de la volonté propre, et attachée à

Jésus-Christ par le triple lien religieux, elle fut élevée par

Lui jusqu'au pied de son trône. Ici, plus que jamais, nous

la laisserons parler : elle seule peut nous introduire dans le

sanctuaire, éblouissant de clartés, dont l'obéissance lui fit

un devoir de révéler quelques secrets. « Je me mortifie beau-

coup d'écrire tout ceci, avoue- t-elle; j'en éprouve à la fois

de la crainte et de la confusion, parce que je suis convaincue

que ma vie imparfaite n'a pas correspondu et ne correspond

pas encore à de si hautes grâces, ce qui fait que je n'écris

que dans un esprit humilié et abattu. Quant aux termes, ils

sont sans étude, et toujours au-dessous des choses, parce
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qu'il ne s'en peut trouver d'autres pour les mieux expri-

mer. »

Voici donc C(î qu'elle raconte : « Un matin, qui était le

lundi de 'a Pentecôte, entendant la messe dans la chapelle

des Feuillants, je levai les yeux vers l'autel et envisageai,

sans y faire attention , de petites images de chérubins fixées

au bas des cierges. En un moment, mes yeux furent fermés,

et mon esprit élevé et absorbé dans la vue de la très auguste

Trinité. Toutes les puissances de mon âme, étant arrêtées,

reçurent l'impression de ce divin mystère, sans forme ni

figure de ce qui tombe sous les sens. Quoique pour en

parler il faille du temps, l'âme néanmoins voyait en un

instant le mystère de la génération du Père engendrant son

Fils, et le Père et le Fils produisant le Saint-Esprit, sans

mélange et sans confusion. J'étais instruite en même temps

des rapports de ces trois Personnes avec la hiérarchie des

esprits célestes. Il me fut encore montré qu'encore que la

Divinité ait mis de la subordination dans les anges pour être

illuminés les uns des autres par degrés, néanmoins, lors-

qu'il lui plaît, elle les illumine par elle-même, selon ses

adorables desseins, ce qu'elle fait aussi à quelques ûmes

choisies en ce monde; et, quoique je ne sois que boue et

fange, mon ûme avait la vue et comme la certitude qu'elle

était de ce nombre... Elle demeurait toute perdue dans ces

splendeurs, et il semblait que la divine Majesté mît son

contentement à l'éclairer de plus en plus des choses qui

surpassent infiniment la faiblesse des créatures. Dans un

tableau où plusieurs mystères sont représentés, on voit

d'abord l'ensemble
,
puis on s'interrompt pour les bien con-

sidérer en détail ; mais dans une impression comme celle-ci

,

on voit tout nettement, purement et sans interruption. »

La Servante de Dieu ajoute que, revenant à elle par inter-

valles, elle était de nouveau absorbée dans cette contem-

3*
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plation
,
qui dura l'espace de plusieurs messes, «c Je n'avais

pour lors, remarque- 1- elle, jamais été instruite sur le mys-

tère de la sainte Trinité; mais quand je l'aurais lu et relu,

cette lecture ou instruction, de la part des hommes, ne m'en

aurait pu donner une lumière telle que je l'eus alors, et

qu'elle m'est demeurée depuis. »

C'est à regret que nous abrégeons ce récit , dont plusieurs

théologiens ont admiré l'élévation , la doctrine et la solidité.

Six mois avant sa mort, la vénérable Ursuline, afin de con-

descendre au désir de son fils, revenait sur cette vision,

dans une lettre que dom Martin appelle avec raison « le

chant du cygne », parce que sa sainte mère n'a jamais parlé

plus éloquemment de Dieu ni des mystères divins. « Vous

remarquerez, s'il vous plaît, lui dit-elle en terminant, que

ces grandes choses ne s'oublient jamais; celles-ci, après plus

de quarante ans, me semblent encore aussi récentes qu'au

moment où elles arrivèrent. »

Un des effets immédiats de cette grâce singulière fut un

état d'union continuelle aux trois divines Personnes. Mais

n'avait-elle pas été le jouet de quelque illusion? « Je crai-

gnais d'être trompée, dit-elle, et que ce ne fût un piège du

démon ou de l'imagination pour m'amuser et retarder dans

la vie spirituelle et dans la pratique de la vertu, bien que

mon directeur me rassurât sur ce point. Je demeurai ainsi

toute craintive, jusqu'à ce qu'étant une fois en oraison, j'en-

tendis cette parole intérieure : Demeure là, ma fille, c'est

ton nid. A ce moment, je fus rassurée, et demeurai dès lors

en ce mystère comme dans une couche divine où je prenais

mon repos et mes repas. J'y étais si bien renfermée, que les

occupations extérieures ne m'en pouvaient divertir; il me

souvient que, m'étant un jour trouvée avec des huguenots

dans leur m tgasin pour traiter d'affaires , mon âme goûtait

un paradis au milieu de cet enfer. »
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Il serait impossible de rapporter en détail les prévenances

dont cette âme chérie de Dieu fut l'objet en ce même temps :

ce ne sont que traits d'amour de la part de Jésus et délica-

tesses de son cœur. Tantôt il lui faisait voir, dans sa radieuse

beauté , une âme pure et exempte de tout défaut , autant que

la créature le peut être , et cette vue lui inspirait une aussi

grande aversion des moindres imperfections que si elles

eussent été des crimes abominables. Une autre fois, cet

aimable Sauveur se présentait à ses regards brillant de tant

de clarté, que, n'en pouvant supporter l'éclat, elle lui en

faisait d'amoureuses plaintes, le priant de se rendre plus

accessible à elle
,
puisqu'il avait la bonté de s'en approcher.

Alors , changeant cette lumière en une présence d'amour, il

lui donnait un délicieux avant-goût de la félicité des bien-

heureux. « Je ressentais, dit-elle, de si grands transports

de joie dans la pensée que Dieu veut être aimé, que j'en

parlais avec plaisir lorsqu'on me mettait sur ce sujet. »

Chacune de ces communications lui semblait une grâce si

relevée
,
qu'elle ne croyait pas possible d'en recevoir de plus

grandes; mais elle connut bientôt jusqu'à quels excès d'hon-

neur Dieu, quand il lui plaît, élève dès ici -bas ses amis.

Deux ans environ après sa vision de la sainte Trinité, elle

fut initiée de nouveau , et d'une façon plus distincte encore,

h ce mystère. « Tandis que je demeurais comme abîmée,

écrit-elle, devant cette suradorable Majesté, le Verbe divin

me donna h entendre qu'il est vraiment l'Époux des âmes

fidèles. Ainsi , s'emparant de mon âme et l'embrassant avec

un amour inexplicable, il daigna se l'unir et la prendre pour

épouse. Quand je dis qu'il l'embrassa, ce ne fut pas à la

façon des embrassements humains : rien de ce qui peut

tomber sous les sens n'approche de cette divine opération;

mais il faut s'exprimer selon notre façon grossière de parler,

puisque nous sommes composés de matière. Ce fat par des
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touches divines , et par des pénétrations de Lui en moi et de

moi en Lui; de sorte que, n'étant plus à moi, je demeurais

toute à Lui par intimité d'amour et d'union. »

Ce mariage spirituel, contracté en présence du Père éternel

et du Saint-Esprit, qui en étaient comme les témoins, pro-

duisit dans la Servante de Dieu d'admirables eflets. « L'âme,

dit- elle, — et il s'agit de la sienne, — n'a plus alors de

désirs, parce qu'elle possède le Bien -Aimé; elle entre dans

ses intérêts pour rechercher sa gloire en tout et partout, et

le faire régner comme Maître absolu sur tous les cœurs.

Elle est si élevée au-dessus des créatures, que tout ce qu'il

y a de riche et d'éclatant dans le monde ne lui parait que

comme un petit point et comme une poussière méprisable;

et bien qu'elle soit d'une condition assez basse , la grandeur

néanmoins où elle se voit établie fait qu'elle s'estime plus

heureuse que tout ce qui se peut imaginer de grand et de

pompeux sous le ciel. Elle continue ses pénitences et se

consume dans les actions de charité envers le prochain,

disant à son divin Époux : « Allons, mon Bien-Aimé, allons

« dans les affaires que vous m'avez commises ! »

Il nous en coûte d'avoir à passer sous silence les hymnes

d'amour que la Servante de Dieu allait redisant intérieure-

ment, durant les jours et les semaines qui suivirent cette

approche du Verbe éternel. Dans l'étonnement où la jetait

une si incompréhensible condescendance : « Comment se

peut -il, ô mon Seigneur! s'écriait -elle, que vous me pour-

suiviez ainsi sans relâche : il semble en vérité que vous

n'ayez que moi à aimer et à pourvoir 1 » — « Pourtant,

ajoute -t- elle, quelque intimes qu'aient été les communica-

tions dont il lui a plu de m'honorer, mon âme a toujours

connu qu'elle était le rien , à qui le tout se plaisait de faire

miséricorde. » Et Jésus rassurant sa servante, lorsqu'elle

craignait d'être le jouet des illusions de l'ennemi : Ma fille,
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lui disait-il, demeure ainsi; car je veux que tu fasses ici-bas

ce que les bienheureux font dans le ciel. Elle vit une fois

ce divin Époux tenant deux cœurs entre ses mains, et elle

comprit que ces deux cœurs étaient le Cœur de Jésus et le

sien. Il les enchâssa l'un dans l'autre, de telle sorte qu'ils

n'en paraissaient plus faire qu'un seul : Voilà, lui dit-il

alors, comment se fait l'union des cœurs!

Le repos de la nuit interrompait ù peine son ineffable can-

tique. Parfois cependant, la fatigue du corps l'emportani,

elle priait Jésus de relâcher quelque chose des transports

qui la tenaient éveillée : « Mon divin Amour, lui disait-elle,

je vous prie de me laisser un peu dormir, afin qu'étant

reposée, je vous serve demain tout de nouveau, puisque

vous voulez que je vive encore. » Et si , dans le fort de ses

travaux matériels, elle sentait son âme comme emportée

par cet aimable ravisseur : « Mon Bien- Aimé, osait-elle lui

dire avec une respectueuse familiarité, obligez-moi de me

laisser expédier cette affaire; ensuite je vous embrasserai

tout à l'aise, car mon âme se veut laisser consumer de votre

amour. » — « Je me suis plusieurs fois étonnée , reprend-

elle, comment je pouvais supporter cette occupation inté-

rieure, étant dans une condition tout ù fait éloignée des

choses de l'esprit, et continuellement chargée de tant de

sollicitude. , qu'on peut facilement connaître que Notre- Sei-

gneur faisaii tout pour moi, puisqu'il m'était impossible d'y

pouvoir satisfà're par mes forces naturelles. Qu'il en soit

béni! Il pouvait ?ela, et encore au delà de ce qui se peut

penser et dire. » •

Ces visites de l'amour divin ne vont pas sans ébranler et

blesser profondément notre enveloppe mortelle. La Servante

de Dieu en éprouva le délicieux martyre, a Je sentais, dit-

elle, des ce ips dans le cœur, à me faire croire qu'on me
l'eût percé. Il n'y a point là d'imagination , car vraiment je

; «

il!:!
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souffrais cela, ce qui me causait une douleur extrême, mais

en même temps très charmante, et que l'on voudrait être

sans cesse réitérée. » Elle en cherchait le soulagement dans

le chant des cantiques, et elle-mênio raconte que, lorsqu'elle

se rendait à la maison de campagne do son beau -frère, elle

se plaisait, « tout en suivant les allées des bois et des vignes,»

à épancher le trop plein de son âme par quelque chant de

louange à l'adorable Verbe incarné. Mais rien ne pouvait

fermer cette blessure divine. Elle eut en ce temps, écrit son

fils, une maladie à laquelle les médecins ne purent rien com-

prendre : elle se plaignait d'une douleur très sensible au

cœur, comme si elle eût été blessée d'un fer émoussé. On

lui fit prendre divers remèdes, mais inutilement, « car il

n'appartenait, dit Claude Martin, qu'à la main qui avait fait

la blessure de la pouvoir guérir. »

Cependant notre sainte veuve atteignait sa trentième année;

les désirs de vie religieuse, qui la suivaient partout, ne sem-

blaient pas devoir s'accomplir de sitôt. « J'en entretenais,

dit-elle, Notre-Seigneur, dans les familiarités les plus intimes

que j'avais avec Lui; il me donnait la certitude que cela

arriverait... Quelquefois néanmoins, craignant que ce désir

ne fût une tentation pour me distraire, je le priais d'éloi-

gner cette pensée de mon esprit : « Vous savez, mon Bien-

« Aimé, lui disais -je, que je me suis ôté les moyens de

« parvenir à ce bienheureux état, en me privant de mes

« propres intérêts afin de servir le prochain pour l'amour

de vous. Et de plus, j'ai un fils dont il faut que je prenne

« le soin, puisque vous le voulez et que j'y suis obligée. »

Cette plainte était suivie d'un reproche intérieur que je man-

quais de confiance, cette divine Bonté étant assez riche pour

mon fils et pour moi. »

La réponse lui fut donnée, plus explicite encore. Se trou-

vant un jour avec des personnes dont la conversation trop
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libre la mettait au supplice, mais que, par prudence, elle

ne pouvait reprendre, Notre -Seigneur la pressa intérieu-

rement de se retirer, parce qu'il lui voulait faire quelque

laveur. A peine, en effet, eut-elle gagné sa chambre, « qu'ex-

périmentant, ainsi qu'elle le dit, la parole de saint Paul :

L'Esprit demande en nous avec des gémissements ineffables,

elle exhala, avec de grands soupirs, ses plaintes redoublées

à son bon Maître, de ce qu'il la laissait en tant do dangers

et parmi tant d'âmes qui ne l'aimaient pas d'un véritabh;

amour. » .Fésus alors, échangeant avec sa servante un de

ces regards qui portent avec eux joie et lumière : Attends,

ma fille, lui dit-il, attends un peu, prends patience •.j'exé-

cuterai bientôt ton désir. Elle, à son tour, vaincue par le

charme de ce regard : « Mon doux Amour, répondit -elle,

ne méritez -vous pas que je vous cède en tout? Ah! quand

j'aurais en moi le pouvoir et le vouloir de posséder ce que

je demande, je le mettrais à vos pieds, pour vous laisser

pouvoir et vouloir selon votre divine volonté! »
'•

La préparation dernière à l'état plus parfait qu'allait em-

brasser la Servante de Dieu fut un don supérieur aux extases

et aux ravissements, grâce d'union paisible qui laisse à l'âme

toute liberté d'agir au dehors. Agrandie et fortifiée , elle est

devenue capable de supporter sans faiblesse toutes les faveurs

de Dieu, a On peut alors, dit -elle en ses mémoires, lire,

écrire, travailler, et néanmoins cette union foncière ne subit

point d'interruption. Il importe peu à l'âme d'être dans l'em-

barras des affaires ou dans le repos de la solitude ; tout lui

est égal, parce que tout ce qui la touche, tout ce qui l'envi-

ronne, tout ce qui frappe ses sens n'empêche point la jouis-

sance de l'amour actuel. Au milieu de la conversation et

parmi le bruit du monde , elle est en solitude dans le cabinet

de l'Époux, c'est-à-dire dans son propre cœur, où elle le

caresse et l'entretient sans que rien puisse troubler ce divin

a

mit
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commerce. Il ne s'entend là aucun bruit : tout est dans le

repos. » Voilà bien, résumé par elle-même, le tableau que

nous offrira désormais la vie de cette femme forte : simpli-

cité et sérénité, jointes à la grandeur des œuvres et à l'éclat

des vertus. Son esprit, selon son expression, s'en va sim-

plifiant de plus en plus.

Les Ursulines, qui, depuis leur arrivée à Tours, occu-

paient un local provisoire, vinrent à se rapprocher du quar-

tier habité par Madame Martin. Ce nom d'Ursulines l'avait

émue dès longtemps ; bien qu'elle ne connût aucune de ces

religieuses, la seule pensée que leur vocation les vouait à

l'instruction des âmes l'inclinait fortement vers cet institut.

Lorsqu'elle passait devant la porte de leur couvent, et cela

lui arrivait plusieurs fois par jour, « elle sentait son cœur

s'arrêter en cette sainte demeure, avec une inspiration irré-

sistible que Dieu la voulait là. » Dom Raymond ne pensait

point ainsi : il répondait brièvement à sa pénitente, au sujet

des Ursulines, qu'elle n'irait jamais en ce lieu. « Ainsi, dit-

elle, je tâchais de faire évanouir ces sentiments de mon
esprit, bien que je fisse souvent rôllexion sur les pensées

que Notre -Seigneur me donnait de l'utilité de cet ordre, et

combien il ravit d'âmes d'entre les mains de Satan. »

Ce n'est pas, on le devine, que la vie contemplative n'eût

pour elle de puissants attraits. Ayant lu depuis peu les

œuvres de sainte Thérèse, et voyant que ses tilles consa-

craient exclusivement leur vie à l'oraison et à la pénitence,

elle trouvait l'esprit du Carmel tout conforme aux voies par

lesquelles Dieu l'avait jusque-là conduite. Sur ces entrefaites,

le révérend Père général des Feuillants vint à Tours pour la

visite de son monastère. Ayant désiré s'entretenir avec la

vertueuse veuve, il demeura si ruvi de ce qu'il découvrit en

elle, que tout son désir fut d'acquérir à son ordre un tel

trésor de vertu. Aussi lui offrit -il, de la manière la plus
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obligeante, du lui ouvrir l'entrée du couvent des Feuillan-

tines à Paris, l'assurant que les Pères prendraient soin de

l'éducation de son iils. Madame Martin ressentit une vive

joie de cette promesse, se persuadant que Dieu lui procu-

rait par là le moyen d'exécuter sans retard son dessein.

Comme les Feuillantines vivaient dans une grande retraite

et pratiquaient les mêmes austérités que les Carmélites , elle

ne songea plus à entrer au Carn.el. Toutefois elle estima

qu'avant de se prononcer définitivement, il lui fallait une

manifestation plus expresse et plus claire de la volonté de

Dieu.

« Étant de la sorte pensive et combattue des deux côtés

,

raconte- 1- elle, mon esprit ne laissait pas de revenir sans

œsse aux Ursulines. Il me semblait que je devais faire plus

(l'état des fonctions de leur ordre pour l'instruction des

âmes, que de toutes les austérités des autres. Et, puisque

la bonté divine m'avait favorisée, au m'î'eu de l'embarras

du siècle, des grâces singulières dont j'ai pfu-lé, cet institut

me serait plus propre qu'aucun autre, la conversation avec

le prochain s'y pratiquant selon le modèle de la vie aposto-

lique du Sauveur. Cette dernière considération me parais-

sait d'un grand poids. Mais je retournais encore à mes vues

imparfaites, regardant les pénitences extérieures dont on

fait tant de cas, et j'avais un peu de regret d'être dans un

lieu où l'on ne pratiquât pas de grandes austérités. »

Une sollicitation d'un autre genre lui fut faite en ce même
temps. L'évêque de Dol en Bretagne , M»*" de Révol

,
gi-and

admirateur de la bienheureuse Mère de Chantai, venait de

s'entendre avec cette sainte fondatrice pour établir un cou-

vent de la Visitation dans sa ville épiscopale. Passant par

Tours, il recueillit de si unanimes é.oges touchant les vertus

de Madame Martin , la prudence et la fermeté de son esprit,

qu'il désira l'emmener à Dol pour être la pierre fondamentale

m
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du monastère projeté. La pieuse veuve demanda quelques

jours de réflexion, après lesquels, allant trouver le prélat,

elle lui exposa respectueusement « que cette alTaire était

d'une extrême conséquence, et que, pour y réussir, il fallait

une vocation bien prononcée; quant à elle, ne se sentant

point cet attrait, elle suppliait Sa Grandeur de ne l'y point

engager ». L'évéque dut renoncer à son projet, mais il resta

très édifié de la sagesse et do la modestie de cette jeune

femme.

a Enfin, dit-elle en ses mémoires, après de si longues

perplexités, un jour que j'y pensais le moins, je vis sensi-

blement effacer de mon esprit l'afTection et le désir qui mo

portaient aux Feuillantines, et je ne souhaitai plus que

d'être Ursuline, mais avec une inspiration si forte, qu'il me

semblait que tout ce qui était au monde me menaçait de

ruine, si je ne me sauvais promptemcnt on cette maison de

Dieu. Cela fut donc résolu , et mon confesseur y consentit. »



CHAPITRE V

Le» Ursulines et leur mission providentielle.

Entrée de la Servante de Dieu au monastôre de Tours,

1631
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Un saint prélat, Ms"" de Laval, premier évoque de Québec,

qui connut intiniement la vénérable Marie de l'Incarnation,

a rendu d'elle ce témoignage « que Dieu lui avait donné la

plénitude de l'espi'it de son institut ». Il ne sera pas inutile,

afin que la suite de ce récit justifie mieux un tel éloge, de

mettre en lumière les traits principaux qui distinguent l'ordre

de Sainte -Ursule.

Sainte Angèle Mérici, née en li?^, à Desenzano, en Italie,

lut choisie de Dieu pour doter l'Église de cette nouvelle

société religieuse. Angèle était une humble vierge, sans

crédit en ce monde, sans instruction môme, jusqu'à ce que

l'Ksprit-Saint lui eût communiqué le don de science ; sa

vertu seule lui avait mérité la vénération et le respect de ses

concitoyens. Elle ne songeait qu'à se sanctifier par une vie

de pénitence et de charité, lorsque des visions célestes lui

révélèrent les desseins du Seigneur à son endroit.

On avançait dans le xvi" siècle. Déjà le protestantisme,

ionq)ant les digues que les princes catholiques avaient

*l
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essayé quelque temps de lui opposer, multipliait de touies

parts ses conquêtes. L'Église pleurait la perte de tant d'âmes,

et cherchait les remèdes propres à guérir un mal aussi pro-

fond. Or Luther et ses adhérents avaient dû en partie leur

succès à l'ignorance religieuse où le peuple, et même les

grands, étaient tombés, par suite d'un relûchemeiit général

et sous l'influence toute païenne du courant de la Renais-

sance. Habiles à profiter de ce malheur, les réformés s'em-

paraient de l'instruction de la jeunesse et lui insinuaient le

poison de l'hérésie. C'était donc aussi par la jeunesse qu'il

fallait commencer, si l'on voulait sauver la foi catholique

mer. ?cée d'un complet naufrage. Ignace de Loyola le comprit

lorsque, dressant en 1540 le plan de son illustre Compagnie,

il mit au premier rang des fonctions qu'elle aurait à remplir

l'œuvre des collèges : on sait comment les .l*^ ites s'y

dévouèrent, et quel rempart ils opposèrent ainsi au protes-

tantisme.

Mais l'éducation des jeunes filles, «plus importante parfois

au bien des familles * , » ne réclamait-elle pas à cette heure

décisive un secours spécial? Ce sera l'immortelle gloire de

sainte Angèle d'avoir été appelée à combler ce pressant

besoin , et à fonder le premier ordre de femmes enseignant.

On ne connaissait avant elle que des religieuses cloîtrées et

adonnées à la contemplation. Angèle veut au contraire que

l'instruction des enfants soit la raison d'être de ses filles ; ce

n est plus une annexe facultative de leur vie religieuse, cet

emploi en constitue le fond môme. Ce fut le 25 novembre d535

qu'elle inaugura à Bres(;ia, sous le titre de Compagnie de

Si'tinte- Ursule, sa petite société naissante. Ce patronage de la

célèbre martyre de Cologne, mère et maîtresse de nombreuses

vierges, outre qu'il favorisait l'humilité de la fondatrice en

' Biillo (lo canoiiisalion do sainte Angèle.
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faisant oublier son propre nom, disait aux Ursulines au prix

(le quels sacrifices s'achètent les ûmes que la Providence

conlie à leurs soins.

L'approbation du saint-siège fut accordée au nouvel insti-

tut i)ar le pape J^aul III en 1544. Ce même souverain pontife

avait, quelques années plus tôt, approuvé les statuts de la

Compagnie de Jésus '
: coïncidence providentielle, qui unis-

sait à leur berceau deux .sociétés religieuses également vouées

à la plus giando gloire <le Dieu par l'instruction des âmes.

« C'était d aillcin-s chose convenable, disent ingémnnent les

chroniques de Sainte- Ursule, qu'un ordre de filles qui entre-

prenaient d'enseigner la jeunesse de leur sexe ne parût

point qu'il n'y eût des religieux institués pour le môme
emploi. » — « C'est à ces deux Compagnies, remarque

iM. Charles Sainte-Foi, que l'Europe et surtout la France

doivent en grande partie le bonheur d'avoir conservé la

vraie doctrine. Ce que la Compagnie de Jésus fut pour les

hommes, celle de Sainte- l'rsule le fut pour les femmes; et

ces deux illustres sociétés, s'emparant ainsi des deux moitiés

de la famille, produisirent des fruits admirables de grâces et

de vertus. Il ne faut pas s'étonner qu'elles aient partagé,

chacune dans leur sphère d'action, le glorieux privilège de

soulever contre elles les puissances de l'enfer "^ » — « Les

démons, disent encore les anciennes chroniques de l'ordre,

rugissent contre les Ursulines qui leur ravissent les âmes

(les filles au sortir du maillot. »

De l'Italie, où elle eut pour protecteur saint Charles Bor-

romée, la Compagnie de Sainte-Ursule passa en France et y

reçut sa forme définitive. « Semblable à la rose aux jours du

fil

kl

:^

' On a sojivent ivpôU' K' mot du papo Paul III, disant à saint If^nacc

après avoir siyné l'appiobalion dey Ursulines : « Je viens de vous donner
des .sœuix. »

« Vies lies premières Ursulines : préface, p. 7.
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printemps, elle répandit alors dans le jardin de l'Église la

suave odeur des vertus'. » Dès l'année 1596, la Provence

possédait des Ursulines, sous le régime demi -monastique

adopté par saint Charles ; Dijon et la Bourgogne imitèrent

cet exemple. Paris fit mieux et plus. M""» de Sainte-Beuve,

l'une des fenmies remarquables de ce xvii" siècle que tant de

femmes ont illustré, consacra la majeure partie de sa fortune

à la fondation d'un couvent d'Ursulines, au faubourg Saint-

Jacque?. Une bulle du pape Paul V, de l'année 1612, érigea

ce couvent en vrai monastère cloîtré, sous la règle de saint

A'c gustiu, avec pouvoirde fonder des monastères semblables.

Aux trois vœux ordinaires de religion, les Ursulines de Paris

et celles qui en sont issues ajoutaient, et ajoutent encore,

celui {( d'instruire les petites filles ». <

Bordeaux devint à son tour le centre de nombreux éta-

blissements : le cardinal de Sourdis - , archevêque de cette

ville, énuile de saint Charles Borromée dans la réforme de

son diocèse, fut inspiré, sur le tombeau môme de ce grand

prélat, de doter sa province de filles de sainte Angèle. 11

l'apporta donc de Milan les règles de l'institut, puis obtint

en 1618 du souverain pontife, qui était encore Paul V, une

bulle d'approbation presque analogue à celle qui venait

d'établir les Ursulines de l^aris*. Lyon et Toulouse eurent

aussi leurs fondations, approuvées directement de Rome:

ces monastères, comme les précédents, produisirent de nom-

1 Bulle (le oanonisalion de saiiil(? Aii^èle.

' Frère du célèbre Sourdis, (jui fut son successeur ù l'archevêché de
Bordeaux, et qui, en 4628, seconda Richelieu dans les opérations ilu siège

de la Rochelle.

3 Les deux congrégations de Paris et de Bordeaux, aujourd'hui les plus

nombieuses de l'ordre, diffèrent par quelques points de détail de leurs

conslilutions, cl j>ar rémission du quatrième vœu, propre à la congré-

gation de Paris. La vénéiable Marie de l'Incarnation souhaitait ardem-
ment, comme nous le verrons, la fusion complète de ces diveises con-

grégations: la réalisai ion de ce souhait, encore attendue, a sans doute son

heure uiar(|uée dans les desseins de la Providence.
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hieux rameaux. L'élan fut tel, qu'en moins de soixante ans

la l'^rance compta trois cents monastères d'Ursulines, chacun

d'eux entretenant, outre un pensionnat, des classes gratuites

[lour les entants pauvres *.

I/esprit qui anima dès l'origine les filles de sainte Angèle

est comme résumé dans cette pressante recommandation de

leiii" bienheureuse fonilatrice, « d'aimer et chérir cunnne

vraies mères les filles confiées à leurs soins. » C'est une

rducation de famille, simple et large, qu'elles s'efforcèrent

(le donner. Leur enseignement religieux fut toujouivs ennemi

(les nouveautés dangereuses qui ne firent alors, surtout en

l'iaiice, que trop de victimes. « 11 a surgi et il surgira encore,

avait dit sainte Angèle sur son lit de mort, des opinions

nouvelles : laissez-les passer, elles ne vous regardent pas;

seulement priez, et faites prier pour que Dieu ne délaisse

point son Église. » — « Les Ursulines, disait saint Vincent

de Paul ai)rès les avoir vues à l'œuvre, joignent à une piété

solide une méthode excellente, et surtout une attention

ailinirable pour leurs élèves. » Saint François de Sales, qui

lavorisa de tout son pouvoir le développement de cet ordre,

l'Ci'ivait à l'une de ses filles spirituelles : « Je suis bien aise

(lue vous logiez aux Ursulines; c'est une des congrégations

<|uc mon esprit aime. » La vénérable Marie de l'Incarnation

ne cessera de bénir Dieu de l'avoir appelée à cette vocation

mixte, qui joint aux exercices de la vie contemplative les

labeiii-s des fonctions apostoliques.

Le monastère de Tours, dont nous avons déjà mentionné

les débuts en l'année 1622 , avait pris commencement sous

la (ligne Mère de Cazères, première supérieure des Ursulines

' Il est bon (le faire observer que, durant cette période, d'autres con-
},'irgatioiis t'Mseign;;ntcs de femmes: Augusfi*.es, Sœurs du Bon -Pasteur,

Filles de Saint- Joseph, etc., furent fondé' s en France et trouvèrent place

|ic)(ir U>s mômes fonctions, tant étaient uryents alors les besoins de l'en-

l'aiice et de la jeunesse.

m
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I
'

de Bordeaux. Fondatrice d'un grand nombre de commu-

nautés de son ordre, elle avait enti'epris cet établissement

avec six compagnes choisies dans les monastères de Bordeaux

et de Saiimur. « Elle s'y porta, dit son biographe, par unt

inspiration toute spéciale du ciel, et à la suite de prières

extraordinaires, comme si elle efit pressenti que de cetli'

ruche sortirait l'essaim béni qui devait aller porterie miel ûv

la sainte doctrine jusqu'en la Nouvello-Krance. » Aussi bien,

ce couvent de Tours devint-il pronipiement l'un des plus

remarquables de l'institut par sa l'égularité et par son zèle

pour l'éducation de la jeunesse. Nombre de filles protestantes

y furent reçues gratuitement et retirées de l'hérésie, gi'ûcc

aux instructions de leurs sages maltresses.

La Mère Jeanne du Tell du Saint-Esprit, que la Mère

de Cazèrc.'s y laissa connue supérieure, expérimenta durant

plusieurs années la gène et les privations, inséparables du

début des (euvres bénies de Dieu. Dès rannée 1G2G cependant,

elle était en état de fournir à la fondation d'un couvent à

Aniboiso, et deux ans plus tard à Lochi's. Ce dei'uier établis-

sement fut conllé à la Mère Françoise de Briant de Sainl-

Bernard, religieuse du plus grand mérite, destinée par la

Providence à être l'ange visible de Marie de l'Incarnation,

qui la regardera jusqu'à la fin de sa vie comme sa vraie, son

unique mère. Formée à la vie religieuse dans le monastère

de Saunmr, sous la vénéi-able Anne de Beauvais, qu'on avait

surnommée la Mère qui nïme tant Dieu, elle avait si bien

profité à cette école de sainteté, que c'était à qui, des commu-

nautés naissantes, obtiendrait cette jeune sœur. Tours eut ce

privilège ; la Mère de Briant vu fut une des fondatrices et ne

le quitta plus, sinon pour alTermir durant quelques mois le

couvent de Loches.

Ayant surmonté les pi'emières difficultés, et voyant affluei-

novices et pensionnaires, les Ursulinesde Tours achetèrent.
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cinq aiis environ après leur arrivée, dans la rue qui porlo

aL-tuoUement leur nom, une maison entourée de vastes jar-

dins. C'i'st là qu'elles se lixèrent délinitivement, tandis que

l'on commen<.ait au même lieu la construction de leur mo-

nastère. Or, tout près et les touchant, se trouvait la demeure

du beau-frère de Madame Martin. Celle-ci, passant et repas-

sant devant ses chères Ursulines, qu'elle aimait sans les con-

naître, eut enfin occasion de rendre quelques visites à la

Mère Françoise de Saint-Bernard, alors sous-prieure. « Plus

je conversais avec cette bonne religieuse, dit-elle, plus je m'y •

sentais attirée : j'eusse voulu no jamais la quitter. Je ne la

priais pas néanmoins de m'aider dans mon dessein, préférant

laisser le tout dans les mains de la Providence. Quelquefois

,

dans l'entretien, je lui témoignais cependant le désir que

j'avais de quitter le monde, et l'impuissance où j'étais de

l'effectuer ; mais le tout en demeurait là. »

Il arriva, dans les derniers mois de l'année 1630, que la

Mère Françoise de Saint-Bernard fut élue supérieure de la

communauté. Le jour même de l'élection, Dieu lui inspira la

pensée d'offrir à Madame Martin l'entrée du monastère, ce

qu'elle fit avec la plus cordiale affection. Aucune ouverture

ne pouvait agréer davantage à la Servante de Dieu
,
qui l'ac-

cueilUt avec une humble reconnaissance, a Je n'avais jamaiâ

vu , raconte-t-elle , une charité si grande et si désintéressée ;

il paraissait évidemment que Notre -Seigneur la portait à me
faire ce bien et tout celui qu'elle m'a fait depuis. Rien de

naturel et d'humain ne l'incUnait à en user de la sorte ; elle

me connaissait à peine
,
je ne l'avais jamais obligée , et elle

n'avait rien à espérer de moi. » A partir de ce moment, tous

les doutes s'évanouirent dans l'esprit de la jeune veuve ; une

voix intérieure lui disait qu'elle serait Ursulîne et, la poursui-

vant partout , murmurait à son oreille : ce Vite ! vite I il est

.

temps. Il ne fait plus bon pour toi dans le monde. »
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76 VIE DE LA VÉNÉRABLE MARIE DE l'iNCARNATION

Cependant une barrière se dressait devant son cœur
;

c'était toujours la même : « Mon fils , avoue-t-elle
,
qui n'avait

pas encore douze ans , et que je voyais dénué de tous biens

,

me paraissait un obstacle invincible à mon départ. Le démon,

profitant de mes inquiétudes, me faisait voir que je man-

quais de jugement d'avoir ainsi négligé mes propres inté-

rêts , n'ayant rien fait pour moi ni pour lui ; et que , de le

vouloir quitter en cet état , ce serait le perdre et engager ma
conscience. Ces raisons m'étaient d'autant plus touchantes

et persuasives que je voyais l'objet présent, et que, selon la

prudence humaine , la chose était convaincante. Mais aussi-

tôt notre bon Dieu me donnait confiance qu'il aurait soin de

ce que je voulais abandonner pour son amour, afin de suivre

avec plus de perfection ses divins conseils; non seulement

ceux qui regardent les trois vœux, mais encore celui de

quitter les parents. J'aimais mon fils d'un amour bien grand,

et c'était à me séparer de lui que consistait mon sacrifice. »

Le projet de Madame Martin ne tarda pas à transpirer; sa

sœur et son beau -frère s'en émurent. Ils s'étaient proposé

de lui remettre plus complètement que jamais la responsa-

bilité de leur négoce; puis, comment se résoudraient -ils à

perdre une si douce et si sainte compagnie? M. Guyart, de

son côté, exhalait sa douleur par des larmes et par de tendres

reproches; se sentant sur le bord de la tombe, il assurait

à sa fille que son départ lui donnerait le coup de la mort.

Les uns et les autres , s'apitoyant sur le sort du jeune Claude,

ne le regardaient plus qu'avec compassion : à son approche

on parlait à voix basse, témoignant par des gestes combien

son sort était à plaindre.

L'enfant s'aperçut-il de la tristesse des siens et en devina-

t-il le motif? Peut-être. Toujours est-il qu'au lieu de s'en

ouvrir à sa mère , il céda à un coup de tête. Un jour, s'en-

fuyant en secret de sa pension , il prit la route de Paris , vow-
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lant, comme on le sut plus tard, s'y rendre auprès d'un

correspondant de son oncle. D'autres expliquent qu'il avait

plutôt le dessein d'y rejoindre un Père feuillant auquel il

s'était affectionné, et qui lui avait dit en plaisantant que,

lorsqu'il quitterait Tours, il l'emmènerait au noviciat avec lui.

Cette disparition de son fils ne put être longtemps cachée

à la Servante de Dieu. On devine son inquiétude. S'étant

d'abord assurée que Claude n'était pas dans la ville, elle

lança de toutes parts des gens à sa recherche , mais durant

trois jours n'en put rien apprendre. « En cet accident, dit-

elle , la plupart de mes amis m'accablaient de raisons déso-

bligeantes, prétendant que c'était là une marque évidente

que Dieu ne voulait pas que je fusse religieuse. Le démon

,

se mettant de la partie , faisait tous ses efforts pour me trou-

bler, m'insiuuant que j'étais la cause de tout cela, et que les

inspirations qi:^ j'avais eues de quitter le monde n'étaient

que de fausses lumières. Ainsi, je n'osais dire mot, parce

que je me condamnais moi-même. Je croyais assurément,

ou que mon fils fût noyé, ou que quelque homme perdu

l'eût emmené. Dieu! je n'eusse jamais cru que la douleur

de la perte d'un enfant pût être si sensible à une mère ! Je

l'avais vu malade et prêt à expirer, et l'avais offert de bon

cœur à Notre -Seigneur; mais le perdre de la sorte, c'est ce

que je ne pouvais comprendre... »

Comme on célébrait en ces jours l'octave de l'Epiphanie

,

et que l'Église rappelle alors dans ses offices la perte de l'En-

fant Jésus au temple, à l'âge de douze ans, la pauvre mère

tirait de ce rapprochement de fortifiantes pensées. « Pen-

dant ces trois jours, continue-t-elle
,
j'avais gravée dans l'es-

prit la douleur que ressentit la très sainte Vierge lorsqu'elle

perdit dans le temple le petit Jésus, qui était un si digne

fils, au lieu que moi, chétive, je souffrais en comparaison

pour la perte d'un petit bien ! »

''|-
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Dans son affliction, elle alla trouver la supérieure des

Ursulines
,
qui lui témoigna tout ce qu'une amitié fondée en

Dieu peut inspirer de tendre et dfe consolant. Pendant l'en-

tretien, dom Raymond se présenta au parloir, et apprit de

leur propre bouche la disparition de l'enfant, qu'il ignorait

encore. Connaissant à fond la jeune veuve, sachant quelle

mère et quelle femme icrte elle était , il le prit avec elle sur

un ton de reproche , singulièrement placé dans cette circon-

stance. Elle avait , selon lui , bien peu de foi si elle ne recon-

naissait dans cette perte l'ordre de la Providence, ou bien

peu de soumission aux volontés de Dieu si elle croyait que tout

vient de sa main. Il paraissait clairement aujourd'hui que

ses vertus n'étaient que superficielles, et que ses passions

n'avaient point été combattues jusque-là, puisqu'elle ressen-

tait des attachements si forts pour une faible créature.

Pendant cette correction
,
qu'on a le droit de juger pour

le moins intempestive, la Servante de Dieu était à genoux,

anéantie sous ce reproche en même temps que sous sa dou-

leur. Dom Raymond l'entendant soupirer : « Eh bien! conti-

nua-t-il, ce que je viens de dire n'est-il pas confirmé? Oui,

la nature est encore toute vive en vous. » Et, sans ajouter

aucune parole réconfortante, il lui commanda de se retirer,

la maison de Dieu n'étant pas faite pour des âmes aussi

immorlifiées. A cette injonction cruelle , Madame Martin se

leva aussitôt, fît une profonde révérence, et quitta le parloir

avec un visage plein de douceur et de modestie. Elle était

à peine sortie, que dom Raymond et la supérieure, saisis

d'admiration pour une si rare vertu , ne purent contenir leurs

larmes. Aussitôt, sans lui rien dire, ils mirent des gens en

campagne afin de l'aider à retrouver son fils.

Après trois jours d'angoisses et de prières, Claude fut

enfin rencontré sur le pont de Blois et ramené à Tours,

a Notre -Seigneur, dit humblement sa mère, ne me trouva
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pas digne de souffrir davantage cette privation : il me rendit

mon enfant, et je commençai à espérer de nouveau le bien

de la vie religieuse que je pensais avoir perdu. Mon beau-

frère et ma sœur me promirent de se charger de lui , et d'en

prendre le même soin que si je fusse demeurée dans le

monde. Je résolus donc de le laisser en la providence de

Notre -Seigneur, sous la protection de la sainte Vierge, sans

demander d'autre assurance que de simples paroles, bien

qu'elles pussent être incertaines. » Ainsi s'aplanissaient les

obstacles extérieurs. « La bonté divine, ajoute- 1- elle, dispo-

sait les choses pour mon entrée en religion d'une manière

si engageante
,
que tout me tendait les bras ; en sorte que si

j'eusse été la première personne du monde et que j'eusse

apporté de grands biens , on ne m'eût pas mieux accueillie. »

Mais plus l'heure de la séparation approchait
,
plus le cœur

de la mère se sentait combattu. Lorsqu'elle jetait les yeux

sur ce fils unique , sur cet Isaac que Dieu ne lui avait donné

que pour éprouver sa foi, elle ressentait une compassion

qui lui déchirait les entrailles. « Je n'avais point, avoue-

t-elle, de fortune à abandonner; mais j'estimais, en' le quit-

tant, laisser beaucoup plus que toutes les possessions imagi-

nables. »— « Cependant, reprend son pieux historien, quelque

amour qu'elle eût pour son fils, elle en avait infiniment plus

pour Celui qui lui commandait de s'en séparer; car enfin,

puisque Jésus-Christ a donné le conseil de quitter son père

,

sa mère , son fils ou sa fille , il faut donc que ce conseil se

puisse et se doive quelquefois garder. Or, si jamais il a été

observé en perfection, ce fut assurément en cette rencontre;

il en coûta pour le suivre, à cette mère généreuse, des larmes

de sang, mais ces larmes mêmes et ces hésitations attestent

la force de son amour pour Dieu. » .

« Je traitais de tout cela, dit-elle, avec mon divin Époux,

et lui parlais avec une intime familiarité de cet enfant. Dans
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les jours qui précédèrent mon départ, je ne lui pouvais dire

que ces paroles : « Mon Bien -Aimé, je ne veux pas faire ce

« coup si vous ne le voulez. Veuillez vous-même pour moi !

« Tout me sera une même chose en votre divin vouloir. » Ce

bon Maître prenait plaisir à mon abandon , et il me caressait

si amoureusement que je ne le saurais dire. »

Ce fut le 25 janvier 1631 , fête de la Conversion de saint

Paul
,
que Madame Martin trouva enfin le courage d'accom-

plir son sacrifice. Quelques heures avant de dire aux siens

un dernier adieu , elle prit son fils en particulier, le fit asseoir

tout près d'elle , et là , lui parlant cœur à cœur : « Mon cher

enfant, lui dit -elle, j'ai à vous communiquer un secret que

je vous ai tenu caché jusqu'à présent
,
parce que vous n'étiez

pas en âge de l'écouter ni d'en comprendre l'importance.

Maintenant que vous êtes plus raisonnable et que je suis sur

le point de l'exécuter, je ne puis plus différer de vous en faire

part. Je vous dirai donc que, dès le temps que Dieu m'a

séparée de votre père , avec lequel je n'ai vécu que deux ans,

il m'a inspiré le dessein de renoncer au monde et de me faire

religieuèe. Depuis ce temps, ce dessein s'est toujours forti-

fié, et si je ne l'ai pas exécuté plus tôt, c'est que, vous voyant

si jeune, je croyais que ma présence vous était nécessaire

pour vous apprendre à aimer Dieu et à le bien servir. Mais

aujourd'hui , au moment de me séparer de vous
,
je n'ai pas

voulu le faire sans vous le dire et vous prier de le trouver

bon. •»

Elle reprit, et ajouta qu'elle voulait avoir pour cela son

consentement. « Je pouvais vous quitter sans bruit et sans

vous en parler, continua-t-elle; car il y va de mon salut, et

quand il est question de se sauver, on n'en doit demander

congé à personne. Cependant, parce que j'ai craint de vous

attrister, et que vous eussiez été trop surpris de vous voir

tout d'un coup sans père et sans mère, je vous ai fait venir

iil:;:;:i;;.[:.
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ici pour vous demander votre consentement. Dieu le veut,

mon très cher fils, et, si nous l'aimons, nous le devons aussi

vouloir : c'est à lui de commander, à nous d'obéir. Si cette

séparation vous afflige, pensez que Dieu me fait un grand

honneur de me choisir ainsi pour le servir, et que ce vous

doit être un grand sujet de contentement quand vous appren-

drez que je le prierai pour vous joiTr et nuit. Cela étant, ne

voulez-vous donc pas bien que j'obéisse à Dieu, qui me com-

mande de me séparer de vous? »

Peu accoutumé à des discours si graves, Claude demeura

d'abord comme interdit; enfin, d'une voix pleine de larmes :

« Je ne vous verrai donc plus? s'écria-t-il. — Ne dites pas

cela, mon cher enfant; vous me verrez autant qu'il vous

plaira : c'est pour cette raison que je ne m'éloigne pas de

vous. Le lieu de ma retraite est le couvent des Ursulines
;

il est là, à notre porte; ainsi, vous aurez la liberté et la faci-

lité de me voir quand vous le désirerez. — Puisqu'il en est

ainsi, reprit l'enfant, et que j'aurai la consolation de vous

voir et de vous parler, je le veux bien. »

Ce consentement naïf était l'arrêt qu'attendait la coura-

geuse mère. Émue de la générosité de son fils : <t J'aurais eu

bien de la peine à me séparer de vous, reprit- elle, si vous

y aviez apporté de la résistance, parce que je ne veux pas

vous mécontenter ; mais puisque vous le voulez bien
,
je me

retire et vous remets entre les mains de la Providence. Je

ne vous laisse point de biens : Dieu étant mon héritage, je

désire qu'il soit aussi le vôtre. Si vous le craignez, vous serez

assez riche, car la crainte de Dieu est un grand trésor. Mon

bien cher fils, vous perdez aujourd'hui votre mère; mais

vous ne perdez rien
,
parce qu'à ma place je vous en donne

une autre qui vous sera bien meilleure que moi , et qui a

beaucoup plus de pouvoir de vous faire du bien : c'est la

sainte Vierge , à qui je vous recommande. Soyez-lui tout
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dévoué; appelez-la votre mère, et dans vos besoins adressez-

vous à elle avec confiance, la faisant ressouvenir que vous

êtes son fils et qu'elle doit avoir soin de vous. Je vous laisse

encore entre les mains de ma sœur, qui m'a promis de vous

aimer et de vous entretenir jusqu'à ce que Dieu dispose de

vous selon l'ordre de sa Providence ; c'est pourquoi rendez-

lui le même respect et la même obéissance qu'à moi-même.

Respectez aussi vos autres parents , honorez tout le monde
;

ne soyez point querelleur; évitez la compagnie des mauvais

écoliers, fréquentez ceux que vous verrez se porter à la

piété. Approchez souvent des sacrements; servez bien Dieu,

priez-le avec respect et dévotion , et gardez sur toutes choses

ses saints commandements. En un mot aimez Dieu, et Dieu

vous aimera et aura soin de vous en quelque état que vous

soyez. Adieu , mon très cher fils. »

« Tel fut , ajoute Claude Martin
,
qui seul pouvait rappor-

ter les détails de cette incomparable scène , le testament de

ma bonne mère. » C'était le lieu et le moment de donner à

ce fils deux fois orphelin le baiser de l'adieu ; elle s'en priva

néanmoins , comme elle le faisait depuis bien des années , en

vue précisément de l'heure sacrée qui allait sonner pour tous

deux. Mais l'enfant n'avait pas besoin de ces caresses pour

garder à sa mère l'amour tendre et fort dont nous verrons

les preuves au cours de cette histoire. Bossuet, faisant en

même temps l'éloge de dom Martin et de Marie de l'Incarna-

tion, a pu dire que « ce vénérable et savant religieux fut

plus encore son fils selon l'esprit que selon la chair » : tant

avaient été profondes les impressions déposées par la Ser-

vante de Dieu dans le cœur de son enfant, durant les courtes

atiïiées passées auprès de lui!

Madame Martiii allait franchir sans retour le seuil de sa

^ni<eare
,
quand elle eut à subir un deimier et crpel assaizt»

S«fl vieux père l'attendait à ce dernier instant. « Il poussait,

m^i .%'"'
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dit-elle , des cris lamentables lorsque je vins prendre congé

de lui , et il n'y a raison qu'il ne mît en avant pour m'arrêter.

Moi qui voulais obéir à Dieu, ayant d'ailleurs trois sœurs

dans le monde capables de l'assister s'il en eût eu besoin, je

passai par-dessus toutes les tendresses de la nature , appuyée

sur ces paroles de Notre-Seigneur : Celui qui aime son père

et sa mère plus que moi n'est pas digne de moi. » M. Guyart

fut vaincu par son héroïque fille, et la voyant devant lui,

qui lui demandait à genoux sa bénédiction, il leva sur elle

ses mains affaiblies.

Quant à son fils , elle voulut qu'il l'accompagnât jusqu'au

monastère. C'est sans doute durant ce court trajet qu'elle

fut rendre visite à Ms' l'archevêque, dont le palais était

proche. Le prélat avait désiré voir la pieuse veuve avant son

entrée aux Ursulines. Il la bénit avec une bonté paternelle,

et lui parla avec intérêt de son enfant. Le cortège qui s'était

formé autour de Madame Martin , se grossissant ensuite

,

devint comme une sorte de procession. Les larmes coulaient

de bien des yeux : seule , la Servante de Dieu marchait d'un

pas assuré, tenant par la main son cher fils. « Il n'osait,

dit-elle, me témoigner son affliction par ses paroles, mais je

le voyais pleurer amèrement; et moi, en le regardant j il me
semblait qu'on me séparât l'âme du corps avec des douleurs

extrêmes. Néanmoins, je n'en laissai rien paraître, k^u

m'étant plus cher que tout. Je l'abandonnai donc entre :3S

mains, et lui dis adieu avec un sourire. » -*

Ce que ce sourire dissimulait d'angoisse, on peut en juger

par le souvenir qu'elle-même en rappelait à dom Claude

vers la fin de sa vie : a Sachez encore une fois, mon très

cher fils, lui écrivait- elle le 30 juillet 1669, qu'au jour où je

me séparai actuellement de vous, je me suis fait mourir toute

vive. L'Esprit de Dieu
,
qui était inexorable à la tendresse que

je vous portais, ne me donnait aucun repos que je n'eusse

V: {
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exécuté ce coup. Il en fallut passer par là et lui obéir sans

raisons, parce qu'il n'en veut point dans l'exécution de ses

volontés absolues. »

Cependant la porte du cloître s'était ouverte. Sur le seuil

,

la Servante de Dieu trouva sa bonne Mère Françoise de Saint-

Bernard
,
qui lui donna le saint baiser. « Je me jetai à ses

pieds, dit -elle, dans un sentiment de profonde reconnais-

sance de ce qu'elle me recevait gratuitement, pour l'amour

de Notre-Seigneur. Ce qui me causa un nouvel étonnement,

fut qu'elle m'admit au rang de sœur de chœur; je n'avais

pas voulu jusqu'à cette heure lui demander ce qu'elle ferait

de moi, laissant tout à la Providence, et pensant d'ailleurs

que la qualité de sœur converse me serait assignée. Mais

enfin je demeurai ainsi, recevani sans choix l'aumône qui

m'était faite. »

.iTi^
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CHAPITRE VI

Noviciat; tentatives du jeune Claude. — Épreuves intérieures. —
Profession.

1631-1633

Le premier sentiment de Madame Martin, lorsqu'elle se vit

enfin dans le lieu de ses désirs , fut une sainte joie à la pen-

sée que, devenue novice, elle n'avait pas autre chose à faire

que de suivre la règle, ce Je ressentais une telle paix, dit-elle,

me voyant libre de tous les embarras qui m'occupaient au

milieu du monde, que je trouvais un paradis de délices dans

les exercices de la religion, et me croyais à l'abri de toutes les

tempêtes. Posséder un si grand bien, après l'avoir attendu

dix ou douze ans, quel bonheur! Je m'unissais intimement

à Notre -Seigneur, qui m'en donnait la jouissance. Mais sa

bonté veut que je ne vive que de croix; aussi ne me laissâ-

t-elle pas longtemps sans m'exercer. »

On parlait beaucoup et très diversement dans la ville de la

retraite de la jeune veuve; quelques-uns admiraient sa géné-

rosité, d'autres n'y voyaientqu'une tentative irréfléchie de vie

religieuse, et prédisaient qu'elle n'y ferait pas long séjour.

Le plus grand non bre la blâmaient : c'était de l'égoïsme de

n'avoir cherché qu'à se contenter elle-même en abandonnant

^
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son fils. Il n'y eut pas jusqu'à l'un de ses beaux-frères qui,

appelant à son aide son petit talent de poète, ne fit sur ce

sujet pathétique une lamentation en vers qu'il chargea le

pauvre orphelin de lui remettre. .Tons ces propos du monde

la trouvaient indifférente; mais il n'en était pas de môme du

chagrin de son enfant : Claude semblait avoir tout perdu en

perdant sa mère !

Plusieurs fois par jour, il s'échappait de chez son oncle

et, courant au parloir des Ursulines : « Rendez- moi ma
mère , criait-il à la tourière ; rendez-la-moi , ou faites-la-moi

voir. » Cette bonne mère venait, autant qu'il lui était pos-

sible; elle l'apaisait par de douces paroles et par de petits

présents que les sœurs lui donnaient à cette intention. Claude

essuyait ses larmes; puis se retirait, marchant à reculons,

les yeux fixés vers les fenêtres d'un appartement intérieur

où il savait que sa mère devait passer. D'autres fois, il

entrait pendant la messe dans la chapelle du couvent , s'ap-

prochait adroitement de la grille lorsqu'on l'ouvrait pour

donner la communion et, y passant à demi le corps, jetait

son manteau ou son chapeau dans le chœur des religieuses

,

afin que la vue de ces objets émût sa mère et la ramenât

vers lui.

Elle en souffrait, pour elle-même et pour le monastère :

« J'avais tout lieu de craindre, écrit-elle, que la commu-
nauté, étant si fort importunée, ne se lassât et ne vînt

à me congédier. Des personnes du dehors en faisaient courir

le bruit, que des amis me rapportaient, croyant la chose

véritable; on m'engageait à sortir de mon bon gré avant de

prendre le voile, plutôt que d'essuyer une telle confusion

a{)rès l'avoir reçu... . Je traitais humblement de tout cela avec

Notre-Seigneur, pour l'amour de qui j'avais abandonné mon

eqfant, »

: Qaude. revenait à la charge. Ayant remarqué qu'^, ce
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temps -là la porte conventuelle était souvent ouverte, parce

que les ouvriers travaillaient au monastère, il prenait ses

mesures et se glissait parmi eux, clans les cours intérieures,

dans les jardins et jusque dans les lieux réguliers : il voulait

voir sa mère. Lorsqu'on l'avertissait doucement de sortir, il

ne le faisait qu'en se retournant le plus longtemps possible

du côté où il pensait qu'il la découvrirait. « Rendez -moi ma

mère, répétait-il à toutes les sœurs qu'il rencontrait, ou bien

faites- moi religieux avec elle. » Les novices, compagnes de

Madame Martin, en pleuraient d'attendrissement; et comme

celle-ci évitait de se montrer à l'enfant et môme de le regar-

der, de peur que son courage ne fléchit à sa vue, ces jeunes

lilles la trouvaient cruelle : « C'est qu'elles ne voyaient pas

,

répond l'infortunée mère , les angoisses de mon cœur , non

plus que la fidélité que je voulais rendre à la très sainte

volonté de Dieu. » Il arriva une fois que ce petit intrépide,

après diverses allées et venues, se trouva, sans savoir

comment, dans le réfectoire de la communauté au moment

où toutes les religieuses y entraient. Nouvelle confusion pour

la Servante de Dieu
,
qui ne savait quelles excuses alléguer

au trouble que des incidents si nouveaux apportaient dans

le cloître. • ^

L'enfant dut renoncer à ces entrées furtives et à l'espoir

de ramener sa mère par ce moyen ; cependant il ne pouvait

se faire à l'idée d'en être à jamais séparé. Ce fut alors que de

jeunes écoliers, ses compagnons d'étude, lui suggérèrent

un nouveau plan de campagne. Comme il était aimé d'eux

,

ces enfants eurent compassion de lui. Ils lui disaient : « Toi,

tu n'as plus de ceci ni de cela parce que tu n'as plus de

mère; mais viens, allons la chercher : nous ferons du
tapage, nous casserons les portes, il fiaudra bien qu'on te

la rende, d Cela dit, la vaillante troupe court à l'assaut du

monastère ; les uns s'arment de bâtons, les autres prennent

'«
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des pierres , criant si haut, frappant si fort, que tout le cloître

en retentit.
' "

a D'abord , rapporte la mère
,
je ne savais ce que signifiait

ce tumulte; mais, parmi ces voix confuses, j'entendis celle

de mon fils, qui, plus haut que tous, redisait : a Rendez-moi

« ma mère! rendez- moi ma mère! » Je crus à ce coup que

c'en était fait et qu'on m'allait mettre hors de la maison,

puisque ne pouvant moi-même supporter toutes ces choses,

à plus forte raison notre révérende Mère et toutes les sœurs

les supporteraient -elles encore moins, n'y ayant nulle obli-

gation. Enfin, j'avais devant les yeux tout ce qui pouvait

arriver en cette rencontre, et j'en portais la croix amou-

reusement pour mon cher Jésus... La bourrasque passée,

comme je remontais les degrés du noviciat , l'Esprit de Dieu

me donna une certitude intérieure que je serais religieuse

en cette maison, que je ne m'affligeasse point, et qu'il pren-

drait soin de mon fils. D'autre part, notre révérende Mère

m'assura que ni elle , ni aucune des sœurs n'avait la pensée

de me faire sortir : ainsi, je respirai pour quelque temps. »

Ces alertes maternelles , renouvelées durant plusieurs

semaines, n'avaient point empêché la Servante de Dieu de

s'appliquer sans retard aux exercices du noviciat. L'un des

premiers actes que l'obéissance exigea d'elle, fut de renoncer

aux mortifications qu'elle pratiquait dans le monde et qui

ne s'accommodaient pas avec la règle des Ursulines. Elle se

soumit sans hésiter, « Notre -Seigneur, dit -elle, me don-

nant un grand amour pour la vie commune et me l'ayant

toujours conservé depuis, sauf ce que mes supérieurs m'ont

permis dans les occasions. » — « Étant encore au siècle,

écrit -elle ailleurs, je courais avec avidité à toutes sortes de

pénitences, et j'eusse même cru désobéir à Dieu en agissant

autrement; de plus, je communiais presque tous les jours

et me mêlais de beaucoup d'aflfaires concernant le prochain :
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mais dès que je fus en religion, je me trouvai comme un

enfant, sans regret aux choses dont on me privait, et dans

une telle simplicité que j'eusse également obéi à un enfant. »

La chronique de ce monastère de Tours parle du grand

nombre de novices qui s'y rencontraient à cette époque :

on en compta jusqu'à vingt-huit à la fois. La jeune sœur

Marie de la Troche, dite de Saint- Bernard, ne fut pas la

moins Chère à la Servante de Dieu. La Providence, qui avait

destiné ces deux âmes à un commun apostolat, les voulut

unir dès le berceau de leur vie religieuse.

Fille du seigneur de Savonnières , en Anjou , Marie s'était

épanouie*, pure comme un lis
,
près d'une mère chrétienne

qui favorisa ses goûts pieux et charitables. Elle n'avait que

neuf ans lorsqu'elle fut mise en pension aux Ursulines de

Tours; tels étaient déjà son zèle et sa maturité, qu'on la

voyait aider ses maîtresses dans l'enseignement du caté-

chisme à de plus jeunes compagnes. Faible et maladive, elle

dut céder aux instances de ses parents, qui la rappelèrent

plusieurs fois près d'eux , tandis que son unique désir eût été

de se consacrer sans retard à l'Époux des vierges, dans

l'ordre de Sainte -Ursule. La communauté jugea prudent de

faire d'abord la sourde oreille à cette demande de la jeune

fille. « On la trouvait sans cesse, écrivait depuis Marie de

l'Incarnation, sur le passage des religieuses, les suppliant

à genoux de lui donner entrée au noviciat
;
que cette grâce

la guérirait assurément
;
qu'un refus , au contraire , la ferait

mourir. » Elle n'avait que douze ans. Ses parents retar-

dèrent de deux années encore leur consentement; encore

ne cédèrent- ils qu'après avoir épuisé, pour la retenir dans

le monde, tous les moyens que peut inspirer une ingénieuse

tendresse. ,

- "-

Les quelques mois de postulat écoulés , M"» de la Troche

fut admise à revêtir le saint habit. C'était dans les jours qui
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précédèrent l'entrée de Madame Martin aux Ursulines ; avide

de ces fêtes religieuses, elle ne manqua pas d'assister à

celle-ci. « Quelques instants auparavant, continue son récit,

et tandis que la novice était encore revêtue des livrées mon-

daines, ses parents voulurent lui adresser un dernier adieu;

sa mère demeura comme pâmée de douleur en la serrant

dans ses bras : il fallut les séparer. Notre sœur m'a souvent

avoué que cette dernière attaque lui avait été plus sensible

que toutes les précédentes. Elle versa quelques larmes; cela

néanmoins fut si passager, que, la considérant durant la céré-

monie, je ne m'en aperçus point, mais je remarquai plutôt

une gravité et une modestie que je ne pouvais assez admirer

dans une fille de son âge. » La pieuse veuve rejoignit bientôt

cette petite novice de quatorze ans, et ne s'édifia pas peu de

la voir, malgré son tempérament délicat, se dépenser avec

bonheur dans les fonctions de l'enseignement, pour lesquelles

Dieu lui avait donné une grâce toute particulière.

« Oh ! qu'il y aurait donc un livre charmant et doux à faire

sur l'amitié dans le cloître! » a dit Montalembert. La Ser-

vante de Dieu , ainsi que nous le verrons en avançant dans

cette histoire , connut ces saintes unions , contractées quel-

quefois dès le temps du noviciat, et qui se perpétuent à tra-

vers une longue vie religieuse. Joignons seulement ici , au

nom qui précède, celui de la sœur Ursule de Sainte -Cathe-

rine , ou plutôt de sa chère Mère Ursule , comme elle se plaît

à l'appeler. C'était une âme d'apôtre , un cœur généreux.

Fille de M. de Jouye, gentilhomme des plus estimés de

Tours , Ursule n'avait point eu à subir, pour entrer dans le

cloître, les mêmes luttes que Marie de la Troche. Son père,

ami dévoué des Ursulines, et qui avait contribué de ses lar-

gesses à la construction de leur monastère, l'offrit de bon

cœur à Dieu avec deux autres de ses filles favorisées de la

même vocation.
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« J'admirais, dit notre humble postulante en parlant de

ses sœurs novices, ce grand nombre de jeunes filles, si mor-

tifiées, si exactes à toutes les observances régulières, et je me
trouvais bien éloignée de leur vertu. » Celles-ci, à leur tour,

après avoir redouté peut-être la présence d'une compagne

de trente et un ans, que sa qualité de veuve leur montrait

comme enveloppée de tristesse, demeuraient ravies de son

aimable simplicité. C'était à qui d'entre elles serait choisie

pour l'aider dans la confection des travaux d'autel, dont

l'obéissance la chargea d'abord. Outre que le caractère de la

Servante de Dieu était naturellement gai, ouvert, indulgent,

l'union intime où elle vivait avec Notre -Seigneur répandait

dans toute sa personne ce charme surnaturel qui est le par-

fum de la sainteté. Oubliant son âge, ses lumières, ses talents

et sa dextérité à manier de grandes choses , elle ne songeait

qu'à passer inaperçue au milieu de ses sœurs, recevait

volontiers leurs avis, et répondait à son tour lorsque les

novices étaient interrogées sur la lecture des sujets d'oraison.

(( Tout ce que je voyais dans la religion , reprend-elle , me

semblait rempli de l'esprit de Dieu : les règles , les cérémo-

nies du chœur, la clôture, et généralement toutes les pra-

tiques qui s'y observent. Quelques personnes du monde

,

qui m'avaient vue occupée aux affaires et m'y employant

avec ferveur, s'imaginant que c'avait été par goût, répan-

daient le bruit que je sortirais bientôt, parce que, dans cette

vie si différente
,
je devais regretter mes anciennes occupa-

tions. Elles en donnèrent même une telle espérance à mon
beau-frère, alors en voyage, qu'il écrivit à ma sœur de me
laisser tous leurs intérêts entre les mains. Les uns et les

autres ne savaient rien des grandes grâces et des infinies

miséricordes que la divine Bonté m'avait faites en l'état que

j'avais quitté, ni de celles que je recevais actuellement. Il en

était de mon âme comme d'une personne qui , sortant d'un
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combat, trouverait pour se reposer un lit de fleurs odorifé-

rantes : cette comparaison est impropre , mais je n'en trouve

point qui ne le soient encore davantage...

« Au milieu même des assauts que je recevais de la part

de mon fils , Notre-Seigneur me conservait son union amou-

reuse et sa douce familiarité. Un soir, étant à l'oraison et

m'adressant à Lui avec confiance
,
je Lui donnai mon cœur,

bien qu'il fût déjà tout sien ; mais ce bon Maître permit que

je demeurasse dans le doute s'il agréait cette offrande, et je

terminai ainsi l'oraison, toute soupçonneuse, sans sortir

pourtant de l'union où j'étais. Le matin suivant, dès que je

fus à genoux, Notre-Seigneur me dit dans l'intérieur, comme

ne pouvant me laisser plus longtemps souffrir : Ma fille,

donne-moi ton cœur. A cette parole si subite et si douce, il

me sembla qu'il attirait en effet tout ce qui était en moi,

l'acceptant à jamais pour sien. » Ce fut là comme le renou-

vellement de la faveur par laquelle Jésus avait daigné,

quelques années plus tôt , enchâsser dans son Cœur le cœur

de sa fidèle servante.

Qui peut mettre des bornes aux largesses du Seigneur?

« Les petits font de petits présents , écrit quelque part Marie

de l'Incarnation ; mais un Dieu divinise ses enfants , et leur

donne des qualités conformes à une si haute dignité. » Au
lendemain donc de cette tendre invitation de Notre-Sei-

gneur, et quelques jours avant de recevoir le saint habit,

son âme fut initiée à de nouveaux et plus admirables secrets.

« C'était le soir, raconte -t- elle : au moment même qu'on

eut donné le signal pour commencer l'oraison, étant à genoux

en ma place du chœur, un attrait soudain ravit mon âme.

Les trois personnes de la sainte Trinité se manifestèrent

pour la troisième fois à elle, lui faisant expérimenter la pro-

messe du Sauveur : Si quelqu'un m'aime, mon Père l'aimera;

nous viendrons à lui et nous ferons en lui notre demeure.
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En cet abîme, je me voyais le néant et le rien tout pur,

que ce grand Dieu choisissait pour en faire l'objet de ses

insignes miséricordes. Et il m'était répondu : Encore que tu

sois le néant et le rien, tu es néanmoins toute propre pour

moi. Cela me fut répété plusieurs fois, et à proportion de

mes abaissements : plus je m'anéantissais
,
plus je me voyais

agrandie , et mon âme recevait des témoignages de tendress

qui ne sauraient tomber sous les sens ni sous les paroles des

hommes mortels. Il me semblait que Dieu, étant en moi, fût

chez lui... Ah! qui pourrait dire avec quel honneur cette

souveraine Majesté traite l'âme qu'il a créée à son image,

lorsqu'il lui plaît de l'élever jusqu'à ses divins embras-

sementsJ

« Je compris que je recevais pour lors une grâce plus

haute que dans les communications précédentes des trois

adorables personnes : « La première fois que je me mani-

(( festai à toi, me fut- il dit, c'était pour t'instruire de ce
*"

« grand mystère ; la seconde, afin que le Verbe prît ton âme

(( pour son épouse; mais à cette fois, le Père, et le Fils, et le

(( Saint-Esprit, se donnent et se communiquent à toi pour te

({ posséder entièrement. » Cette grande impression et cette

occupation intérieure dura une demi-heure, après laquelle,

l'oraison étant terminée
,
j'eus assez de liberté pour dire

Compiles au chœur, malgré les restes des écoulements

divins dont mon âme était tout imprégnée , comme un vase

qui demeure humide après qu'on en a enlevé la liqueur dont

il était rempli. »

Si la Servante de Dieu réussit à dérober à ses sœurs la

grâce éminente qui venait de lui être faite , elle ne put tout

à fait leur dissimuler l'un des dons extérieurs qui en furent

la suite : l'intelligence de la sainte Écriture dans la langue

latine. Sans le secours des versions françaises, rares à cette

époque parmi les catholiques, elle lisait aisément tous les
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Livres saints et entendait les offices liturgiques. Il lui échap-

pait quelquefois de pieuses saillies sur tel ou tel verset des

Psaumes ou du Cantique des cantiques; ce que voyant, les

novices la provoquaient elles-mêmes à répandre de son abon-

dance : ce Prêchez-nous un peu , sœur Marie , » lui disaient-

elles agréablement en récréation. Alors la maîtresse des

novices, voulant la mortifier par une marque d'honneur

pénible à son humihté , la faisait asseoir près d'elle sur une

chaise , et lui commandait de répondre aux questions de

ses sœurs. Il lui fallait céder, au grand contentement de son

auditoire.

« J'eusse voulu, écrit-elle en se reportant à cette période

de sa vie , chanter sans cesse un Eructavit pour annoncer

les grandeurs et les prérogatives du Verbe incarné. Le

psaume xviii : Cceli enarrant gloriam Dei, avait des attraits

qui me ravissaient le cœur : ce Oui , mon Bien-Aimé , disais-

« je , vos témoignages sont véritables et se justifient d'eux-

« mêmes; ils donnent la sagesse aux petits... Envoyez-moi

ce par tout le monde, afin de les enseigner à ceux qui les

ce ignorent. » De ce verset, mon esprit était emporté à un

autre : c'était une suite qui ne finissait point. Il m'arriva

une fois , dans les transports que me causait la psalmodie

,

de dire au chœur le Laudate en français au lieu du latin

,

étant tout occupée en moi-même à louer la personne ado-

rable du Verbe
,
par lequel toutes choses ont été faites. »

Ce fut environ deux mois après son entrée, c'est-à-dire

vers le 25 mars 1631 ,
que la Servante de Dieu reçut le voile

et l'habit de novice. Pendant la cérémonie, il parut en elle

quelque chose de céleste dont l'assistance fut extrêmement

surprise, ce Son fils seul, avoue humblement dom Martin,

eût été capable de troubler cette fête, par l'impression qu'un

si grand changement n'eût pas manqué de faire sur son

esprit; aussi l'avait-on prudemment envoyé à la campagne,

mi
* ,'! I
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dans un lieu où il se plaisait : de la sorte , tout se passa en

paix. » C'est à partir de ce moment que la nouvelle Ursuline

obtint de joindre à son nom de Marie celui de l'Incarnation,

en souvenir de l'union étroite et si souvent réitérée de son

âme avec le Verbe incarné. La joie qu'elle ressentait de porter

enfin les livrées de son divin Époux était telle , qu'arrêtant

ses regards sur son vêtement religieux, elle avait comme
besoin i^e toucher son voile, pour se convaincre qu'elle ne

se tromi)ait pas, et qu'elle possédait vraiment ce bonheur

d'être dans la maison de Dieu.

Il semblait, après les assurances que Notre - Seigneur lui

avait données de pourvoir à l'avenir de son fils, qu'elle n'eût

plus rien à redouter de ce côté ; mais il n'en va pas de même
pour les âmes dont la foi doit s'élever jusqu'à l'héroïsme , et

qui sont destinées à enfanter des élus au ciel. Le jeune Claude

commença en ce temps à mécontenter ses maîtres. « Il refu-

sait d'étudier, dit Marie de l'Incarnation, et donnait tout lieu

de croire qu'il ne serait jamais bon à rien. Le démon m'at-

taqua vivement à ce sujet, me persuadant que j'étais la cause

de ce mal , et qu'il y avait pour moi obligation de retourner

au monde afin d'y mettre ordre... Tandis que je me plaignais

à Notre-Seigneur de toutes ces peines, il m'inspira de lui

demander plutôt de me faire souffrir encore davantage pour

mon fils : a Oui, lui dis -je alors, ô mon Amour! faites -moi

« porter toutes les croix qu'il vous plaira, pourvu que cet

(( enfant ne vous offense point; j'aimerais mieux mille fois

« le voir mort que livré au péché dans le monde, et effacé

« du nombre de vos élus! »

Nous verrons tout à l'heure ce pacte magnanime ample-

ment exaucé. Mais avant d'attirer sur la généreuse mère des

épreuves de choix , il lui obtint la bienveillante intervention

de l'archevêque de Tours et de dom Raymond près du

R. P. Dinet, jésuite, recteur du collège de Rennes. Ce Père

]
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fut si touché de ce qu'il entendit raconter de l'entrée de

Madame Martin en religion
,

qu'il agréa Claude comme

élève, et l'emmena avec lui; les Jésuites n'avaient pas encore

de collège à Tours. Ceci arriva vers l'époque des fêtes de

Pâques, et ce fut un trait providentiel, car l'enfant perdit

peu après ses tuteurs naturels : d'abord son oncle , dont le

toit avait abrité si longtemps la Servante de Dieu , et qui était

devenu le second père de l'orphelin
;
puis son digne aïeul

,

M. Guyart. Ce bon vieillard succomba, couronné de vertus

et entouré d'une juste vénération. « Mon père, écrit Marie

de l'Incarnation , venait souvent à la grille me visiter, et

j'étais bien avec lui lorsqu'il plut à Dieu de le retirer de ce

monde. » Les langues malignes ne manquèrent pas néan-

moins d'attribuer la mort de M. Guyart à la retraite de sa

fille; ne dut -il pas plutôt à ce sacrifice qu'il avait, malgré

sa douleur, supporté en chrétien, les meilleures consolations

de son heure dernière?

En cette même année 4631 , la ville de Tours eut à souffrir

de la disette, bientôt suivie de la peste qui décima la popula-

tion. Les Ursulines ne furent point à l'abri du fléau; une des

jeunes sœurs, ayant été frappée, succomba en peu de jours,

ce qui obligea les supérieurs à prendre des mesures extraor-

dinaires pour préserver la communauté. Quelques religieuses

et toutes les novices furent conduites à la maison de cam-

pagne de la sœur de Marie de rincarnation
,
qui abandonna

ce lieu aux pauvres exilées tant que dura la contagion. Dom
Martin raconte à ce sujet que sa mère, toujours prudente

et bonne , s'efforçait de récréer ses compagnes , de peur que

la crainte du mal ne le leur donnât en effet ; les Mères

anciennes qui se trouvaient là tenaient d'autre part à ce que

la règle s'observât ponctuellement , malgré les difficultés de

la situation. Alors, pour satisfaire aux unes et aux autres, la

Servante de Dieu se chargea seule de sonner tous les exer-
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cices et de remplir les observances dont elle pourrait déchar-

gci- ses sœurs : ainsi leur ménagea-t-elle , sans préjudice de

la régularité , d'agréables délassements.

Ce fait marque d'autant mieux son abnégation, que, dans

le temps même où elle se prêtait
,
par un motif de charité

,

à d'innocentes récréations , son âme était broyée par de vio-

lentes peines intérieures. C'était l'accomplissement du vœu
qu'elle avait exprimé peu avant à Notre -Seigneur, d'être

immolée de fond en comble , s'il était nécessaire
,
pour le

salut de son enfant, a Dieu entend clair, disait un saint direc-

teur, lorsqu'on lui demande la souffrance. » Il laissera, pen-

dant deux longues années, sauf de rares intervalles, cette

courageuse mère accablée sous le poids de la croix.

(( Quelques semaines après que j'eus revêtu le saint habit,

dit- elle en ses mémoires, les tentations commencèrent à

m'attaquer de toutes parts. Me voilà dans un abandonne-

ment tel, qu'il me semblait être tombée d'une haute mon-

tagne dans un abîme de misères. L'oraison m'était un tour-

ment
, y étant assaillie de toutes sortes d'abominations ; les

choses que je n'avais jamais aimées dans le monde me rem-

plissaient l'esprit. J'avais des pensées de blasphème contre

Dieu et contre la sainte Vierge, des doutes contre la foi, des

lâchetés étranges lorsqu'il était question de faire quelques

pénitences, les craignant autant que si je n'en eusse jamais

entendu parler ; et
,
quand il en fallait venir à l'exécution

,
je

ne savais comment m'y prendre. Il me paraissait comme

évident que la maison de Dieu était la cause de mon mar-

tyre
,
puisqu'au milieu du monde où tant d'objets m'auraient

dû distraire, je vivais dans une si grande récollection. Mais

quand je venais à considérer les vertus de tant de servantes

de Dieu qui m'entouraient, je ne voyais point d'autre sujet

de ma croix que moi-même. »

A ces combats intérieurs se joignaient au dehors de sen-

5
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sibles humiliations : « Mon esprit, continue-t-elle, était

tellement obscurci
,
que je ne comprenais rien comme il fal-

lait, et prenais toutes choses à contresens. J'avais même

perdu la mémoire; il ne m'était pas possible de retenir une

sentence des sujets d'oraison pour en rendre compte en

présence de mes sœurs , ce qui me causait beaucoup de con-

fusion. J'étais bien aise de répéter après l'une d'elles les

paroles d'une formule d'actions de grâces, parce que je

n'avais pas seulement la liberté intérieure de le faire de moi-

rnème. Dom Raymond me visitait et me rendait toutes les

assistances possibles; tant qu'il me parlait, la confiance que

j'avais en lui me persuadait qu'il disait la vérité; mais il

n'était pas plus tôt parti
,
que je croyais l'avoir trompé. Tant

d'objets confus me remplissaient l'imagination, qu'il m'en

prit un mal de tète dont je ne pus me défaire , et que redou-

blait encore l'application aux ouvrages de broderie. »

Le Seigneur était là cependant. « Au milieu de toutes ces

dispositions affligeantes, dit -elle encore en son récit, le fond

de mon âme demeurait dans la paix, et je n'eusse pas voulu

pour un moment la diminution de mes croix. Mais contem-

pler Dieu, pureté infinie, et se voir en sa présence remplie

de toutes sortes de misères incompatibles avec cette pureté

,

c'est un martyre bien rigoureux. Un jour, ressentant ce genre

d'affliction, j'off'rais toutes mes souff'rances à mon divin

Époux, lequel me répondit intérieurement : Sur qui, ma
fille, reposera mon esprit, sinon sur l'humble? A ces paroles,

'6 devins toute honteuse, lui disant qu'en effet je n'avais

point d'humilité, mais seulement un grand désir de posséder

cette vertu. »

Trois choses, de l'aveu de Marie de l'Incarnation, ver-

saient dans son âme désolée un baume consolateur, a Lors-

que, raconte -t- elle, je songeais que j'étais religieuse, déli-

vrée du monde et de tous ses soins, il me semblait que je
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devais sauter d'aise. J)e môme, la psalmodie éloignait pour

quelque temps mes peines, parce que le sens des paroles <^t

des sentences m'étant découvert, j'en tressaillais intérieure-

ment. Enfin, un autre motif de joie, c'était lorsque la maî-

tresse des novices me procurait quelque mortification. Dans

les moments où Notre-Seif^neur me donnait un peu de trêve :

« Mon cher Amour, lui disais-je, je ne suis pas lasse de souf-

« frir; non, je ne suis pas lasse. » Après cela, je retournais à

ma croix où j'étais plus enchaînée qu'auparavant, plus insen-

sible
,
plus combattue de diverses tentations. »

Afin de détacher sa servante de tout appui humain, Dieu

permit qu'au fort de ses épreuves dom Raymond fût envoyé

de Tours à Feuillant, en Languedoc, pour y être supéi-ieur.

C'était le père de son âme; sous sa prudente et ferme direc-

tion , elle avançait depuis douze ans dans les voies de la sain-

teté; il possédait toute sa confiance : précieuse occasion de

pratiquer ce complet dénuement auquel le divin Maître l'avait

dès longtemps appelée. Toutefois , comme si cette séparation

n'eût pas encore suffi , il arriva que le Père du même ordre

,

appelé à remplacer dom Raymond à la communauté , devint

à la Servante de Dieu l'occasion d'un vrai supplice. « Lorsque,

dit-elle, j'essayais de lui rendre compte de mon oraison, il

me donnait pour toute réponse que, n'ayant pas été jus-

qu'ici assez mortifiée
,
je n'avais nul fondement de vertu , et

que toutes mes souffrances venaient de là; que j'étais dans

l'illusion touchant ma manière d'oraison. Si Notre-Seigneur

m'accordait quelque consolation ou quelque grâce extraordi-

naire, comme il arrivait par intervalles, et que je vinsse à

lui en parler, il se riait de tout cela, me demandant si je ne

pensais pas un de ces jours faire des miracles. Ainsi, de

toutes les paroles de ce bon Père
,
je demeurais encore plus

persuadée que tout ce qui était en moi ne valait rien , et qu'il

avait raison de me croire dans l'illusion. »

1 , i

I- '



100 VIE DE LA VÉNÉRABLE MARIE DE l'INCARNATION

M.': I:

L'ennui et le dégoût oppressaient son ânio. « La solitude

que j'aimais tant autrefois, avoue-t-elle , me devint un pur-

gatoire; ce m'était une chose insupportable d'être tout le

jour en une cellule sans voir personne. Le travail que j'avais

à faire m'inspirait une telle répugnance, qu'il me fallait user

d'une extrême violence pour m'y attacher; encore y éprou-

vais-je une si grande fatigue extérieure, qu'à peine me pou-

vais-je supporter. A l'oraison, mes premières pensées étaient

de récapituler mes croix, ce qui durait depuis le commen-

cement jusqu'à la fin; et il me fallait souffrir toutes ces

impressions comme des coups de grêle, d'autant que si je

cherchais à les combattre , d'autres se présentaient en

fouie. »

C'est ainsi que le Seigneur prépare dans le creuset les

instruments de ses grandes œuvres. Ahaisse-toi, ma fille,

dit-il un jour à Marie de l'Incarnation; ahaisse-toi jusqu'au

centre de l'abjection : c'est là que tu trouveras ton repos.

Cette douce voix du Maître, toujours et malgré tout écoutée,

porta l'humble novice à se demander ce qui pourrait le plus

efficacement écraser son amour-propre, a Or, dit-elle, ce

que j'aimais surtout, c'étaient les fonctions de sœur de

chœur, et en particulier la psalmodie, puis l'instruction des

enfants, où j'espérais pouvoir être employée. Je me résolus

donc à supplier notre révérende Mère de me faire sœur con-

verse, afin d'être pour jamais dans l'humiliation et de détruire

mon orgueil, qui, étant si enraciné, s'anéantirait dans cet

état. En celui de sœur de chœur, il pourrait au contraire

prendre son contentement en plusieurs choses, ne serait-ce

que dans l'entretien familier des choses spirituelles avec les

personnes du dedans et du dehors, où il est aisé de commettre

des imperfections et de nourrir les sentiments de la nature

orgueilleuse. » Attentive à correspondre aux touches de la

grâce dans l'âme de sa chère fille , la Mère Françoise de Saint-

Il i ^'i-''Vi
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Uornanl la laissa quelques jours dans la pensée que ce chan-

t;ement pourrait avoir lieu, JiiUi jn'il y fallait songer à loisir.

Knfin, lorsqu'elle lui déclara que la volontf'! de Dieu était

(ju'elle demeurât dans son preuii(;r' rtat, la novice se soumit,

se promettant du moins df f>ersévérer toute sa vie dans

l'anéantissement intérieur où tant de trésors lui avaient été

révélés.

Écrivant plus tard à dom Martin sur ce sujet : « Vous me

réjouissez, mon très cher fils, lui disait-elle, de ce que vous

aimez l'humilité; nous en avions bien besoin, vous et moi,

(rar le monde nous en avait bien fait accroire. Demeurez donc

dans la consolation que vous avez d'être serviteur de Dieu,

et que je suis sa servante : ce sont les plus nobles de toutes

les qualités et celles que nous devons le plus aimer. »

Les deux années de noviciat de Marie de l'Incarnation tou-

chaient à leur fin; l'heure de sa consécration irrévocable

allait sonner, mais elle n'osait s'en réjouir, tant elle était

persuadée que la communauté, éclairée sur ses défauts, ne

consentirait jamais à la recevoir. De plus, le R. P. Dinet lui

écrivait en ce même temps que Claude, jusque-là très bon

élève, avait totalement changé; qu'il se montrait insubor-

donné , et que le collège , dans ces conditions , ne le pouvait

plus garder. La pauvre mère reçut cette affligeante nouvelle

comme un juste châtiment de ses péchés ; l'avenir de son fils

étant de nouveau remis en question , il lui paraissait impos-

sible qu'on l'admît à prononcer ses vœux. Tout s'arrangea

cependant , ainsi qu'il arrive aux âmes sincèrement abandon-

nées. Les religieuses, ravies des exemples de vertus qu'elles

voyaient briller dans cette fervente novice , la reçurent , dit

son historien, comme l'un des plus grands présents que

Notre -Seigneur pût faire à leur communauté. Elles igno-

raient ses peines intérieures , connues de Dieu seul et de .?es

supérieurs; jusqu'où se fût portée leur édification, si elles
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avaient su au prix de quels combats se maintenait toujours

égale sa parfaite régularité !

« Eniln, dit la Servante de Dieu, je fus reçue pour ma
profession. J'étais alors si accablée de croix, que je ressentis

à peine le bonheur de cette nouvelle , la plus heureuse qui

m'eût jamais été apportée. La veille de ce jour seulement,

Notre-Seigneur dilata mon cœur et le mit soudain dans une

joie inexprimable. « mon Bien-Aimé! lui disais-je, quoique

« jusqu'à cette heure j'aie été votre épouse par les vœux que

ce je vous ai faits, je le serai encore davantage, les renouvelant

a de cette façon toute sainte , et vous serez aussi tout à fait

« mon Époux, à qui je demanderai tout ce que je voudrai,

« parce que vous serez mien : ne le voulez -vous pas? » Le

bon Maître , de son côté , réitérait à sa servante la promesse

de veiller sur l'avenir de son enfant. « Ainsi, continue-t-elle,

je ne m'affligeai plus de son retour. »

Claude revint en effet à Tours pour la profession de sa

mère ; mais il ne paraît pas qu'il ait été renvoyé du collège.

Dom Martène
,
qui a écrit sa vie , appuie même sur d'autres

raisons qu'un changement de conduite sa sortie de Rennes

,

et Marie de l'Incarnation dit en un autre endroit : « Mon fils

se trouva à ma profession ; car, comme on avait jugé bon de

l'éloigner au moment de ma vêture , il fit son compte en lui-

même afin de ne pas être trompé une seconde fois. Il n'avait

pas encore quatorze ans. La douleur que lui avait causée

notre séparation paraissait adoucie. »

Le 25 janvier 1633, second anniversaire de son entrée, la

Servante de Dieu consomma au pied de l'autel le sacrifice de

tout elle-même , tant de fois offert dans l'intime de son cœur.

EUie avoue que, durant la cérémonie, étant tout absorbée en

Dieu , il lui fallut bien prendre garde pour en accomplir les

actes extérieurs : « Je suppliais Notre-Seigneur que cela ne

parût pas au dehors , et qu'il me laissât libre pour agir selon
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ce qui était nécessaire. Il m'accorda cette grâce ) mais dès

que je fus retirée en notre cellule, ses attraits furent si puis-

sants, qu'il me fallut prosterner, n'en pouvant supporter

la force. Jésus alors me donna à entendre qu'il voulait que

désormais je volasse continuellement à Lui , à l'exemple des

séraphins qui, étant les plus proches de son trône, sont

comme l'habitation de sa divine Majesté. Je voyais le chemin

de l'amour si aplani et toutes choses si aisées
,
que rien dans

l'avenir ne me paraissait pénible à endurer en considération

de Celui auquel je m'offrais et abandonnais en tout ce qu'il

aurait pour agréable. »

Mais le calice des désolations intérieures n'était pas encore

épuisé. Huit jours après sa profession , Notre-Seigneur le lui

présenta de nouveau , et son amour jaloux sut y verser des

amertumes qu'elle n'avait pas expérimentées jusqu'alors.

(( Il m'arrivait, confesse- 1- elle, de tomber dans les imper-

fections dont je m'étais malédifiée dans les personnes spiri-

tuelles, et cela m'humiliait d'autant plus, que j'avais toujours

eu peine à comprendre comment ces défauts se pouvaient

accorder avec une solide vertu; je ne fus jamais mieux punie.

Puis c'étaient des tentations d'orgueil; la pensée me venait

de quitter l'ouvrage auquel l'obéissance m'appliquait, et

d'aller dire à notre révérende Mère que Dieu voulait autre

chose de moi que de m'amuser à de si petits riens. D'autres

fois , il se présentait à mon esprit un grand nombre de per-

fections que je croyais posséder : ainsi, tout me paraissait

défectueux dans les autres , et je m'estimais la plus parfaite

de toutes.».
« Vous souvenez-vous, mon Père, écrivait-elle à dom Ray-

mond dans le cours de cette épreuve , de la lumière que Dieu

me donna au commencement de ma conversion
,
par laquelle

je voyais toutes les choses créées derrière moi , et je courais

nue à sa divine Majesté? Je pensais dès ce temps -là que ce

1 I
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fût fait; qu'il ne m'en coûterait pas davantage, et que j'au-

rais le tout à un si bon marché; hélas! je ne connaissais pas

encore ce qui était en moi de superflu , et c'est ce que Notre-

Seigneur retranche tous les jours aux dépens de mes senti-

ments. » Le divin Maître, en eflet, ne se lassait pas de tailler

et d'émonder dans ce cœur ardent et généreux ; elle embras-

sait d'ailleurs ses divines jalousies et se condamnait la pre-

mière.

Dom Raymond étant venu passer quelque temps à Tours

,

Marie de l'Incarnation se réjouissait de le voir et de l'entre-

tenir; mais la visite qu'il lui fit fut brève et froide, ce dont

elle ne put s'empêcher de lui écrire peu après. « Je vous

avouerai, lui dit- elle, dans la candeur avec laquelle j'ai cou-

tume d'agir envers vous, que j'ai été fort surprise du procédé

dont vous avez usé envers celle qui , depuis le premier jour

qu'elle a eu l'honneur de votre connaissance et de votre

direction, a été très fidèle à vos avis. J'avais donc cru, et je

m'y étais disposée, ainsi que quelques autres ont fait, que

je vous rendrais compte dans cette visite de tout ce qui

m'était arrivé depuis votre départ. Mais votre abord si froid

envers moi seule me ferma la bouche , outre le commande-

ment que vous me fîtes
,
par deux ou trois fois , de me retirer

après vous avoir dit quelques mots. Peut-être affpclionnais-je

trop votre conduite; aussi Notre-Seigneur me l'a -t- il voulu

ôter, comme il fait de toutes les choses dans lesquelles je

pourrais me satisfaire. Je vous supplie, mon révérend Père,

d'user encore en mon endroit de vos sévérités ordinaires; je

les tiens à faveur, parce que je crois que c'est mon Jésus qui

vous fait agir, et qui se sert de vous comme d'un instrument

de son amour à mon égard. »

Il en arriva de même pour sa supérieure. S'étant aperçue

qu'il se mêlait quelque attachement naturel au respect et à la

vénération dont elle l'entourait, elle se mortifiait en ce point.
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passant quelquefois un assez long temps sans lui parler de

ses peines intérieures, dans la crainte d'y chercher plutôt

la consolation que le conseil. Notre-Seigneur intervint encore

ici
,
permettant qu'elle fût obsédée de tentations contre cette

(ligne Mère. « Mon esprit, dit-elle, trouvait à redire à toutes

ses ordonnances , lesquelles en effet étaient contraires à mes

sentiments, qui ne pouvaient goûter le bien. Plus je combat-

tais ces pensées, plus elles se multipliaient; si j'en étouffais

une, une autre renaissait à l'instant. J'allai un jour la prier

(lem'humilier; mais je crois qu'elle m'eût bien mortifiée si

elle m'eût prise au mot. Une autre fois, sous ombre de jus-

tice, je me permis de lui donner un avis, ce qui n'était au

fond que vertu plâtrée et orgueil d'esprit. Enfin
,
je lui avouai

tous mes sentiments d'aversion , tant contre elle que contre

les autres ; mais , bien loin de me soulager, cet aveu redoubla

mes peines, parce que je tombai dans la défiance qu'elle

croirait tout cela volontaire en moi, et que pour ce sujet

elle m'aurait à mépris, et m'abaisserait en tout ce qu'elle

pourrait. »

Ainsi cette âme, grande par nature, et ennemie des peti-

tesses de l'amour-propre, dut expérimenter, pour apprendre

à gouverner les autres , ces faiblesses si variées , si subtiles

,

du pauvre cœur humain. Jésus lui en indiqua le remède.

« Ce divin Époux, dit-elle, me fit connaître intérieurement

qu'il voulait que je ne m'attachasse qu'à Lui, que je n'atten-

disse de secours que de sa bonté , et que , sans avoir compas-

sion de mes sentiments naturels
,
je les fisse tous mourir. Je

compris que j'avais eu de l'attachement à notre révérende

Mère, et je vis combien ces faiblesses sont dangereuses pour

les âmes qui tendent à l'union intime avec Dieu : c'est un

vrai poison. »
*'

Durant le carême qui suivit sa profession , la Servante de

Dieu reçut pour la première fois les conseils et la direction

S
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d'un des Pères de cette sainte Compagnie de Jésus, à qui

dans la suite elle devra tant de secours. « Souvent, raconte-

t-elle, j'avais eu la pensée de recourir aux RR. PP. Jésuites;

quelque chose me disait que Notre - Seigneur me voulait

aider par leur moyen , mais j'appréhendais en cela quelque;

légèreté, et n'en disais mot. Le P. Georges de la Haye ayant,

cette année-là, prêché l'Avent à la cathédrale, y prêcha de;

même le Carême. II venait de fois à autres faire des exhorta-

tions en notre monastère, et je me sentais portée à lui parler;

néanmoins je laissai le tout à la Providence, qui inspira à

notre révérende Mère de me proposer ce que je n'avais osé

demander de moi-même. » Le Père se rendit en effet aux

Ursulines, et entretint Marie de l'Incarnation; dès qu'elle

eut commencé à s'ouvrir à lui, toutes les vaines craintes

dont son âme était obsédée s'évanouirent.

Non content de l'avoir entendue plusieurs fois, et de lui

avoir fait rendre compte de la conduite de Dieu sur elle

depuis son enfance , le P. de la Haye lui ordonna de mettre

par écrit tous ces détails , afin qu'il se prononçât avec plus

de maturité. Ce commandement causa à l'humble religieuse

une extrême répugnance; elle ne put s'y résoudre qu'à la

condition d'écrire également tous les péchés de sa vie , « sans

quoi, dit-elle, j'aurais cru être hypocrite, révélant le bien

que l'on désirait savoir et taisant le mal qui était en moi. »

Dieu, pour lui faire connaître qu'il approuvait ce travail,

l'aida sensiblement de sa grâce : il attira son âme à un recueil-

lement inaccoutumé , dans lequel toutes les miséricordes

divines à son égard, aussi bien que ses infidélités, lui furent

représentées avec une grande distinction. « Ayant pris con-

naissance de cet écrit, le Père m'assura, dit-elle, que c'était

TEsprit de Dieu qui m'avait conduite , et que je serais extrê-

mement coupable si j'avais du cœur et de l'affection pour

autre chose que pour lui. A ces paroles, toutes mes peines se

mi
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dissipèrent, comme si l'on m'eût déliée d'une dure captivité.

Je retrouvai la paix , avec un surcroît de grâces particulières

touchant l'intelligence de la sainte Écriture, qu'il m'ordonna

de lire, voulant que je m'y attachasse uniquement. »

Le P. de la Haye trouva cette relation si admirable, tant

à cause des faveurs célestes qui y sont révélées que pour la

manière nette, ferme et lumineuse dont elles sont décrites,

qu'il la conserva précieusement
;
plus tard il la remit à dom

Martin
,
qui l'inséra en grande partie dans la vie de sa mère.

Ainsi s'expliquent ces aveux intimes, semés jusqu'ici au cours

de notre récit. Jamais, sans les ordres formels de l'obéis-

sance , la Servante de Dieu n'eût confié au papier les secrets

de sa vie intérieure
,
que les personnes vivant avec elle ne

soupçonnaient même pas.

Ce bon Père voulut également être instruit de tout ce qui

concernait le jeune Martin , et s'occupa de lui faire reprendre

ses études. On voit, par la correspondance de sa mère, que

celle-ci eut à lutter près des siens pour que Claude les reprît

en effet ; elle espérait et demandait à Dieu pour lui la voca-

tion ecclésiastique, tandis que ses parents, mus par des

motifs terrestres , le voulaient pousser au négoce. Elle triom-

pha néanmoins de ces oppositions : le P. de la Haye emmena

le jeune homme au collège des Jésuites d'Orléans. « Ma sœur,

dit Marie de l'Incarnation, déclara ce qu'elle pouvait faire

pour sa pension et son entretien , et ce charitable Père trouva

moyen, par la faveur de ses amis, de satisfaire au reste. »

La Servante de Dieu clôt le récit des épreuves de tout

genre qu'elle vient de traverser, par une hymne d'actions de

grâces sur le prix et le bonheur de la souffrance, suppliant

Notre-Seigneur « de continuer à mortifier sans pitié ses sen-

timents et ses désirs naturels, afin qu'elle se défasse, à

quelque prix que ce soit, de tout ce qui peut retarder sa

course vers Lui ».
'

; ' '
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CHAPITRE Vil

Le Canada montré en vision. — Instruction des novices.

Le Cœur de Jésus son médiateur.

1633-1636

On était au lendemain des fêtes de Noël de l'année 1633.

Tout occupée des abaissements du Verbe incarné dans ce

mystère, Marie de l'Incarnation n'avait cessé, durant ces

jours , de demander au Père éternel l'extension du règne de

son Fils. Elle avait un secret pressentiment que quelque

chose de grand se préparait pour son âme.

Or, un soir, s'étant retirée en sa cellule à l'issue de matines,

il lui sembla, dans un léger sommeil, qu'ayant quitté sa

demeure ordinaire, elle se rencontrait comme par hasard,

non loin d'une ville maritime , avec une dame séculière qui

lui était inconnue. « Je la pris parla main, raconte- 1- elle,

et ensemble nous nous dirigeâmes à grands pas vers la

mer, du côté où se font les embarquements ; toutefois nous

n'avancions qu'avec beaucoup de fatigue
,
parce que les obs-

tacles étaient nombreux et presque infranchissables. Enfin

,

nous atteignîmes une belle place dont l'entrée était défendue

par un homme vêtu de blanc, et tel que l'on représente ordi-

nairement les Apôtres: c'était le gardien de ce lieu, ^ans

..jr:,;".: i
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prononcer aucune parole, il nous montra de la main l'endroit

par où nous devions passer. J'entrai donc avec ma com-

pagne.

a Cette place était ravissante : elle n'avait pas d'autre cou-

verture que le ciel ; les pavés , blancs comme l'albâtre

,

t'îtaient reliés par un ciment d'un beau rouge ; le silence y
était grand, ce qui faisait une partie de sa beauté. Tout

autour se dressaient des édifices en forme de monastère
;

sans nous arrêter à aucun , nous allumes droit à une petite

église de marbre blanc que j'aperçus à gauche. L'architecture

m'en parut merveilleuse; sur le faîte, disposé en forme de

siège, la sainte Vierge était assise, tenant le petit Jésus

«ntre ses bras. Au delà de cette place, qui était très élevée,

on voyait un grand et vaste pays, plein de montagnes et de

vallées, et couvert d'épais brouillards; une seule maison,

qui en était l'église, perçait au milieu de la brume.

« La Mère de Dieu regardait avec compassion ces régions

immenses et ténébreuses, bien dignes de pitié ; car l'unique

chemin pour y descendre était rude, étroit et bordé de préci-

pices effroyables. Bien que la Vierge m'eût paru d'abord

aussi insensible que le marbre, je ne laissai pas cependant

de m'avancer vers elle. Lorsque j'en fus toute proche, je

quittai la main de ma compagne et, par un tressaillement

d'amour, courus vers cette divine Mère en lui tendant les

bras. Aussitôt je la vis se pencher vers son béni Enfant,

comme pour lui communiquer quelque chose d'important :

il me semblait qu'elle lui parlait de ce pays et de moi, et

qu'elle avait certain dessein à mon sujet. Alors, avec une

grâce ravissante, elle se tourna vers moi, et, souriant amou-

reusement, me baisa sans me dire mot
;
puis, revenant à son

h'ils, elle lui parla de nouveau et me baisa encore , ce qu'elle

renouvela par trois fois, remplissant mon âme d'une onction

que je ne puis exprimer. Il me serait impossible de décrire

V\
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Ja beauté et la charmante douceur du visage de la sainte

Vierge ; elle paraissait telle qu'à l'âge de quinze à seize ans.

Ma compagne s'était arrêtée à deux ou trois pas de là, pour

descendre en ce grand pays , d'où elle regardait la Mère de

Dieu, qu'elle ne pouvait voir néanmoins que de côté. Je me

réveillai à ce moment, sous l'impression des caresses de

Marie, et peu s'en fallut que, dans ma joie, je ne courusse

par le monastère pour le dire à chacune de mes mères et de

mes sœurs.

« J'ignorais d'ailleurs pourquoi ces choses m'avaient été

montrées, et quel était ce pays : car tout s'était passé dans le

silence. Du moins, les baisers de la très sainte Vierge opérè-

rent-ils de suite des effets admirables : voici comment. J'avais

eu dès mon enfance un grand amour pour le salut des âmes;

c'est ce qui, dans la suite, m'avait fait embrasser l'ordre des

Ursulines : toutefois cette inclination n'était qu'au rang des

choses que l'on souhaite par piété, afin de procurer la gloire

de Dieu. Mais, après avoir reçu les caresses de la divine

Mère
,
je commençai à porter en moi un feu qui me consu-

mait. Il me fallait voler en esprit par tout le monde pour

y chercher les âmes rachetées par le sang du Fils de Dieu.

Sans m'attacher à aucun lieu en particulier, j'accompagnais

d'intention les ouvriers évangéliques et me joignais à eux

dans leur ministère, parlant au Père éternel de tant de mil-

lions d'âmes que je lui présentais : ce Père ! lui disais-je,

« que tardez-vous de leur faire miséricorde
,
puisqu'il y a si

a longtemps que mon Bien-Aimé a répandu son sang pour

« tous les hommes? Je prie pour les intérêts de mon Époux :

(( vous garderez votre parole, car vous Lui avez promis

« toutes les nations comme héritage. »

Ainsi, toujours pratique dans l'exercice des vertus, Marie

de l'Incarnation ne perdit point le temps en vaines conjec-

tures sur le sens et l'issue de ce songe mystérieux ; elle en
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garda même le secret, jusqu'à ce qu'il plût à Dieu de lui

manifester clairement sa volonté. Uniquement attentive à

recueillir la grâce présente, elle s'efforça de mettre à prolil,

au moins par ses prières, cette effusion de zèle apostolique

que les lèvres de Marie avaient distillé dans son coiur.

Un ordre de sa supérieure vint lui montrer, quelques jours

plus tard, quel champ réclamait tout d'abord ses soins, et

comment, à défaut d'horizons lointains, elle pourrait, dans

son monastère, répandre de la plénitude de ses trésoi's. Lm

règle des Ursulines ne permet pas de conlier aux nouvelles

professes d'emploi important avant deux années l'évolues

depuis l'émission de leurs vœux ; cependant les vertus de la

Servante de Dieu brillaient d'un tel éclat , elle paraissait

,

malgré sa modestie, si savante dans la science des saints, que

la Mère Françoise de Saint-Bernard eut à cœur de mettre

immédiatement les novices à son école. Pour rester dans les

limites de la règle, elle ne la nomma que sous -maîtresse du

noviciat, avec la charge spéciale de donner l'instruction reli-

gieuse. La maîtresse dont elle partagea les fonctions était la

Mère Ursule de Joiiye, sa chère compagne de noviciat, un

peu plus ancienne qu'elle en religion, mais beaucoup plus

jeune d'âge.

Marie de l'Incarnation se prêta avec simplicité à ce qu'exi-

geait l'obéissance. Elle possédait, nous le savons déjà, une

remarquable facilité à s'exprimer; mais, «quand il fallail

traiter de Dieu et des choses spirituelles, dit dom Martin,

elle s'élevait encore au-dessus d'elle-même, en sorte qu'alors

on n'eût pu croire que c'était une femme qui parlait. » Vingt

à trente sœurs, novices et jeunes professes, assistaient à ses

instructions, qu'elle continua de donner deux fois la semaine

pendant les trois années qu'elle remplit cette charge. «Avant

de commencer, dit-elle, je faisais en particulier quelque

lecture dans le Catéchisme du concile de Trente ou dans celui

;>;'ï^hg
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du cardinal Bellarrnin, mais fort peu de temps. Lorsque, après

avoir établi les points de la foi, je venais à la moralité, j'étais

moi-même surprise de la quantité de passages de l'Écriture

sainte qui m'étaient rappelés ù i)ropos. Je ne me pouvais

taire, et il fallait que j'obéisse à l'Esprit qui me possédait

alors. »

C'était la flamme du zèle qui la rendait éloquente : « Étant,

continue- t-elle, dans l'impuissance d'aller par le monde

chercher des âmes infidèles à convertir, j'y suppléais au

noviciat, m'accommodant à la capacité des personnes. Il s'y

rencontrait en ce temps de bons esprits , affamés de tout ce

qui les pouvait conduire à la perfection de leur état. Ces

jeunes sœurs me pressaient de plus en plus de continuer, et

je voyais aussi que Dieu demandait cela de moi
,
parce que

j'expérimentais en mon intérieur que c'était le Saint-Esprit

qui m'avait donné la clef des trésors du Verbe incarné. Ce

que j'avais pu lire ou entendre autrefois m'avait donné de

bons sentiments, mais qui n'approchaient pas des impres-

sions que je recevais en parlant aux novices. Il me venait

alors à la mémoire quelque parole de l'Écriture sainte dont le

sens m'était découvert; de là, je voyais découler une suite

d'autres passages et j'en avais une telle intelligence, qu'il me

semblait qu'on me prêchait et qu'on m'en découvrait les

secrets. »

Ce souffle de la grâce passait dans son jeune auditoire, et

le remplissait d'une ferveur dont tout le monastère fut bientôt

embaumé. On vit d'anciennes religieuses solliciter comme

une grâce la permission d'assister aux conférences du novi-

ciat. Nous les avons encore ces instructions , non pas telles

absolument que la Servante de Dieu les donna lorsqu'elle

parlait d'abondance à ses chères disciples, mais telles du

moins qu'ellt^ les rédigea dans la suite, et qu'on les retrouva

parmi ses papiers après sa mort. Son fils les réunit en corps

ffithl..:.'.!
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d'ouvrage et les publia, sous le titre d'^'coie sainte; elles sont

toutefois plus connues sous celui de Catéchisme de Marie

de l'Incarnation. Deux éditions en parurent, à peu d'années

(le distance (1684 et 1691), du vivant même de dom Martin'.

K Ce Catéchisme, écrivait en 1724 le P. de Gharlevoix, est

peut-être le meilleur que nous possédions en notre langue :

on peut au moins assurer qu'il n'en est point où les choses

soient expliquées avec plus d'ordre, de précision et de net-

teté ; de plus, le choix et l'application des passages de l'Écri-

ture font bien voir que la Mère de l'Incarnation a été l'une

des personnes de son siècle qui ont le mieux possédé les

Livres saints. »
•

En ces temps d'hérésie, où l'esprit de libre examen avait

soulevé et allait soulever encore, particulièrement en France,

tant de questions captieuses, il importait d'asseoir sur de

solides bases l'instruction religieuse de la jeunesse. C'est à

quoi , en vraie Ursuline et avec un talent supérieur , la Ser-

vante de Dieu s'appliqua dans son cours d'enseignement,

soit qu'elle s'adressât à de futures maîtresses, soit qu'elle

parlât directement aux élèves du pensionnat, comme elle le

ilt dans la suite. Lorsqu'on se rappelle par quelles voies

élevées Dieu conduisait cette âme contemplative , on ne peut

assez admirer ici sa prudence et sa discrétion : la même
plume qui , sans aucun embarras , retraçait les hauts secrets

de la vie mystique , a développé dans ces pages , avec une

égale facilité , la doctrine élémentaire du christianisme.

L'ouvrage renferme soixante-quatre instructions, réparties

en quatre livres qui traitent successivement : du Symbole

des Apôtres, des Commandements, de la Prière en général

et de VOraison dominicale, des Sacrements. Chaque leçon

s'ouvre par un exposé clair et méthodique de la vérité à éta-

• î

* M. l'abbé Richaudeau, aumônier des Ursulines de Blois, en a donné
une troisième édition en 1878.
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manière à en faire découler les conséquences pratiques ; un

résumé succinct, destiné peut-être à être retenu de mémoire,

termine la plupart des chapitres.

Tout est simple, avons-nous dit, dans ce livre; rien pou?-

la vaine curiosité. Traitant, par exemple, du péché originel

et de la justilication, dogmes que le jansénisme devait bientOI

attaquer avec tant de subtilité et d'astuce, Marie de l'Incarna-

tion conclut humblement: «Quand je dis que Dieu nous attin;

sans aucun mérite de notre part, cela ne doit pas s'entendre de

telle sorte que nous ne fassions rien du tout dans l'ouvrage do

notre sanctification
,
parce que nous consentons librement à

la grâce qui nous prévient et que nous y coopérons. Dieu

nous éclaire l'esprit et nous touche le cœur, et nous recevons

volontairement ces lumières et ces touches, les pouvant

rejeter si nous voulons. Hi l'on pousse la difficulté plus avant

et que l'on me demande si cette grâce par laquelle Dieu nous

convertit le cœur détermine notre volonté à agir, ou si elle

a besoin d'une autre grâce pour se déterminer, j'avouerai

ingénument que cette difficulté me passe, et que je n'ose

dire mon sentiment, de crainte qu'il ne se trouve pas con-

forme à la vérité. Mais il faut croire et soutenir constamment

que l'âme ne peut d'elle-même, ni de sa franche volonté, se

déterminer à sa conversion et embrasser la voie de la justice

sans le secours de la grâce de Dieu. Il s'en faut tenir là. Des

docteurs pourraient aller plus avant, mais ce serait poui'

nous une curiosité dangereuse et inutile ^ »

Prenons au hasard une autre page du Catéchisme, afin de

montrer quelle force et quelle onction de langage la Ser-

vante de Dieu puise dans les divines Écritures. Expliquant

la sixième demande de l'Oraison dominicale : « Si quelquefois,

* IV» partie, iw instruction.
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dil-elle, nous nous sentons pressés dans nos tentations, con-

solons-nous en ce que Jésus -Christ combat en nous par sa

grâce, et que « nous av jns un pontife qui sait compatir à

« nos infirmités, ayant été tenté lui-môme en toutes choses,

« sans néanmoins avoir été sujet au péché ». Il a déjà par

avance surmonté le mo 'le, comme Lui-môme le dit en saint

Jean : « Ayez confiance et prenez courage
;

j'ai vaincu le

« monde. » Il a encore surmonté le démon ; car il est « cet

(1 homme fort qui est venu au monde, qui a surmonté le

« fort armé
,
qui lui a ôté ses armes et qui a enlevé ses dé-

« pouiiles ». Outre tout cela, dit le Roi - Prophète , « il nous

<i fortifie de telle sorte par sa grâce intérieure, qu'il fait de

« nos bras comme un arc d'airain. Il enseigne nos mains à

« combattre et nos doigts à faire la guerre, et il se met au-

({ dessus de nous pour nous défendre et pour nous être un

a asile de salut. » Après tous ces avantages et tous ces

secours, ne serait-ce pas une lâcheté de nous laisser vaincre

par nos ennemis quand ils nous attaquent par la tentation'.'

« J'ajouterai encore l'honneur que Notre-Seigneur promet

de faire à ceux qui auront heureusement vaincu leurs enne-

mis et les siens. « Celui, dit-il dans l'Apocalypse, qui sera

« victorieux ne recevra point d'atteinte de la seconde mort,

« qui est la mort éternelle. Celui qui sera victorieux sera

(( revêtu d'habits blancs
;
je n'effacerai point son nom du

« Livre de vie, et je confesserai son nom devant mon Père

(( et devant ses anges. Celui qui sera victorieux, je le rendrai

(( une colonne dans le temple de Dieu; il ne sortira plus

« dehors, et j'écrirai sur lui le nom de mon Dieu. Celui qui

(( sera victorieux possédera toutes ces choses
;
je serai son

(( Dieu et il sera mon fils. Celui qui sera victorieux, je le ferai

« asseoir avec moi sur mon trône, tout ainsi que j'ai étr

« victorieux , et que mon Père m'a fait asseoir sur son trône

« avec lui. » Avec quelle ferveur, avec quelle assiduité, avec
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116 VIE DE LA VÉNÉRABLE MARIE DE l'iNCARNATION

quelle confiance devons-nous donc faire cette prière: «Et ne

(( permettez pas que nous succombions à la tentation *
! »

A l'autorité de la parole, Marie de l'Incarnation joignait

celle de l'exemple. Estimant comme autant de trésors les

moindres observances de la vie religieuse, elle apparaissait

aux novices comme une règle vivante. Sa joie était de pré-

venir leurs besoins : souvent , raconte dom Martin , elle se

levait pendant la nuit, au fort de l'hiver, pour aller porter

ses propres couvertures sur le lit de quelque jeune sœur

(lu'elle savait sensible au froid. Plusieurs avaient l'avantage de

se former près d'elle à ces travaux délicats de broderie ou de

peinture, qu'elle confectionnait pour l'autel. La Servante

de Dieu encourageait leurs essais , bien qu'ils fussent mêlés

de beaucoup d'imperfections : « Voyez, disait-elle aux reli-

gieuses qui la venaient visiter, ce que ma sœur a fait ; elle

est adroite et apprendra fort bien, pourvu qu'elle ait du cou-

rage. » Que si cependant la maladresse était par trop évi-

dente : «Hé! mon enfant, disait la bonne Mère, à quoi

pensez -vous? Il ne faut pas faire ainsi, vous gâteriez tout;

mais je vois bien que vous prendrez garde à l'avenir. » C'était

sans doute durant ces heures de travail que , selon le besoin

et l'occasion, elle laissait échapper quelques-unes de ces

maximes courtes et profondes qui peignent si bien le carac-

tère de sa vertu, et que ses élèves ont pieusement recueillies.

Toutes seraient à citer ; choisissons du moins au milieu de

ces richesses.

« On peut excéder dans le désir de connaître, disait -elle,

mais non dans celui d'aimer. — Le cœur humain est une

forte pièce; Dieu le prend quand on le lui offre sincèrement,

mais il ne force personne. — Ne fermons pas les blessures

du divin amour par de misérables médicaments, c'est-à-dire

par les fausses raisons de l'amour- propre. »

1 m» partie, xi« instruction.
^

.Bi m



INSTRUCTION DES NOVICKS 417

Pour exciter aux généreuses résolutions et à l'abnégation

parfaite : « Dès qu'une âme, aimait-elle à dire, veut vraiment

une chose, si elle est courageuse, c'est demi fait ; d'autant

que Dieu y donne son concours avec une certaine onction

savoureuse, puis enfin la paix et le repos de l'esprit. — Il

n'y a point de chemin plus court pour arriver à la perfection

de la vie intérieure, que le retranchement universel des

réflexions, non seulement sur tout ce qui peut nous donner

de la peine, mais encore sur tout ce qui ne porte point à

Dieu ni à la pratique de la vertu. — Une bonne volonté per-

sévérante gagne le cœur de Dieu. — Avoir de la résignation

dans les soufTrances, c'est une marque que l'on est proche

de Dieu et de ses miséricordes. — On ne peut expliquer ni

concevoir le repos qu'on ressent quand une bonne fois on

s'est donné à Dieu. »

Et sur l'oraison: « Le grand parleur, disait-elle, n'aura

jamais le don d'oraison, n'étant pas possible d'avoir la

bouche et le cœur ouverts à Dieu et aux hommes. — La

mortification et l'oraison sont deux sœurs jumelles qui ne se

doivent point quitter : si l'une cesse, l'autre périt. — Prier

et souftrir est tout ce que nous pouvons faire en ce monde

,

tant pour nous-mêmes que pour en obliger les Églises triom-

phante, militante et soutirante. »

A cette école de sainteté se formèrent de vraies religieuses,

l'honneur du monastère de Tours , lesquelles se glorifièrent

toute leur vie d'avoir été les disciples de Marie de l'Incarna-

tion. Nous connaissons déjà la sœur Marie de la Troche, qui,

recevant l'habit religieux à l'âge de quatorze ans, étonnait la

Servante de Dieu par la trempe généreuse de sa vertu. Près

d'elle, la sœur Marie de la Nativité méritait une place non

moins intime dans le cœur de sa digne Mère. Elle se nom-

mait dans le siècle Marie Bluche des Béruries, et appartenait

à l'une des meilleures familles de Tours. A peine âgée de

lui
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118 VIE DE LA VÉNÉRABLE MARIE DE L'iNCARNATION

sept ans, comme elle assistait un jour à une bénédiction

nuptiale, et se promettait déjà dans son cœur de ne se marier*

jamais, elle demeura dans l'église, après la cérémonie, à

l'insu de ses parents, et, s'allant prosterner au pied de l'autel

de Marie, se consacra pour jamais à Notre -Seigneur par le

vœu de virginité. D'impérieux devoirs de famille la retinrent

dans le monde jusqu'à l'âge de vingt-six ans, où elle put enfin

être Ursuline. Mêlée aux jeunes travailleuses qui entouraient

souvent la Servante de Dieu, elle ne pouvait se lasser de

l'entendre et de la regarder agir : « Il lui semblait, a- 1- elle

déclaré depuis, qu'elle lui voyait faire autant d'actes d'amour

que de points d'aiguille, sans parler de ce qui se passait

dans son intérieur. » Aussi tout son désir était-il d'imiter ce

parfait modèle.

La Mère de l'Incarnation, remarquant de son côté l'empres-

sement de cette novice à s'humilier et à se mortifier, secon-

dait l'action de la grâce en la reprenant de ses moindres

imperfections. Marie de la Nativité entra si résolument dans

cette voie de complet renoncement, qu'elle prit pour maxime

particulière ces paroles, dont elle tirait sans merci les con-

séquences : (( Souviens -toi, Marie Bluche, de ce que tu es

venue faire en religion : tu n'es rien ; or à rien , rien n'est

dû. » Elle comprenait déjà où se trouve le réel de la vertu :

« Ceux qui prétendent, disait-elle, que la vie des Ursulines

n'est point austère ne la connaissent pas ; car il y a dans nos

constitutions deux points très propres à conduire prompte-

ment à une haute sainteté. Le premier est celui qui ordonne

de chercher la plus grande mortification en toutes choses
;

l'autre , de ne laisser passer aucun point de perfection sans

le pratiquer. »

La sœur Isabelle de la Vallière, dite Angélique de la Con-

ception , marcha également sur les traces de la Servante de

Dieu. Sa famille, illustre dans le Bourbonnais, puis dans la

if-teit
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fouraine, recueillait depuis quatre siècles toutes les gloires

i|ue procurent la vaillance, l'honneur et la vertu. Isabelle eut

sept frères et quatre sœurs ; deux de ses frères entrèrent

dans les ordres, les autres remplirent de hautes charges à la

cour et dans les armées de Louis XIII. Jamais les grandeurs

de ce monde n'attirèrent son cœur : elle aspirait à mieux.

Ses parents la mirent de bonne heure en pension aux Ursu-

lines de Tours avec une de ses sœurs ; bien loin de s'y pré-

valoir des avantages de sa naissance, Isabelle trouva moyen,

par mille petites industries , de se faire la servante de ses

compagnes, qui bientôt ne l'appelèrent plus entre elles que

la sainte. On disait encore , tant son visage était gracieux et

modeste, « qu'elle ressemblait aux portraits de la Vierge

peints dans les tableaux. »

Après être retournée quelque temps dans sa famille, elle

obtint, dès l'âge de douze ans, d'entrer au noviciat de Sainte-

Ursule. A l'exemple de sainte Angèle gâtant volontairement

sa riche chevelure , la jeune novice essaya de ternir cette

beauté qui lui avait attiré les louanges du monde. Si les

moyens qu'elle employa ne lui réussirent pas sur l'heure,

elle trouva depuis, dans une vie extraordinairement péni-

tente , le secret de faire de son curps un holocauste complet

au Seigneur. La Providence la destinait en effet à être vic-

time volontaire pour sa trop célèbre nièce, Louise de la Val-

lière, dont nous la verrons arracher, pour ainsi dire, au ciel

la conversion. Il serait difficile d'exprimer les sentiments de

la sœur Angélique pour sa bien-aimée Mère de l'Incarnation;

elle estimait comme une grâce incomparable la faveur d'avoir

passé quelques années sous sa conduite : déjà elle recueillait

par écrit ses instructions, et notait de même ce qu'elle voyait

et admirait chaque jour dans les actions de la Servante de

Dieu. ', :• .
.'

Il y aurait encore d'autres noms à glaner parmi ces pre-
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mières Ursulinos de Tours, contemporaines ou disciples do

la vénérable Mère. Telle serait la sœur Perrine de Sainte-

Claire, converse, pauvre fille absolument dépourvue d'in-

struction, mais si affamée des choses de Dieu, et si intelli-

gente à les comprendre, que Marie de l'Incarnation prenait

un singulier plaisir à lui expliquer en particulier les sujets

d'oraison; de quoi elle fut amplement récompensée par le

haut degré de vertu auquel s'éleva en peu de temps cette

docile élève. Puis encore, la jeune Marie Pallu de Saint-

François, petite tleur d'amabilité et de prévenance, toujours

prête à obliger les autres, à tel point que ces mots : Ce qu'il

vous plaira, lui demeurèrent comme une sorte de surnom.

Son père, M. Etienne Pallu des Périers, auteur des célèbres

Coutumes de la Touraine, était lui-même si bienveillant à

l'égard du monastère des Ursulines, qu'il s'en proclamait

volontiers le bon ami et le père commun. Dans le péril d'une

inondation qui menaçait le couvent, la supérieure ne manda

à M. Pallu que ce peu de mots : « Vos amies sont en dan-

ger ; » c'en fut assez pour porter cet homme de cœur à offrir

immédiatement aux religieuses les moyens de salut que lui

permettait sa fortune.

Cependant le souflle de l'esprit apostolique emportait la

Servante de Dieu au delà de ce monastère de Tours, où,

d'après les prévisions humaines, devait s'achever son pèle-

rinage ici-bas. « Dès mon entrée aux Ursulines, lisons-nous

en ses mémoires , un certain instinct me disait que la divine

Bonté me mettait en cette sainte maison comme en dépôt et

en un lieu de refuge, jusqu'à ce qu'elle disposât de moi pour

ses desseins. Je repoussais toujours ce sentiment, de peur

qu'il ne fût un piège du démon; mais il revenait aussitôt,

sans néanmoins que je raisonnasse avec lui, ne pouvant que

m'abandonner entre les mains de Dieu afin que ses saintes

volontés fussent accomplies en moi. »
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Le zèle des âmes, allumé en elle par la vision dont nous

avons parlé, la consumait intérieurement. « Mon corps, dit-

rlle, était dans le cloître; mais mon esprit, qui était lié à

celui de Jésus, n'y pouvait demeurer enfermé. Je parcourais

de cœur les vastes étendues des Indes, du Japon et de la

Chine; j'allais de l'Orient à l'Occident, dans les parties sep-

tentrionales les plus inaccessibles, enfin dans toute terre

habitable où il y avait des âmes raisonnables
,
que je voyais

toutes appartenir à Jésus-Christ, bien que les démons les

tinssent sous leur empire. A cette vue, j'entrais en jalousie;

j'embrassais toutes ces pauvres âmes et, m'adressant au

Père éternel : « Donnez-moi, lui disais-je, une voix assez

(( puissante pour être entendue des extrémités de la terre

,

« et pour dire partout que mon divin Époux est digne de

« régner et d'être aimé de tous les cœurs. » J'osais même

lui représenter les passages de l'Écriture sainte qui parlent

(le ce divin Roi des nations, particulièrement ceux de l'Apo-

calypse; ils me venaient sans étude et sans que je les recher-

chasse, parce que l'Esprit qui me possédait les produisait

en inoi. »

Ces saints gémissements, Marie de l'Incarnation les pous-

sait jour et nuit vers le Ciel. Le temps de l'oraison lui devint

un laborieux travail : avec son Sauveur à Gethsémani, elle

s'y présentait chargée du fardeau des âmes dont elle voulait

à tout prix obtenir le salut. Une telle application d'esprit

allait jusqu'à épuiser ses forces corporelles, en sorte que ses

supérieurs lui commandèrent d'y faire diversion selon son

pouvoir, ce qu'elle essaya vainement. C'est alors que le Père

céleste, s'inclinant vers sa fille bien-aimée, daigna lui révéler

la voie infaillible pour attirer sur le monde la miséricorde et

le pardon.

(( Un soir, raconte -t -elle, entre huit et neuf heures,

j'étais dans notre cellule, traitant avec le Père éternel de la
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conversion des âmes, souhaitant avec un ardent désir l'ex-

tension du royaume de Jésus-Christ. Je connus, par une

lumière intérieure, que sa divine Majesté ne m'écoutait

point, et qu'elle ne se rendait pas propice comme à l'ordi-

naire aux vœux et aux instances que je lui faisais; cela me

piqua le cœur d'une angoisse extrême, accompagnée d'hu-

miliation. Je me consumais à ses pieds et m'abîmais au

centre de mon néant, suppliant sa divine bonté de mettre

(m moi ce qui lui plairait davantage pour mériter d'être

exaucée en faveur de mon Époux. Alors j'expérimentai un

écoulement et un rayon divin en mon âme , lequel fut aus-

sitôt suivi de ces paroles : Demande-moi par le Cœur

DE JÉSUS, MON TRÈS AIMABLE FiLS; C'EST PAR LUI QUE JE

t'exaucerai. Cette divine touche eut son effet immédiat;

car tout mon intérieur se trouva dans une communication

très intime avec cet adorable Cœur, en sorte que je ne pou-

vais plus parler au Père éternel que par lui. Je ressentais

sans cesse de nouvelles effusions de grâces dans le divin

Cœur de Jésus, qui me faisait produire des choses admi-

rables, que ma plume et ma langue ne peuvent exprimer,

touchant le règne de Jésus -Christ sur la terre. »

Marie de l'Incarnation ajoute que cette mémorable révé-

lation eut lieu en l'année 1635. Il est vrai que , la rappelant

plus tard à son fils , dans une lettre du 46 septembre 1661

,

elle en parle comme d'un fait passé depuis trente ans, ce

qui la placerait dès l'époque de son entrée aux Ursulines;

mais cette dernière évaluation est sans doute approxima*

tive. Quoi qu!iî en soit, quarante années s'écouleront encore

avant que Notre-Seigneur confie solennellement à la bien-

heureuse Marguerite -Marie la mission de propager au sein

de l'Église la dévotion à son divin Cœur. C'est donc eu ce

moment comme le prélude de cette heure]^de salut, qui tar-

dait trop au gré de l!amour infini : Jésus, laissant échapper
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rion secret, le déposa dans une èiiiie d'apôtre aiin qu'elle com-

mençât à le faire fructifier en elle et autour d'elle.

C'est sui'tout à titre de Médiateur que ce Cœur sacré fut

[)résenté à notre vénérable Ursidine; la vierge de Paray-

[(î-Monial verra ce divin Ami, accablé par l'ingratitude des

hommes, réclamer à son tour la médiation des cœurs fidèles

et leurs humbles réparations en faveur de tréres coupables.

Là, comme ici, il fallait que le Ciel révélât de si profonds

mystères. « En un temps, dit le P. Ramière, où la dévo-

tion au sacré Cœur était encore inconnue, Marie de l'In-

canmtion n'en pouvait rien avoir appris des hommes'. »

D'autant plus qu'elle en traite ouvertement et sans aucune

ambiguïté; c'est bien au Cœur de Jésus, cœur humain et

divin tout à la fois, que s'adressent désormais ses hom-

mages et ses supplications; il est son refuge dans toutes ses

nécessités ; elle invite ses novices et toutes les âmes qu'elle

peut atteindre à l'honorer et à ne prier que par lui.

({ Prenez , écrit-elle à une dame de ses amies
,
prenez avec

un très grand respect le Cœur de Jésus, et après que vous

l'aurez présenté à son Père , offrez sur ce divin et très sacré

Cœur, comme sur un autel, toutes vos victimes, qui sont

vos intentions, vos affections, vos désirs, vos actions, vos

amis; offrez- y-moi avec tout le reste, car je vous y offre

aussi chaque jour*. » Et à l'une de ses sœurs : « Oh! que

je voudrais vous pouvoir placer dans le Cœur de notre très

aimable Jésus! C'est dans ce sacré sanctuaire que je vous

visite et que je vous vois chaque jour; visitez-y-moi de votre

côté, je vous en conjure, afm que nous puissions nous con-

jouir de ce qu'étant si plein d'amour, il souffre que nous en

approchions^. » Dans .ine autre lettre, à la même : « Je vous

' Messager du Cœur de Jésus, 4866, p. 166.

* Lettre de 1648, sans indication de mois.
^ Lettre du 11 octobre 1649.
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veux et vous souhaite, ma très chère sœur, en cet abîme

d'amour, le suradorable Cœur de Jésus; plût à Dieu que

vous fussiez toute perdue et consumée dans ses saintes

flammes! Qu'y a-t-il de beau, de bon et de délectable dans

le monde qui mérite seulement une œillade au préjudice de

cet objet divin, qui ravit et ravira éternellement tous les

saints*? » Enfin, à son fils : «c Vivons en notre Jésus, mon

bien cher fils! Que les approches de son sacré Cœur fassent

découler dans les nôtres la vraie sainteté; car c'est de ce

dœur sacré que s'épanchent tous les trésors de grâce el

d'amour qui nous font vivre de sa vie et nous animent de

son esprit^... »

Il faudrait multiplier les citations, si l'on voulait rappeler

tous les passages analogues , dans la correspondance et dans

les œuvres de la Servante de Dieu. Mentionnons seulement

la prière qu'elle s'était composée pour résumer ses hom-

mages et ses demandes; elle la récita chaque jour pendant

trente- huit ans, et la transcrivit à son fils quelques années

avant sa mort. On y trouve la réponse de cette âme fidèle

à la douce injonction du Père céleste : « Demande- moi par

le Cœur de Jésus; c'est par lui que je t'exaucerai! » La voici

textuellement, moins quelques lignes relatives aux besoins

des siens et des missions :

« C'est par le Cœur de mon Jésus, ma voie, ma vérité

et ma vie
,
que je m'approche de vous , ô Père éternel ! Par

ce divin Cœur, je vous adore pour tous ceux qui ne vous

adorent pas; je vous aime pour tous ceux qui ne vous

aiment pas; je vous reconnais pour tant d'aveugles volon-

taires qui, soit mépris, soit indifférence, ne vous recon-

naissent pas. Je veux, par ce divin Cœur, payer la dette

de tous les hommes. Faisant en esprit le tour du monde, je

' LetUc du 43 août 1650. /;
« Lettre du 23 octobre 1649.
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cherche toutes les âmes rachetées par le sang précieux de

mon Sauveur, afin de satisfaire pour toutes par les mérites

(!(> son Cœur adorable; je les embrasse toutes par lui , et par

lui je vous demande leur conversion. Hé quoi! Père éternel,

pouvez-vous bien souffrir qu'elles ne connaissent pas mon

Jésus, et qu'elles ne vivent pas pour lui qui est mort pour

tous'? Vous voyez, ô Père! qu'elles ne vivent pas encore,

[juisqu'tîlles sont ensevelies dans la mort du péché; ah!

faites qu'elles vivent dans ce divin Cœur! Verbe incarné!

ôJésus, Époux bien-aimé de mon âme, vous savez tout ce

((ue je veux dire à votre Père par votre Cœur sacré
;
je vous

le dis en le lui disant , car vous êtes en votre Père et votre

Père est en vous; faites donc tout cela avec lui. Je vous pré-

sente toutes ces âmes en vous présentant la mienne; faites

que nous ne soyons tous, selon votre parole, qu'une même
chose avec vous ! »

Aussi bien, Marie de l'Incarnation fut-elle enfin exaucée

dans le désir véhément qui la pressait de s'immoler pour le

salut des infidèles et pour l'agrandissement du royaume de

Jésus -Christ. Un jour, c'était un an ou un peu plus après

ce songe mystérieux dont elle ignorait encore le sens , comme

elle conférait de son intérieur avec k R. P. Dinet, recteur

du collège de Tours', elle en vint à lui parler du zèle apos-

tolique dont elle était animée, et de ces pays inconnus qui

lui avaient été montrés. Quel ne fut pas son étonnement,

lorsqu'elle entendit le Père lui répondre que cette lointaine

contrée pourrait bien être la mission du Canada , et que ce

qu elle avait vu se réaliserait peut-être en sa personne! « Je

n'osais, dit -elle, m'arrêter à la pensée que Notre-Seigneur

me voulût corporellement dans un pays étranger, pour lui

rendre quelque service, eu égard à ma profession de reli-

' Los Jésuites s'élaient établis à Tours en 1632 , et y avaient fondé un
loUègc.
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pieuse ot surtout de religieuse cloîtrée. Jusque-là, je n'avais

jamais ouï dire qu'il y eût un Canada dans le monde, pen-

sant que ce mot n'était qu'un épouvantai! inventé pour faire

peur aux enfants. »

« A quelque temps de là, continue -t- elle, étant en

oraison devant le très saint Sacrement, je me trouvai en

un moment ravie en Dieu, et la vision do ce grand pays

me fut de nouveau représentée , avec les mêmes circons-

tances que la première fois. Alors cette adorable Majesté me
dit ces paroles : « Ma fille , c'est le Canada que je t'ai fait

« voir; il faut que tu ailles y élever une maison à Jésus et à

« Marie. — mon grand Dieu! répondis -je, vous pouvez

« tout, et moi je ne puis rien; s'il vous plaît de m'aider, me
(( voilà prête, je vous promets de vous obéir; faites en moi

« et par moi votre très adorable volonté. » Il n'y eut point

là de raisonnement ni de réflexion ; la réponse suivit le com-

mandement, et ma volonté fut dès ce moment unie à celle

de Dieu. >»

Ainsi le voile se levait peu à peu; mais îl fallait à cet

appel privé du divin Maître, avec la sanction des supérieurs,

les moyens effectifs pour y correspondre. Or c'était chose

si nouvelle, pour ne pas dire si étrange, à cette époque,

qu'une religieuse franchît l'Océan et se fît missionnaire, que

notre Ursuline ne voyait humainement aucune ouverture à

l'exécution de ce dessein. Sur ces entrefaites, on reçut au

monastère les premières Relations publiées par les vaillants

Jésuites du Canada*, et l'on en fit la lecture en communauté.

« Que d'âmes, s'écriait le P. Le Jeune, supérieur de

' C'est ù partir de 1G32 que ces intéressants comptes rendus, rédigés le

plus souvent par le supérieur des Missions de la Nouvelle -France, pa-

rui-ent régulièrement chaque année. La dernière relation est datée de 4672.

Le recueil complet, formant trois gros volumes in -4», a été réimprimé,

on 1848, pur les soins du gouvernement canadien. On y a scrupulense-

nieiit respecté, et l'orthographe du temps, et le style d'une ravissante

simplicité.
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cette mission, se perdent ici tous les jours, parce <|ue per-

sonne ne recueille, pour le leur appliquer, le sang de Celui

(|ui a versé tout le sien pour leur salut! — Une àme bien

altérée de la soif du Fils de Dieu, je veux dire des souf-

l'rances, ajoutait-il, trouverait dans notre Canada de quoi

se l'assasier. » Enfin, par une secrète inspiration du Ciel,

il exprimait un souhait qui dut retentir bien avant dans le

cœur de la Servante de Dieu : « L'un des moyens, disait- il,

dV'tre bien venu de ces peuples sauvages, serait de di'esser

ici un séminaire de petits garçons et, avec le temps, un de

filles, sous la conduite de quelque brave maîtresse, que le

zèle de la gloire de Dieu et l'affection au salut de ces âmes

feiait passer ici, avec quelques compagnes animées d'une

pareille ardeur. Plaise à sa divine Majesté d'en inspirer quel-

ques-unes pour une si noble entreprise, et de leur enlever

l'appréhension que la faiblesse de leur sexe leur pourrait

causer d'avoir à traverser tant de mers et vivre parmi des

barbares! »

Ces pages tout apostoliques produisirent dans le couvent

une sainte émulation en faveur des missions de la Nouvellc-

traiice : des prières, des pénitences et de nombreuses com-

munions y furent offertes pour la conversion des sauvages.

Marie de l'Incarnation, heureuse d'une telle ferveur, l'entre-

tenait de tout son pouvoir, mais taisait avec soin le secret

qui occupait incessamment son âme. « Je ne voyais plus,

dit-elle, d'autre pays pour moi que le Canada, et mes

courses ordinaires étaient parmi les Hurons pour y accom-

pagner les ouvriers de l'Évangile. J'y étais unie d'esprit au

Père éternel , sous les auspices du sacré Cœur de Jésus, pour

lui gagner des âmes. Je le conjurais de me mettre en état de

pouvoir exécuter le commandement qu'il m'avait fait de lui

bâtir une maison en Canada, en laquelle il fût loué avec

Jésus et Marie. Je le priais en outre de n'en point séparer le
':::'. h
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grand saint Joseph
, parce que j'avais de fortes impressions

que c'était lui que j'avais vu (Hre If gardien de ce grand

pays, Jésus et Marie ne pouvant être sans Joseph '. »

Il ne fallait rien moins que ces ardentes prières et ces

immolations, que nous allons voir se prolonger encore, pour

achever la préparation de celle qui, la première de son sexe,

devait aller en ces terres lointaines seconder les travaux des

missionnaires, en se dévouant à l'instruction des jeunes

tilles.

m

' Kn raiim^o 16'24, à la siiito d'uii vœii soloimel, saint Joseph avait été

choisi comme patron de la Nouvelle -France, et des fêtes religieuses

avaient eu lieu ù Québec à celte occasion ; ce que la Servante de Dieu
ignorait complètement alors.
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CHAPITRE VIII

Espérances et épreuves au sujet du Canada. — M"" de la Peltrio.

1636-1639

Seules, la révérende Mère Françoise de Saint-Bernard et

la Mère Ursule de Sainte -Catherine connaissaient les dispo-

sitions intimes de la Servante de Dieu, dont elles partageaient

d'ailleurs le zèle et les désirs. Par une coïncidence qui sembla

tout d'abord annoncer un prochain dénouement, il se trouva

que dom Raymond, alors éloigné de Tours, songeait lui-

même en ce temps à passer au Canada. Lorsque cette nou-

velle parvint à Marie de l'Incarnation, elle ne put contenir

l'expression de sa joie.

« On m'a appris, mon révérend Père, lui écrit-elle,

le 20 mars 4635, que vous avez le dessein de vous exposer

à une si haute entreprise, et que l'affaire est si avancée, que

vous y devez aller par cette première flotte qui partira après

Pâques. Bon Dieu! cela est-il vrai? S'il en est ainsi, de grâce

ne me laissez pas, et menez-moi avec vous. J'aime ardem-

ment ces petites filles sauvages, et il me semble que je les

porte dans mon cœur. Que je m'estimerais heureuse de

pouvoir leur apprendre à aimer Jésus et Marie ! I) faut que
6*
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je vous confesse qu'il y a plus de dix ans que je me sens

pressée de travailler au salut des âmes, et je vois tant de

charmes et de bonheur dans l'exercice de cet emploi
,
que

cela rallume sans cesse mon désir. Si j'aimais d'un amour

tel que le demande une si haute vocation
,
je me serais déjà

saisie du Cœur de mon très aimable Jésus, et je l'aurais

forcé de m'exaucer sans retardement , tant je me sens

pressée... »
*•

Dom Raymond n'en était pas à un départ immédiat; il ne

répondit à sa fille spirituelle qu'en sondant ses dispositions,

afin de s'assurer que rien de naturel ne se mêlait à un si

liardi projet. Celle-ci aussitôt de reprendre la plume : « Jo

n'ai pu attendre la fin de la semaine, lui dit-elle, pour vous

témoi^^ner de nouveau ce que je voudrais faire plusieurs

fois le jour. Notre révérende Mère vous confirme, par une

lettre qui accompagne celle-ci, que ce que je vous ai com-

muniqué touchant mon dessein pour le Canada est véritable.

Croyez -vous, mon révérend Père, que je me fusse tant

oubliée de vous mander des choses en l'air et que je ne vou-

lusse pas embrasser? Dieu, qu'il y a longtemps que j'y

pense! Ma conscience m'obligeait de le dire, et l'obéissance

que je dois à sa divine Majesté ne me permettait pas de me

taire davantage. Toutefois, je meurs de honte quand je fais

réflexion que c'est moi qui désire une si grande chose; moi,

dis-je, qui suis si infidèle dans les petites occasions. Si cepen-

dant Notre-Seigiieur vous découvre sa volonté, ne m'aiderez-

vous pas? Vous m'avez conduite à lui lorsque j'étais dans le

siècle; vous m'avez donnée à lui dans la religion : poiii'

l'amour de lui-même, conduisez-moi au bien que je vois

comme le plus grand de tous les biens. Serait-il possible que

cela arrivât à votre indigne fille? Ma révérende Mère Ursule

est touchée du même désir, et comme c'est une âme tout

innocente, je m'assure qu'elle sera la première écoutée.



' ,Vf,

^Jt

ESPÉ[UNCES ET ÉPREUVES AU 'ÎUJET DU CANADA 131

Mais ce qui me console, c'est qu'elle n'ira pas seule, et j'es-

père que l'union qui est entre elle et moi nous liera de nou-

veau pour ne nous séparer jamais. »

Cinq jom's après, sous l'impression des récits d'une nou-

velle Relation qu'elle vient de U'-v", Marie de l'Incarnation

écrit encore à dom Raymona : ;. Cette lecture, dit-elle, bien

loin de me refroidir, m'a rallumé le désir et le courage.

Notre -Seigneur me fait voir cette entreprise comme la plus

grande, la plus glorieuse et la plus heureuse de toutes les

fonctions de la vie cnrétienne; qu'il n'y a aucune créature

digne de cet emploi, ni qui le puisse mériter; qu'il faut que

son amour en fasse le choix, et que, quand il le fait, c'est

gratuitement... Dans la crainte toutefois que mon amour-

propre ne se veuille contenter, sous une apparence de piété,

je me représente les dangers de la mer et les travaux du

pays; ce que c'est que d'habiter avec des barbares, le dan-

ger d'y mourir de faim ou de froid, les occasions fréquentes

detre prise par les ennemis de Jésus- Christ ou de notre

nation ; enfin, tout ce qu'il y a d'affreux dans l'exécution de

ce dessein. Après ces réflexions, où il n'y a rien qui puisse

plaire h la nature ni contenter Tamour-propre , mais au con-

traire où il y a beaucoup de choses qui la peuvent effrayer,

je ne trouve point de changement dans la disposition tle

mon esprit : je ressens plutôt un instinct intérieur qui me
dit que Notre-Seigneur, pouvant tout ce (ju'il veut, donnera

aux âmes qui s'exposeront la plénitude de son esprit... »

Ce langage plein de foi vA d'humilité convainquait dom
Hayraond que le doigt de Dieu était là. Il savait de quelles

yiàces de choix cette ànie avait été fa^•orisée dès son enfance,

et ne doutait pas que Notre-Seigneur ne la réservât pour

quelque chose de grand. Il remarquait avec satisfaction

qu'en vraie fille de l'Église et de l'obéissance, elle ne s'ap-

puyait point sur ses visions particulières, d'ailleurs si pré-

'ffi
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cises, mais soumettait sa vocation à l'examen des personnes

désignées de Dieu, afin qu'elles en jugeassent selon les règles

établies. N'ayant donc aucun doute sur l'appel divin, il dut

toutefois lui faire entendre que son départ était momentané-

ment impossible; qu'il fallait de plus longs préparatifs pour

établir des religieuses dans la Nouvelle -France, et que, s'y

rendant le premier, il lui préparerait les voies.

« Mon révérend Père, répond aussitôt la Servante de Dieu,

je ne pouvais attendre qu'une décision favorable de votre

bonté. Je savais que le Bien -Aimé de nos cœurs touche-

rait le vôtre , et qu'il vous ferait trouver bon de nous aider

pour son amour. L'ouverture de votre lettre nous fit tres-

saillir de joie , ma chère Mère Ursule et moi ; mais comme

il n'y a point de joie en ce monde sans mortification , nous

en trouvâmes une qui nous donna bien à penser. Vous par-

lez, mon très cher Père, de partir sans nous? Celui qui a

donné la ferveur à saint Laurent nous en donnera autant, par

sa grande miséricorde, pour vous dire ce qu'il dit à son père

saint Xiste, lorsque celui-ci allait au martyre : Ne laissez pas

vos filles; avez-vous peur qu'elles souff"rent ce que vous allez

souffrir? Je sais que vous ne trouverez point d'habitation

préparée pour vous recevoir : c'est là ce qui est glorieux,

et vous voulez nous priver de cette gloire?... J'ignore pour-

tant de quel côté il faut aller, ou à Québec ou ailleurs; mais,

de quelque côté du Canada que ce soit, je regarde cet aimable

pays comme le lieu qui doit être mon paradis terrestre , et

où il me semble que la plénitude des grâces du Saint-Esprit

nous attend. Quant à notre révérende Mère, elle a une affec-

tion telle que nous la pouvons désirer en cette rencontre;

elle m'a assuré qu'elle donnera à Dieu de tout son cœur ce

qu'elle a de plus cher pour une si généreuse entreprise, dans

la confiance que vous prendrez avec plaisir le soin de celles

qu'elle donnera. »
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On arriva ainsi au mois de mai. Marie de 1 Incarnation

espérait encoi'e qu'avant l'été écoulé quelque bâtiment, fai-

sant voile vers la Nouvelle-France, y conduirait une colonie

d'Ursulines. « Ne craignez point, écrit-elle à son directeur,

de hasarder votre vocation en attendant un peu pour faire

une œuvre de charité; autrement, nous n'aurions plus de

dom Raymond pour nous aider... Il se peut que l'aimable

Jésus veuille tirer sa gloire des choses basses, viles, abjectes

et méprisables. Ne seriez-vous pas bien aise que ces paroles

de saint Paul fussent accomplies en nous? La divine Majesté

en a bien fait d'autres
;
pour moi

,
je suis pleine d'espérance,

et crois fermement qu'elle nous versera à cet effet des grâces

surabondantes. Nous ne nous voyons que comme de petits

moucherons; mais nous nous sentons assez de cœur pour

voler avec les aigles du Roi des saints. Si nous ne pouvons

les suivre, ils nous porteront sur leurs ailes, comme les

aigles naturels portent les petits oiseaux. Quant à ce que vous

dites
,
que saint Xiste ne laissa pas de passer outre , malgré

le zèle que saint Laurent avait témoigné de le vouloir accom-

pagner au martyre, et que, puisque je me compare à ce

saint lévite, vous pouvez bien vous mettre en la place de

sou évêque et passer sans moi dans la Nouvelle -France,

faites réflexion, mon révérend Père, que saint Xiste ne

devança saint Laurent que de trois jours, après lesquels il

fut facile au fils de suivre son père, le champ lui étant ouvert

pour satisfaire son désir. Il n'en est pas de même de nous,

qui devrons attendre encore une année, et le champ nous

sera fermé. »

La Servante de Dieu savait que les grandes entreprises se

doivent conduire comme si tout dépendait de nous, mais en

lôalité comme attendant tout d'en haut. Dom Raymond crai-

gnit cependant, ou feignit de craindre, que la présomption

ne se glissât dans son projet : il lui rappela l'exemple du

ïrii
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prince des apAtres. a J'étais fort étonnée, mon très cher

Père, lui répond-elle aimablement, que vous ne m'eussiez

point encore parlé de saint Pierre, et je n'attendais que

l'heure où vous le feriez. Je vous avoue que la défiance que

j'ai de moi-même, jointe à l'expérience de mes faiblesses

continuelles, me fait souvent appréhender ce que vous dites.

Quand je me regarde à ce point de vue, je tâche d'entrer

dans les dispositions que vous me proposez , m'abandonnant

entre les mains de Celui qui peut me donner la solidité de

son esprit et apaiser l'impétuosité du mien... Mais dites-moi,

mon révérend Père , ne voulez-vous pas que je vous déclare

ce que je sens dans mon intérieur? N'ai -je pas coutume de

traiter avec vous dans toute la candeur possible? Le refus

mortifiant que vous me fîtes sentir, il y a quelque temps,

m'inclina à être plus réservée à vous découvrir mes disposi-

tions; mais je me suis aperçue que Dieu veut peut-être que

j'achève mes jours comme je les ai commencés , sous la

conduite d'un si bon Père. Que si nous sommes empressées,

vous ne sauriez nous condamner sans condamner Celui dont

j'ai appris qu'il n'y a que les violents qui ravissent le ciel.

Que ce soit par la poste que nous recevions de vos nouvelles :

le messager tarde trop. »

Les lueurs d'espérance
,
que la vocation de dom Raymond

pour le Canada avaient fait briller aux regards de l'intrépide

Ursuline, semblèrent alors s'évanouir; les contradictions

l'assaillirent de toutes parts. Un gentilhomme, dont on ignore

le nom
,
gagné par ce religieux , avait promis de doter la fon-

dation des filles de Sainte -Ursule dans la Nouvelle -France;

mais au moment de passer le contrat, songeant au peu de

sécurité qu'offrait ce pays pour un tel établissement , il retira

sa parole. Or, sans fonds assurés, il était impossible, et

Marie de l'Incarnation le comprenait, de poursuivre l'entre-

prise. Toutefois Dieu travaillait pour elle à son insu, et lui
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préparait les voies; de plus, elle amassait, durant ces années

d'attente, des trésors meilleurs pour sa fondation que toutes

les richesses matérielles.

Le P. Salin, de la Compagnie de Jésus, était alors con-

fesseur des Ursulines : « Notre -Seigneur, dit-elle, me pres-

sait vivement de lui faire connaître ce qui se passait en moi

au sujet du Canada; j'obéis, mais il me fit taire quasi au

premier mot et me mortifia bien sévèrement, se moquant

de moi de ce que je m'amusais à des fantaisies vaines et ridi-

cules... Je demeurai donc dans mon humiliation, disant au

Verbe incarné : « mon Amour! s'il y a quelque chose

(( à faire, agissez s'il vous plaît, puisque rien ne vous est

(( caché; vous savez que je suis une personne de néant, que

(( l'on ne croira jamais. L'on dira que je veux tromper les

« autres après avoir été trompée moi-même, surtout en une

« chose qui semble êti'e hors du sens commun , eu égard

« à ma condition de religieuse. Nonobstant tout cela, je veux

« vous obéir !»

De même le P. Dinet , dont elle avait reçu d'abord un

Irait de lumière , ayant depuis quitté Tours, lai écrivait que

Notre -Seigneur ne la voulait que d'affection en Canada, et

qu'elle ne verrait la Nouvelle-France que du ciel, après que

Dieu aurait accompli ce qu'actuellement il voulait d'elle.

Enfin sa chère compagne, la Mère Ursule de Joùye, dut re-

noncer, de\ant la volonté formelle de son père, à tout espoii-

de mission : la Providence se la réservait pour remplir de

hautes charges dans le monastère de Tours. La Servante de

Dieu demeura ferme au milieu de ces contretemps : « J'ai

beaucoup de confiance en la très sainte Vierge , mandait-elle

à dom Raymond le 2 octobre 1635 , et je ne puis m'ôter de

l'esprit qu'elle aime la Nouvelle -France, et que c'est à elle

qu'il faut avoir recours. Elle est mon unique refuge. Mais je

suis si imparfaite
,
que les plus petites choses me mortifient

;
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que ne serai-je pas dans les grandes? Aussi notre révérende

Mère dit-elle, dans l'affection qu'elle me porte, que je ne

vaudrai rien du tout en Canada , et que si Notre - Seigneur

exauce mes prières , ce ne sera que pour punir ma témérité.

Elle dit vrai , et je suis encore plus imparfaite qu'elle ne dit;

et cependant je ne désire pas moins la possession de ce grand

bien. » '

Sur de fâcheuses nouvelles qui anéantissaient ses projets

personnels, tout en laissant à son directeur la perspective

d'exécuter les siens, elle lui exprime, deux mois plus tard,

ses sentiments de résignation : « Un dessein entrepris pour

Dieu, lui dit- elle, se doit aussi laisser pour Dieu, surtout

quand on voit de l'impossibilité à l'exécuter. Puisque le

nôtre est de cette nature
,
je me soumets , sans perdre pour-

tant la volonté de l'embrasser, s'il arrive que Celui qui est

tout- puissant rompe les obstacles qui s'y opposent : car ce

ne sont que des pailles et des toiles d'araignées qu'il peut

détruire en un moment... Je ne me regarde donc plus dans

les prétentions du Canada; je n'espère plus posséder à ce

coup ce grand, cet aimable, ce souhaitable bien. Néanmoins,

je ne laisserai pas d'entrer dans les intérêts de mon Jésus

,

qui a répandu son sang pour ces âmes abandonnées , et je

ne cesserai point de les demander au Père éternel, afin qu'un

jour elles pai'ticipent au bienfait de notre rédemption. Si ce

grand Dieu ne suscite des âmes remplies de son esprit, il n'y

a rien à faire; c'est ce que je lui demande plusieurs fois le

jour, m'y sentant portée intérieurement, et j'espère qu'il en

donnera dans lesquelles il mettra cette plénitude. Oh! que

j'estime heureuses ces âmes ainsi favorisées du ciel , dont le

dessein éternel de Dieu a fait choix pour travailler à une

si sainte conquête! Je les aime déjà par avance, puisque la

bonté divine leur donne de si grands témoignages de son

amour. -.- >
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(( Pour vous, ce sera à la prochaine flotte que vous cin-

j^lerez en mer afin d'aller prendre possession de cet heureux

pays. Allez, mon très cher Père, allez, à la bonne heure.

(Jue le Saint-Esprit vous conduise de ses doux et agréables

zéphirs; je n'en aurai point de jalousie, parce que je me
façonnais entièrement indigne de ce bonheur, et je ne

regarde en cela que la volonté de Dieu, que je veux aimer

et adorer de toute l'étendue de mon affection... Quoique je

n'aille pas en Canada avec vous, je vous y suivrai en esprit,

et serai inséparablement votre très humble et très obéissante

fille en Notre -Seigneur.

« De Tours, le 16 de décembre 1635. »

Ces pieux souhaits ne devaient point se réaliser. Fort

apprécié dans son ordre , dom Raymond ne put obtenir

(le ses supérieurs l'autorisation , longtemps espérée , de se

consacrer aux missions delà Nouvelle -France. Ainsi, tant

d'efforts et de démarches tentés en cette vue demeurèrent

en apparence stériles. « Mais, dit Marie de l'Incarnation, il

est évident que Notre -Seigneur ne lui avait donné tant de

bons sentiments que pour l'obliger à multiplier'ses prières

pour le salut des âmes , et pour favoriser ma vocation et mon

passage en Canada dans le temps de son exécution. Car, s'il

l'eût désapprouvée, ni Monseigneur de Tours, qui suivait

volontiers ses conseils, ne m'eût jamais donné obédience

pour ce dessein; ni notre communauté, qui lui avait une

confiance toute particulière , son consentement pour me
laisser aller. » Ajoutons que ce sage directeur, plus à même
que tout autre de juger des dispositions de la Servante de

Dieu, communiqua son dessein aux Pères de la Compagnie

de Jésus, à Québec; en sorte que la flamme de son zèle se

lépandit au delà de l'Océan. Des rapports directs avec ces

saints missionnaires lui furent ainsi ménagés.

En attendant l'heure de la Providence, qui serait aussi

,i*-
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celle d'une douloureuse séparation , la Mère Françoise de

Saint-Bernard confia à sa chère fille la conduite générale du

liensionnat : c'était au commencement de l'année 1630. Nous

savons
,
par les annales du monastère de Tours

,
que l'édu-

cation donnée dans cette maison était réputée excellente, et

que les élèves y accouraient nombreuses. Claude Martin

prend plaisir à relever l'aimable condescendance de la Ser-

vante de Dieu à l'égard des jeunes pensionnaires : « Elle les

traitait, dit-il, avec une patience et une bonté nonpareilles,

jusque-là qu'elle causait de l'étonnement aux personnes qui

l'avaient vue agir avec tant de zèle à la tête du noviciat. Un

jour, qu'on lui en faisait la remarque : « Je regardais les

(( novices, répondit -elle, comme des filles raisonnables,

(( appelées de Dieu à une vocation très haute et pleine de

« vertus qu'elles devaient pratiquer avec fidélité , ce qui

(( m'obligeait à les conduire selon cette voie; quant à ces

(( enfants qui n'ont pas encore une raison bien éclairée , et

« qui ne sont pas accoutumées à une grande vertu , il faut

« les supporter et les attirer à bien faire par la douceur et

(( par les caresses. »

Cette religieuse , à la taille imposante , à l'air si recueilli

,

mais dont les lèvres gardaient toujours le pli du sourire,

inspirait ù ce petit monde des sentiments mêlés de respect

et de tendre affection. « On a souvent ouï dire aux anciennes

élèves de la Mère de l'Incarnation, écrit le P. de Charlevoix,

qu'elles n'avaient qu'à jeter les yeux sur elle pour être tou-

chées de dévotion. L'opinion qu'elles avaient de sa sainteté

était si grande, que, quand elles la voyaient en oraison,

elles allaient par respect lui baiser les pieds et les habits, et

quoiqu'elles ne prissent pas toujours garde à ne pas faire de

bruit, jamais elles ne furent aperçues. » Elles en avaient

conclu que leur sainte maîtresse ne élisait guère oraison

sans être ravie en extase.

fiêén
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Dans la pratique de renseignement, c'étaient les mêmes

procédés maternels : « Notre Mère , remarque dom Martin

,

ne savait ce que c'était que de presser ou d'inquiéter celles

sur qui Dieu lui avait donné quelque autorité. Quand on lui

en demandait la raison : « Je n'ai point, répondait-elle douce-

(( ment, tant de choses à leur dire; je me contente seulement

(( de prendre garde que toutes fassent leur devoir, sans les

(( inquiéter ou gêner davantage. » Outre l'instruction reli-

gieuse, qu'elle donnait elle-même, la Servante de Dieu appre-

nait encore à ses élèves à prier et à méditer, bégayant avec

elles les éléments d'une science dont elle connaissait les

secrets les plus relevés. Après leur avoir rappelé quelque

mystère de la vie ou de la Passion de Notre -Seigneur, elle

les y laissait réfléchir quelques instants en silence; puis, d'un

cœur tout embrasé, faisait à haute voix, en leur nom, des

actes d'amour, d'humilité , de bon propos , et leur marquait

la résolution précise à emporter de cet exercice. Parmi ces

jeunes filles grandissait alors
,
parée de tous les charmes de

son âge , l'une des nièces de la vénérable Mère , fille unique

de sa sœur la plus aimée; le salut de cette enfant devait,

comme nous le verrons dans la suite, lui coûter de longues

ei vives souffrances.

Cependant le P. Le Jeune , supérieur des Jésuites à Québec,

continuait d'envoyer chaque année en France la Relation ou

journal de sa mission; ces pages, encore vivantes aujour-

d'hui , remuaient alors profondément les lecteurs religieux.

Au souhait qu'il avait exprimé, en 1634, de voir quelques

femmes courageuses passer en Canada pour instruire et caté-

chiser les personnes de leur sexe , des offres spontanées lui

étaient parvenues de divers monastères et l'avaient comblé

de joie. Entre ces pieuses missives, il distingua, par un mou-

vement du Ciel , celle que Marie de l'Incarnation avait obtenu

la permission de lui écrire , et dont on devme sans peine les
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sentiments. Néanmoins, voulant éprouver la vertu de cette

fervente Ursuline, il répondit à ses élans de zèle par deux

lettres des plus humiliantes, dans lesquelles il qualifiait son

désir de présomption insupportable, pour ne pas dire diabo-

lique. La Servante de Dieu ne s'étonna point de ces rebuts :

elle les savoura au contraire, et, faisant part à dom Raymond

(le sa bonne fortune : « Mon révérend Père, lui écrit -elle,

je ne puis rien apprendre qui soit propre à vous donner

(le la consolation que je ne vous en fasse part. Nous avons

reçu des nouvelles du paradis terrestre des Hurons et du

(^.anada. Le R. P. Le Jeune a écrit à notre Mère et à moi; je

m'imagine qu'il la remercie de ce qu'elle a agi de concert

avec lui pour me mortifier. Pour ce qui me concerne, il ne

ine parle en aucune manière du Canada; mais il me fait une

longue lettre, aussi humiliante que la première. N'est-ce pas

là un bon Père? C'est un autre vous-même à mon égard; il

m'oblige infiniment, car je vois par là qu'il me veut du bien

et que, si j'étais auprès de lui, il me traiterait à votre gré. »

Dieu poursuivait malgré tout son œuvre, et déjà le nom
de Marie de l'Incarnation était connu et apprécié parmi les

missionnaires du Saint- Laurent, qui lui adressaient directe-

ment de pressants appels. « Voici , écrit-elle le 26 octobre 1636

à son directeur, une occasion qui porte en soi quelque chose

(le si agréable
,
que je croirais agir contre le devoir si je gar-

dais le silence, et si je ne vous faisais part de la chose que

\ous aimez le plus. Voulez -vous venir à ce coup en Canada?

Les PP. Chastelain et Garnier, qui sont allés aux Hurons,

m'y appellent avec insistance : voici l'afîaire. Le R. P. Le

Jeune ayant dessein de faire passer des religieuses dans la

Nouvelle-France
,
pour instruire les petites filles , et ces bons

Pères qui m'ont écrit en ayant entendu parler, l'ont prié de

ne me pas laisser. Il leur a promis de faire pour moi tout ce

qu'il pourra; me voici à présent dans l'espérance et dans l'at-
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tonte. Si vous aviez entendu parler ces saints, vous seriez

ravi, et vous vous disposeriez à exécuter vos desseins. Admi-

rez ,
je vous prie , comme ces ûmes favorisées du Ciel daignent

penser à moi tous les jours, disent- ils; c'est par une provi-

dence de Dieu toute pai'ticuiière, ce (|ui l'ait (|U(» je tiens cela

pour une insigne laveur. »

Tant de marques de bonne volonté ne pouvaient rien sans

les ressources temporelles, indispensables à un tel établisse-

ment. « Il faut, disait la Relation, que les religieuses appe-

lées au Canada y aient d'abord une bonne maison assurée,

bien bâtie et bien rentée , parce qu'autrement elles seraient

à charge aux Franc^ais et feraient peu de chose pour le pays. »

Or, ni la Mère de l'Incarnation ni sa supérieure ne voyaient

d'où leur viendrait le secours matériel. Deux années s'écou-

lèrent encore : rien ne marquait le moment d'agir. « Je ne

sais si je me trompe ou si je me tlatte, écrivait la Servante

de Dieu à dom Raymond en 1637, mais je ne désespère point

pour le Canada. J'attendrai de Dieu cette miséi'icorde jus-

qu'à la fin ; si sa justice nous veut punir, je porterai ce fléau,

très rude à la vérité pour une créature aussi faible que je

suis. Forcez le Ciel , et gagnez par vos sacrifices ce que nous

ne sommes pas dignes de posséder. Mon cœur se dispose

depuis longtemps à ce grand dessein , mais je ne puis vous

assurer s'il sera constant comme il se le promet, à cause

de mes lâchetés. Prenez-le entre vos mains, et quand vous

tiendrez le sang de mon divin Jésus, plongez -le dedans, et

dites -lui qu'il me mette dans l'état où il me veut. »

Tandis que Marie de l'Incarnation exhalait ainsi son humble

abandon, Dieu dirigeait vers elle, par des voies admirables,

cette compagne qu'il lui avait fait entrevoir dans la vision

du Canada , et avec laquelle s'était accompli son mystérieux

voyage.

F.lle se nommait Madeleine de Chauvigny. Fiile du seigneur
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(le Vîuibniif^oii, (|iii ((Miait un rangdistiiijïiié parmi la noblesse?

(le la nass('-Normaii(li(!, elle tHait n(''e à Caen, quatre ans apn^s

notre Ursiiline. Pivvenue comme celle-ci dtîs attraits d'une

vocation de rlioi\, Madeleintî ressentit de bonne beure la pas-

sion de la miséricoi'de envers les pauvres et le dt^goût des vani-

tés du siècle. Sa sceur unique ayant élô mari(!'e, elle solliciL-i

de ses panMits la permission d'embrasser la vie religieuse;

ce fut en vain. Toujours ('conduite, elle prit le parti de quit-

ter seci'ètement le manoir paternel , et se rendit en un monas-

tère voisin, sous pr(^texte d'y faire une retraite, mais avec

la pensée de n'en sortir jamais. Elle n'avait que dix-sept ans :

il lui fallut céder aux instances des siens et rentrer dans sa

famille. Son père alla plus loin : il la contraignit, à quelque

temps de là, d'accepter la niain d'un gentilhomme de la pro-

vince, Charles de Grivel, seigneur de la Peltrie. La jeune

lille, comme naguère Marie Guyart, crut devoir céder à la

volonté de ses parents ; mais au bout de cinq ans elle demeura

veuve.

N'ayant eu d'autre enfant qu'une fille, appelée au ciel aus-

sitôt après son baptême, M'"« de la Peltrie se trouvait, très

jeune encore, libre de disposer de sa fortune. A quelles

bonnes œuvres se dévouerait -elle? Quel serait désormais le

but de son existence? Telle était devant Dieu sa constante

préoccupation. « Tout est à vous, Seigneur, répétait-elle

sans cesse, mon cœur, mes biens et ma vie! » Plusieurs

années se passèrent de la sorte. Avec l'amour des pauvres,

qu'elle regardait comme ses enfants, elle sentait naître dans

son âme d'ardents désirs de se dévouer au salut des infidèles.

Vers l'âge de trente -trois ans, lisant un jour l'une des Relac

tions de« missionnaires du Canada, elle fut frappée de cette

touchante plainte
,
que la grandeur des besoins arrachait au

P. Le Jeune : « Ah! s'écriait -il, si les excès et les super-

fluités de quelques dames de France s'employaient à établir
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(les religieuses dîuis cx\ pays, cjuclles grandes bénédictions

feraient -elles deseendr»; sur leiu's familles! Quelle gloire;,

(levant la face des ang«'s, d'avoir reeueilli le sang du Fils

(le Dieu pour rappUipier à ces pauvres inlldèles! Voilà des

vierges tendres et délicates, toutes prêtes à exposeï" leur vie

aux hasards de l'Océan, pour venir chcrcliei* de petites .'\nies

sous un climat rigoui'eux et pour subir des travaux qui

ilunnent des hommes mêmes, et l'on ne trouvera pas quelque

généreuse dame qui leur dote une maison pour louer et ser-

vir sa divine Majesté en cet autre monde? Je ne saurais me

peisuader que Notre-Seigneur n'en dispose quelqu'une pour

ce sujet. »

Cet appel fut à la jeune veuve un premier rayon de lumière
;

elle n'osait toutefois s'attribuer une destinée si haute. Peu

après, étant en oraison , le jour de la Visitation de la sainte

Vierge, le divin Maître lui fit entendre intérieurement (ju'il

la voulait en effet dans la Nouvelle -France, et qu'il lui des-

tinait des grâces particulières en ce pays barbare, a Ce n'est

pus à moi , Seigneur, qui suis une grande pécheresse et une

vile créature, qu'il faut faire de telles faveurs, répondit-

elle baignée de larmes. — Il est vrai, reprit Notre-Sei-

gneur; mais c'est pour donner sujet d'admirer davantage

ma miséricorde. Je veux me servir de vous, et, malgré les

obstacles qui s'élèveront pour empêcher l'exécution de mes

ordres, vous irez au Canada et vous y terminerez vos

jours. »

Timide de caractère, et en même temps défiante de ses

l)ropres lumières. M"'" de la Pcltrie pria, consulta, et enlin

demeura convaincue des desseins de Dieu à son endroit. Elle

allait se mettre à l'œuvre, lorsqu'une maladie soudaine la

réduisit en quelques jours à l'extrémité. Les médecins l'a-

vaient abandonnée, et l'on s'occupait à confectionner un

habit du tiers ordre de Saint- François, avec lequel la pieuse

m
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mourante voulait être ensevelie, lorsqu'elle se sentit inspiré»-

de recourir à saint Joseph, patron du Canada. Elle promit

donc à ce grand saint, s'il lui obtenait la santé, d'aller elle-

même en ce pays et d'y consacrer tout son bien à fonder une

maison qui porterait son nom , et où l'on instruirait les filUîs

sauvages, A peine avait-elle prononcé ce vœu, qu'elle s'endor-

mit; à son réveil, toute fièvre avait disparu ; elle était guérie.

Le médecin, qui la vint visiter, lui prenant le pouls et ne

sachant comment rendre son étonnement : « En vérité.

Madame, lui dit -il, votre lièvre est allée en Canada! » Le

Canada était alors le mot à la mode, qu'on appliquait un peu

à tout. « Oui , Monsieur, répondit-elle en souriant, mais avec

d'autres pensées que celles du docteur, ma fièvre est allée

en Canada. »

La joie que causa à M. de Vaubougon le rétablissement

inespéré de sa fille raviva le désir qu'il lui avait souvent

exprimé, de la voir contracter un second mai'iage. Il ne lui

laissait aucun repos à ce sujet, et poussa enfin les choses ù

un tel point, que la jeune veuve ne savait comment apaisei-

ce bon vieillard. Un religieux de la Compagnie de Jésus lui

conseilla, pour gagner du temps, de recourir à un innocent

stratagème, qui entrait d'ailleurs, comme la suite le fit voir,

dans le plan de la Providence.

M. de Bernières-Louvigny, né à Caen en 46()2, remplissail

alors en cette ville les fonctions de trésorier de Fi'ance ; il était

de ceux qui, selon le mot de l'Apôtre, vivent dans le monde

comme n'en étant pas. Fidèle à sa charge et aux relations

sociales qu'elle entraînait, il avait su cependant se ménager,

au sein même de la ville, une solitude devenue célèbre sous le

nom de VErmitage de Caen ^ où il se retirait le plus possible

* Le vt'iiôralth' M. Butulun, plus ooiimi sons lo Jiuiii du saint archidiacre

d'Évreux, auteur (l'ouviajïi's asoMiquRs jiislomeiil »»stimés, passa quelcpif

temps dans cet ermita^^c do M. de Beritièies, « où l'on ne parlait, dit-il.

que des choses de Dieu, même pondanl les récréations. »
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avec quelques amis de choix. Homme d'oraison , très élevé

dans les voies de Dieu, il s'est peint dans son beau livre, le

Chrétien intérieur, réimprimé jusqu'à nos jours. M"'" de la

l'eltrie, d'après le conseil qui lui avait été donné, fit prier

(0 pieux gentilhomme de la demander en mariage à son

père. Cette demande, qui ne serait qu'une feinte, la déli-

vrerait des sollicitations paternelles et lui permettrait de

poursuivre son œuvre d'apostolat. M. de Bernières, après

mûres réflexions, voyant la gloire de Dieu intéressée dans

ce projet, eut la complaisance de s'y prêter; un de ses amis

parla en ce sens, de sa part, à M. de Vaubougon. Celui-ci,

lavi de bonheur, n'attendait plus que le moment de voir

se réaliser l'alliance dont on lui donnait l'espoir, lorsqu'il

mourut inopinément.

Dégagé d'un pénible rôle, le a saint homme de Caen » n'en

demeura pas moins tout dévoué aux intérêts de M""" de la

Peltrie, que le décès de son père jetait dans des embarras

d'un autre genre. Elle eut à soutenir contre sa famille divers

procès ; on prétendait lui enlever l'administration de ses biens

et la frustrer d'une partie de l'héritage paternel , à raison de

ses excessives prodigalités : ainsi nommait-on ses aumônes.

Condamnée par la justice de Caen, elle en rappela, d'après

lavis de M. de Bernières, au parlement de Rouen; là, contre

toute attente, et après qu'elle eut secrètement réitéi'é son

vœu à saint Joseph , elle gagna complètement sa cause. Rien

ne la retenant plus en Normandie, elle convint avec son sage

mentor d'aller de suite à Paris; qu'il s'y rendrait lui-même,

et que là ils aviseraient aux mesures à prendre pour la fon-

dation projetée. Ceci se passait au mois d'octobre 1638.

A peine arrivée dans la capitale. M'"» de la Peltrie fut infor-

mée (jue ses parents, malgré la décision de la cour de Rouen,

cherchaient à s'emparer de sa personne afin de la mettre en

lieu sûr, toujours sous prétexte qu'elle dilapidait sa fortune.
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Dans la crainte d'être découverte, elle ne dut plus sortir qu'à

la dérobée , se cachant même sous les vêtements de sa ser-

vante, qu'elle obligeait de prendre les siens.

En dépit de ces obstacles , et grâce à l'intervention du pieux

trésorier de Caen, de grandes choses se traitèrent en quelques

semaines. M™» de la Peltrie commença par soumettre sa

vocation pour le Canada au P. de Goiidren, général de

l'Oratoire, et à Monsieur Vincent, supérieur des prêtres do

Saint-Lazare, qui devait être bientôt l'illustre saint Vincent

de Paul. « Tous deux , dit avec raison dom Martin , étaient

alors les arbitres des entreprises extraordinaires. » Ils ne

purent qu'exhorter la jeune veuve à poursuivre son dessein,

l'assurant qu'il était de Dieu, et la félicitant de la part qui

lui était échue.

Pendant ce temps, M. de Bernières se mettait en rapport

avec le P. Poncet, de la Compagnie de Jésus, chargé à Paris

des affaires relatives aux nissions de la Nouvelle-France. Ce

religieux , Canadien de cœur, correspondait depuis un an ou

deux avec la Vénérable Mère de l'Incarnation, a Sans rien

savoir, dit celle-ci en ses mémoires , de mes sentiments tou-

chant cette mi'-sion, le P. Poncet m'avait écrit sur la vocation

que Dieu lui donnait pour y aller travailler. Il m'avait même

envoyé un petit bourdon de pèlerin avec une image fort

significative, pour me convier d'aller servir Dieu dans la

Nouvelle -France. Je fus surprise de cette semonce, vu,

comme j'ai dit, qu'il ignorait ce qui se passait en moi, et que

je tenais tout ceci fort secret. » La Servante de Dieu n'avait

pu toutefois, dans sa réponse, dissimuler ses dispositions;

de sorte qu'entendant M. de Bernières lui exposer le plan

de M'no de la Peltrie, le P. Poncet songea immédiatement

à elle. Il repartit sans hésiter qu'il avait comme sous la main

la première pierre de la fondation; qu'il connaissait une

religieuse ursuline , du monastère de Tours , à qui Dieu ins-
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pirait les mêmes désirs , et qui serait ravie de pouvoir enfin

les réaliser.

Cette nouvelle, transmise à la charitable donatrice, lui

apporta une joie inexprimable; le nom seul de la Mère de

l'incarnation, jusque-là inconnu pour elle, versait dans son

cœur une paix céleste. Le P. de la Haye, qui savait tout

Je mérite de la vénérable Ursuline, s'étant rencontré avec

le P. Poncet, appuya le choix de ce dernier, et l'engagea à

écrire immédiatement à Tours. M™" de la Peltrie adressait en

même temps à sa future compagne d'apostolat une pressante

missive. « Notre révérende Mère, dit Marie de l'Incarnation,

ayant reçu ces lettres , et voyant que l'on jetait les yeux sur

moi pour ce dessein, que cette dame voulait passer dans

la Nouvelle-France dès le premier embarquement , et qu'elle

me demandait avec instance pour l'établissement de son

séminaire*, fut aussi surprise qu'il est possible de l'être, et

en même temps vivement to'^chée de voir que ma vocation

pour le Canada avait du fondement, puisque Dieu ouvrait

les moyens pour l'exécuter. Elle me vint donc trouver, et se

mettant à genoux avec moi, me raconta l'affaire. Nous ren-

dîmes nos actions de grâces à la divine Majesté ; après quoi

,

elle m'obligea de faire réponse aux lettres que j'avais reçues. »

(( Béni soit le grand Jésus! écrit la Servante de Dieu à

M"'" de la Peltrie , sous le poids de la première émotion. Ses

desseins et ses aimables providences sont toujours adorables,

surtout dans les temps de leur exécution. Quoi! Madame,

notre divin Maître veut -il vous introduire dans le paradis

terrestre de la Nouvelle -France? Serez-vous assez heureuse

d'y aller brûler de ses flammes saintes et divines? Il est vrai

qu'il s'y trouve des glaçons, des ronces, des épines; mais

' CeUe expression de séniinaU'e avait élé omployôe par lo P. Le Jeune
itaiis la Helaiion où il exprimait le souhait de voir des religieuses cnsei-

Ifiiaiilos s'établir à Québec : les Ursulines s'en servirent égaleuient pour
tlésiguer la fondation destinée aux petites filles indiennes.

''{
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le feu du Saint-Esprit a un souverain pouvoir pour consumer

tout cela, et même pour fendre les rochers. C'est ce feu

divin qui anime et fortifie les âmes saintes, qui les fait passer

par les plus grands travaux, qui fait qu'elles se méprisent

elles-mêmes, et qu'elles prodiguent leurs biens et leurs vies

pour la conquête des âmes rachetées du sang de Jésus-Christ,

Ah! Madame, chère épouse de mon Sauveur, en vous trou-

vant, j'ai trouvé celle qui l'aime en vérité, puisqu'il n'y a

point de plus grand ni de plus véritable amour que de so

donner soi-même et tout ce que l'on a pour celui qu'on aime.

Et
,
puisqu'il a plu à sa miséricorde de me donner les mêmes

sentiments , il me semble que mon cœur est dans le vôtre

,

et que tous deux ensemble ne sont qu'un dans le Cœur de

Jésus, au milieu de ces espaces larges et infinis, où nous

embrassons les petites sauvages, leur enseignant comnio

il faut aimer Celui qui est infiniment aimable.

« Voulez -vous donc bien. Madame, me faire cette grâce,

et à celle d'' mes compagnes que Dieu voudra choisir, de

nous mener avec vous et de nous unir à votre généreux

dessein ? Il y a cinq ans que j'attends l'occasion d'obéir aux

semonces pressantes que m'en fait le Saint-Esprit, et, à dire

vrai, je crois que vous êtes celle dont sa divine Majesté veut

se servir pour me faire jouir de ce bien. Ah! si je pouvais

vous posséder ici pour vous ouvrir mon cœur et me conjouir

avec vous sur cette haute entreprise
,
je m'assure que notre

bon Jésus l'aurait très agréable, et qu'il vous récompense-

rait de la peine que vous prendriez de faire un voyage de

soixante lieues. Mais que dis-je? puisque vous en voulez

faire plus de mille, par des passages dangereux, soixante

seront peu à votre charitable alTection. Je vous en ose con-

jurer par le même amour qui brûle votre cœur; et s'il vous

plaît nous donner cette consolation, je puis vous assurer

^que vous trouverez ici des âmes qui vous aiment tendre-

I' :.!?, i..
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ment, et qui vous recevront comme leur étant envoyée de

la part de leur céleste Époux. Et moi
,
qui suis la plus indigne

de toutes, j'ose encore vous demander la participation de

vos saintes prières.

« De Tours, novembre 1638. »

« Tout ceci, reprend Marie de l'Incarnation en ses mé-

moires, demeura secret à la communauté jusqu'au mois de

janvier suivant, parce que M'"e de la Peltrie ne voulait pas

que son dessein fût divulgué , dans la crainte que ses parents

n'y missent obstacle. Pour moi, je sentais intérieurement

que le terme des promesses de Dieu approchait , avant même
que j'eusse connaissance de la négociation de cette affaire.

Mais, après que nous en eûmes appris la nouvelle, nous ne

pouvions , notre révérende Mère , ma Mère Ursule et moi

,

nous lasser d'admirer la conduite de Dieu et la rencontre

de cette bonne dame, du P. Poucet et de M. de Dernières,

laquelle , s'étant faite sans recherche et par sa pure provi-

dence, me faisait chanter ses miséricordes et m'entretenir

amoureusement avec Lui de ce qu'il est infiniment fidèle

en ses promesses, en ses vocations et en toutes ses con-

duites! »

M



If;':

CHAPITRE IX

Départ de Tours. — Paris. — Dieppe. — Traversée.

1639.

' Les intérêts du Canada étaient alors confiés en France à

une compagnie particulière, dite des Cent-Associés, laquelle,

sous le haut patronage du cardinal de Richelieu , se propo-

sait, selon l'acte même de sa fondation, « de concourir à la

conversion des peuples sauvages, d'établir une puissante

colonie et d'assurer au roi la possession de la Nouvelle-

France. )) Il n'est pas surprenant qu'animés de si patrio-

tiques et si religieuses intentions, MM. les Associés fissent

grand état du projet de M™e de la Peltrie, et qu'ils dési-

rassent sincèrement le favoriser. Néanmoins, l'époque des

départs étant assez proche et les vaisseaux déjà tous frétés

,

ils lui conseillèrent de remettre son voyage, ou du moins

celui des religieuses destinées au Canada, à l'année sui-

vante. Cette proposition dérangeait tous ses plans; ni elle

ni M. de Bernières n'y voulurent entendre.

« Il fut résolu, raconte Marie de l'Incarnation, qu'on s'as-

semblerait pour résoudre l'affaire. La réunion se fit en la

maison de M. Fouquet*, conseiller d'État, où le R. P. Binet,

' C'est le célèbre Nicolas Fouquet, alors maître des requêtes, et depuis

surintendant des finances.

.i.
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provincial, les PP. de la Haye et Charles Lallemant se

Irouvèront, avec M. le commandeur de Sillery, M. de Ber-

iiières et M"»» de la Peltrie. Plusieurs messieurs de la com-

pagnie d(»s Cent-As«oci6s y furent également, qui représen-

hTcnt que cette dame avait parlé trop tard; qu'il n'y avait

plus de place sur les navires pour son bagage et pour ses pro-

visions; qu'ainsi il était nécessaire d'attendre un autre embar-

quement. Mais elle, à son tour, déclara qu'elle fréterait plutôt

un navire à ses frais, bien que, selon la coutume, ils dussent

passer le tout gratuitement pendant trois années de suite.

A cela, il n'y eut point de repartie, et la question fut de savoir

où elle prendrait des religieuses pour exécuter son dessein.

La fondatrice n'avait aucune hésitation à cet égard : elle

voulait des Ursulines; en quoi M. de Dernières la soutenait

puissamment, ayant lui-même une particulière affection

pour cet ordre, que sa sœur, aidée de ses conseils, avait

établi et faisait prospérer à Gaen. L'un et l'autre parlèrent

(le la Mère de l'Incarnation. M"'^ de la Peltrie, depuis la

lettre que celle-ci lui avait adressée, sentait son cœur uni

au sien et n'aspirait qu'à la joindre; elle proposa donc de la

demander, ainsi qu'une compagne, à Mb"" l'archevêque de

Tours, supérieur de son monastère. Le révérend Père pro-

vincial objecta qu'il n'était pas nécessaire d'aller si loin pour

prendre des Ursulines
;
que celles du couvent de Paris con-

viendraient beaucoup mieux, parce que la colonie serait en

rapport plus direct avec elles
;
que d'ailleurs leurs constitu-

tions, différentes de celles de Tours, lui semblaient préfé-

rables à raison du quatrième vœu, et qu'il ne fallait pas

mélanger, pour la fondation du Canada, des sujets choisis

dans les deux congrégations. L'assemblée cependant, encou-

ragée par le P. de la Haye, tout dévoué à la Servante de

Dieu, conclut selon les vœux de M"»» de la Peltrie, que l'on

engagea à se rendre au plus tôt à Tours.

ffil;
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En attendant qu'elle fût en mesure d'effectuer ce voyage,

elle voulut soumettre ù la Mère de l'Incarnation les objec-

tions du révérend Père provincial, afin que sa prudence

fwisât aux inconvénients dont il avait pai'lé. La Vénérable

Mère, avec cette rondeur toute française qui sent son siècle,

répondit « que ces difficultés n'étaient point si grandes que

la charité ne les dissipât facilement; que pour le moment, les

Ursulines, de quelque monastère qu'elles fussent, devaient

passer en Canada avec leur esprit, aussi bien qu'avec leur

habit ordinaire, et que, quand elles seraient toutes au lieu

destiné, elle se mettraient au train de l'uniformité, d'après

les dispositions du pays, qu'il n'était pas possible de prévoir

en France ». — « D'ailleurs, ajoutait -elle dans une autre

lettre, notre Mère et moi avons de la peine à être de l'avis

des Révérends Pères, car nous trouvons nos règlements

aussi bons que ceux de Paris. »

Satisfaite de ces judicieuses raisons. M'"» de la Peltric

poursuivit, durant quelques semaines encore, les prépara-

tifs qui la retenaient dans la capitale. Tout la servait à sou-

hait. Le P. Charles Lallemant, qui avait déjà fait plusieurs

voyages à Québec et qui devait y retourner encore, la guida

de ses conseils, et s'occupa de traiter en son nom pour le

fret du navire destiné à elle et aux Ursulines. La protection

de M. de Sillery ne lui fut pas moins avantageuse. Noël

Brûlart de Sillery, commandeur de l'ordre de Malte, après

avoir été ambassadeur, puis ministre d'État sous Marie de

Médicis, était entré dans les Ordres en 1634, ne voulant

plus employer qu'en bonnes œuvres ses biens et sa vie.

Comme associé de la compagnie de la Nouvelle -France, il

répandait d'abondantes largesses sur les missions du Canada;

aussi appuya-t-il volontiers la supplique adressée par le con-

seil de délibération à Mff"" l'archevêque de Tours, dans le but

d'obtenir deo Ursulines de son diocèse.

.:MT.;.,:Ki
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({ Le 23 janvier 1639, raconte Marie de l'Incarnation
,
jour

où l'on célébrait les Épousailles de la sainte Vierge et de

saint Joseph, nous reçûmes la nouvelle que les affaires rela-

tives à notre départ étaient en bonne voie à Paris. Notre

rrvérende Mère déclara tout le secret à la communauté , au

moment où les sœurs étaient réunies dans un ermitage dédié

à saint Joseph, pour y faire quelques dévotions en l'honneur

(lo la solennité de ce jour. Je ne m'y trouvai pas à dessein

,

d'autant que j'étais alors occupée au service de la cuisine.

Toutes furent tellement surprises à cette nouvelle, qu'à peine

pouvaient-elle y croire, ne s'étant jamais persuadées qu'une

chose si extraordinaire pût arriver, ni qu'il y eût dans la

maison une sœur assez heureuse que d'être choisie de Dieu

pour une telle entreprise. L'on ne pouvait cesser de le bénir,

(le le glorifier et de lui rendre des actions de grâces. » La

surprise néanmoins, en ce qui concerne la Vénérable Mère,

ne fut pas aussi complète qu'elle se l'imagine ici ; malgré la

simplicité et l'uniformité de sa conduite, on avait autour

(relie comme un pressentiment que Dieu tirerait un jour

cette sainte religieuse de son monastère, pour quelque

grande occasion qui tournerait à sa gloire.

Enfin , dans le courant du mois de février. M""' de la Pel-

irie prit la route de Tours, accompagnée de M. de Ber-

niiîres. Outre l'intérêt que ce grand chrétien portait à la

fondation, il désirait conférer des choses de Dieu avec la

Mère de l'Incarnation; car, dit son biographe, « il recher-

chait si avidement la société des âmes pieuses, qu'il entre-

prenait quelquefois des voyages dans la seule intention de

chercher des saints. »

« Le jour môme, reprend la Servante de Dieu, où nous

devions recevoir avis de leur prochaine arrivée, me trou-

vant avec les pensionnaires, dont j'avais alors la direction,

je me sentis pressée de tout quitter, et d'aller à l'ermitage

7*
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de saint Joseph remercier ce saint patriarche d'une grâce

qu'il venait de m'obtenir. Je n'obéis pas d'abord à ce mou-

vement, parce que je ne voyais pas qu'il fût à propos de

traverser le jardin, où il y avait des hommes de travail.

Enfin, ne pouvant résister à. cette amoureuse contrainte, je

pris deux pensionnaires pour m'accompagner, et fus rendre

mes actions de grâces à ce grand saint , mais avec une onc-

tion si particulière, qu'il me semblait être au centre de tous

mes désirs. Une heure après, ma Mère Ursule de Sainte-

Catherine me vint trouver, et m'abordant : «c Ah ! ma chère

« Mère , me dit-elle
,
que Dieu vous fait de grâces ! Voilà que

« cette bonne dame vous vient quérir; elle est sur le point

« d'arriver. » Cette Mère
,
qui avait elle-même de vives incli-

nations de passer en Canada , était si émue
,
qu'à peine pou-

vait-elle parler; car, quelque chose qu'on eût pu annoncer

jusque-là, elle ne pouvait se persuader que l'exécution s'en-

suivît jamais. Pour moi, je le croyais, et la bonté divine

m'en donnait des marques, me faisant connaître que, comme

un bon Père et un bon Ami , il était fidèle en ses promesses

et qu'il exécutait doucement ses desseins. Sitôt que j'eus reçu

cette nouvelle, je ne doutai plus du sujet pour lequel j'avais

été si vivement inspirée d'aller remercier le grand saint

Joseph , à qui le séminaire devait être dédié. »

En apprenant que le moment du départ était proche, la

Mère de l'Incarnation ne s'empressa pas beaucoup extérieu-

rement, dit son historien, parce qu'elle était toujours prête;

mais elle se perdit en Dieu dans le sentiment de son indi-

gnité. « Mon très révérend Père, écrit-elle aussitôt à dom

Raymond , c'est à cette heure que les termes me manquent

pour exprimer les miséricordes de la divine Providence sur

moi, sa très indigne créature. L'on me dit tout de bon qu'il

faut partir. A cette nouvelle, votre esprit n'est -il point saisi

d'étonnement? On ajoute qu'il nous faudra être à Paris dans

f:n



Dftl>AnT DE TOURS 155

peu do jours, et je suis consolée de prendre cette routo,

[)iiisque j'aurai l'occasion de vous dire les sentiments de mon
(•(l'ur, quoiqu'ils vous soient assez connus, par tout ce qui

sVst passé dans la communication que j'ai eue avec Votre

llévérence touchant cet objet. Pour moi
,
je vous assure que

jo suis tellement surprise de voir que Dieu daigne me regar-

der, que je suis toute perdue à moi-même et que je demeure

sans paroles... »

Arrivée à Tours \o 19 février, M'"» de la Peltrle dut tout

(l'abord s'assin-er la i)rotection et le concours du vénérable

ai'clievéque, Mb^"" d'Escbaux, qu'on lui avait faussement dé-

p(>iiil comme un prélat sévère et difficile. Le P. Grandamy,

nctiair du collège des Jésuites, voulut bien lui préparer les

voies , et se rendit près de Sa Grandeur, à laquelle il exposa

le but du voyage de la pieuse veuve. « Hé quoi! mon révé-

l'ond Père, interrompit l'archevêque, est-il possible que Dieu

daigne me demander de mes filles pour un aussi louable des-

sein? Je ne suis pas digne de cette grâce; mais s'en trou-

vera-t-il quelqu'une qui ait le courage de s'exposer à de tels

dangers? » Et comme le Père l'assura de la vocation de la

Mère de l'Incarnation pour le Canada : « Puisqu'il en est

ainsi, poursuivit le prélat, conduisez cette bonne dame chez

mes filles les Ursulines; dites de ma part à la Mère prieure

qn elle la fasse entrer dans la clôture et la reçoive comme

moi-même. Je lui donne la Mère de l'Incarnation , et avec

elle celle des religieuses qui aura assez de force pour la

suivre. » Après une approbation aussi bienveillante , M"»» de

la Peltrie se présenta sans crainte au bon archevêque. « H

la reçut , dit dom Martin , avec une affabilité incroyable , et

lui promit de favoriser son entreprise en tout ce qui lui serait

possible. » '
.

Usant aussitôt du privilège accordé , elle se rendit au mo»-

nastère*. toute la communauté la vint recevoir à la porte

i

!

'>^,
mH



150 VIK DE LA VÉNÉHAULE MARIK DK L'INCARNATION
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conventuelle, au son des cloches , et au chant du Veni Crea-

tor, (|ui fut suivi du Te Deum. « Il semblait, dit la Servante

de Dieu, que Madame la Fondatrice apportât avec elle la

joie du paradis, et c'était à qui d'entre les sœurs irait la

première se jeter à ses pieds et s'offrir à elle pour aller

partager ses travaux lointains. Pour moi, dès que je l'eus

envisagée, je me ressouvins de cette dame que j'avais

vue êtro ma compagne dans le grand pays (jui m'avait été

montré. C'était bien dans son visage la même douceur

et la môme ingénuité
;

je connaissais effectivement que

c'était elle, bien que ses vêtements fussent différents dc-

ccux qu'elle portait alors. Ainsi, je lui demeurai unie de

cœur et d'esprit. »

M"»8 de la Peltrie avait, à cette époque, trente-six ans;

petite et délicate, elle cachait sous une simplicité d'enfant

une rare énergie. Son portrait, conservé à Québec, mais qui

avait été pris en France avant son départ, rend bien l'im-

pression éprouvée par la Vénérable Mère : tout dans ses

traits respire la candeur et une aimable franchise. Qui dira

la consolation de ces deux femmes, également prédestinées,

lorsque , après s'être donné le saint baiser, elles purent se

redire l'une à l'autre quelque chose des miséricordes divines

à leur endroit! « Ce qui me fit admirer de plus en plus les

voies de la Providence, continue Marie de l'Incarnation, fut

ce que j'appris d'elle-même; qu'en même temps que Dieu

me l'avait fait connaître, il lui avait aussi donné les pre-

mières inspirations de sa vocation pour le Canada. »

Cependant on ouvrit dans la chapelle des Ursulines les

prières des Quarante-Heures, afin d'obtenir les lumières du

Ciel, quant au choix d'une seconde sœur missionnaire. La

digne supérieure était vivement pressée par les demandes

de ses filles, chacune ambitionnant l'honneur d'être élue.

L'on savait d'ailleurs que rien ne se déciderait sans l'avis de
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M. de Bernières, parce que la pieuse fondatrin; le consultait

on tout. Aussi, raconte donn Martin, était-ce à qui d'entre les

.sœurs irait le trouver au parloir pour lui exposer .ses désirs

et faire pencher la balance en sa faveur. Les ancieiuies novices

(le la Sei vante de Dieu, la sœur de la Nativité entre autres,

croyaient avoir des chances certaines d'être accueillies.

Une toute jeune religieuse se tenait seule dans le silence,

n'osant, à raison mèrne de son ùge, formuler une pareille

ilomande; mais son cœur parlait à Notre -Seigneur, et bien

((ue toutes les apparences lui fussent contraires, elle ne pou-

vait se défendre d'un secret espoir. C'était la sœur Marie de

la Troche de Saint- Bernard, que nous avons vue, à peine

sortie de l'enfance, débuter au noviciat de Sainte-Ursule;

elle comptait maintenant vingt-deux ans, et promettait, mal-

gré son frêle tempérament, de devenir par ses vertus l'un

(les soutiens de sa communauté. Souvent, avec sa bonne

Mère de l'Incarnation, elle s'était entretenue des missions

du Canada, sans s'arrêter néanmoins à la pensée qu'elle

pourrait jamais s'y dépenser au salut des âmes ; ces souve-

nirs lui revenant à l'esprit, « elle rôdait, dit le naïf histo-

rien, autour du parloir, » attendant l'issue des délibérations.

Déjà inspirée de la demander à l'exclusion de toute autre , la

Vénérable Mère vint à passer; apprenant le sujet de son

anxiété, elle lui releva le courage et la présenta elle-même

à M. de Dernières, le priant de la bien examiner. Ce grand

serviteur de Dieu, favorisé d'un don spécial pour discer-

ner les esprits, remarqua sans peine quel fonds de vertu

solide la grâce avait jeté dans cette âme; il la jugea excel-

lemment propre à l'apostolat, et lui promit d'appuyer sa

requête. ^

Sur cette assurance, elle alla trouver sa supérieure, qui,

loin de lui être aussi favorable , lui enjoignit d'aller occuper

la chambre laissée par la Mère de l'Incarnation, et de la

fl
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remplacer dans l'emploi que oelle-cl abandonnait. Au milieu

de ces contradictions, sœur Marie de Saint- Bernard ne per-

dit point courage; se tournant vers saint Joseph, patron du

Canada, elle fit vœu de porter le nom de ce grand saint, en

liommago de perpétuelle reconnaissance, si elle avait le bon-

fieur d'être agréce pour la mission. Dès le matin du second

jour, la délibération fut reprise en conseil et, par une per-

mission de Dieu, les sujets présentés la veille n'ayant pu

réunir les suffrages, notre jeune ,-;(Pur se trouva seule, même

aux yeux de sa supérieure, dans les conditions voulues. Il

fallait toutefois obtenir le consentement de ses parents, qui se

Irouvaientalors à Angers. Un exprés leur fut aussitôt dépêclié.

A peine M. et M"*" de la Troche eurent-ils pris (connaissance

du message, qu'ils se sentirent frappés au cœur; voulant à

tout prix empêcher le départ de leur lille, ils se disposèrent

à se rendre h Tours. Déjà les chevaux étaient au carrosse,

lorsqu'un religieux carme, qui les venait visiter par hasard,

instruit de l'événement, leur parla avec tant de force du

péril ofi ils se mettaient en s'opposant à la volonté de Dieu,

qu'ils s'adoucirent peu à peu et renoncèrent à leur premier

dessein. Ils voulurent même épargner à leur courageuse

enfant la tentation d'un suprême adieu, et ils lui envoyèrent,

avec le consentement sollicité, leur bénédiction qu'elle ne

souhaitait pas moins.

Des marques si évidentes de la protection divine ache-

vèrent de convaincre la Mère Françoise de Saint -Bernard,

qui ne regarda plus sa chère fille, désormais Marie de Saint-

Joseph ,
que comme appartenant à cette mission de Québer

pour laquelle une double immolation lui était demandée.

« La nouvelle s'en étant répandue dans la communauté, dit

la Servante de Dieu , on estima ViOtre sœur lieureuse de ce

que le sort était tombé sur elle, et on lui porta une sairfe

envie; il s'y mêlait pourtant une tendresse de compassion,
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<le voir qu'elle allait s'exposer ù tant do périls, jeune comme
elle était. Toutes fondaient en larmes, et l'on me faisait de

petits reproches affectueux de ce que je l'avais demandée. »

Les trois jours que M""" de la Peltrie devait passer à Tours

s'écoulaient ainsi rapidement. « Durant tout ce temps , con-

tinue Marie de l'Incarnation, Notre -Seigneur attira mon
esprit avec tant de force, qu'à peine pouvais-je me distraire

(le cette occupation intérieure. Tout ce qui me devait arriver

(Ml Canada me fut représenté avec une grande netteté : je vis

(l(^s croix sans fin, un abandonnement intérieur très dou-

loureux de la part de Dieu et des créatures. Je compris que

j'allais enfler dans une vie cachée et inconnue, et il me
semblait entendre ces paroles : « Allez! il faut que vous

« me serviez maintenant à vos dépens; allez me donner

(( dos preuves de la fidélité que vous me devez, par une

« correspondance généreuse aux grandes grâces qno je vous

a ai faites. » Je ne puis dire l'étonnement et l'elTroi qui me

saisirent alors... J'étais comme une persouiie seule, expéri-

mentant déjà la solitude afi'reuse d'esprit que je devais souf-

fiir selon le dessein de Dieu. Dans cette solitude, je me

trouvais comme insensible en quittant mes sœurs, mes pa-

rents, mes amis et enfin toute la France; de sorte que, s'il

eût été question d'aller aux Indes, au Japon, à la Chine, eu

Turquie, j'y fusse allée, parce que mon esprit était uni à un

autre esprit qui le pliait doucement à tout. L'on n'aperçut

rien au dehors de ce que je souffrais en cette représentation,

d'autant que, par suite de notre départ précipité, j'étais

embarrassée de beaucoup d'affaires, et occupée d'ailleurs à

faire mes adieux, soit au dedans de la communauté, soit à la

},'rille. »

La sœur de la Servante de Dieu, ^euve depuis quelques

années, et devenue comme la tutrice de son fils, avait été

vivement émue à la première nouvelle de son passage en

û
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Canada. « Il no se peut dire, raconte dom Martin, combien

elle fit jouer de ressorts pour empêcher ma mère de quitter

la France : elle eut recours à la puissance ecclésiastique cl

aux autorités séculières; mais enfin, tous ses efforts étant

inutiles, elle résolut de la prendre par ses affections les plus

sacrées. Lui rappelant donc ses devoii's de mère, qu'elle

semblait oublier, elle lui représenta que son fils, lorsqu'on

ne la verrait plus, serait abandonné de tout le monde;

qu'elle-même l'abandonnerait la première, et que, dès l'ins-

tant de son départ, elle ne voulait plus le voir ni entendre

parler de lui. a Or le jeune homme était à Orléans, au col-

lège des Jésuites; là, grâce à la pension que sa tante lui

avait assurée, il poursuivait son cours de philosophie. Im

pensée de le voir interrompre ses études, si elle n'ébranla

pas le courage de Marie de l'Incarnation , lui fut néanmoins

très sensible; ce que voyant, sa sœur résolut d'aller plus

loin.

Tandis que tout s'apprêtait aux Ursulines pour le voyagn

des Canadiennes, elle vint au parloir, accompagnée d'un

notaire : celui-ci devait rédiger, en présence de la Servante

de Dieu, une rétractation de la dot assurée autre-fois au jeune

Claude, en reconnaissance des bons offices de Madame Martin

à l'égard de son beau-frèi'e. Le coup portait juste; la pauvre

mère prévit toutes les suites d'un tel procédé : c'était la runie

des seules espérances de son fils en ce monde. Se tournant

intérieurement vers son bon Maître, elle domina toutefois

son émotion, et répondit avec douceur « qu'ayant quitté son

enfant pour obéir aux conseils de l'Évangile, elle n'avait

point établi sa fortune sur le secours des hommes, mais sur

celui de la Providence, qui ne révoque jamais ses divines

promesses; qu'elle avait souvent frémi en songeant à l'aban-

don dans lequel il pourrait tomber, mais qu'elle .savait, d'une

assurance certaine, d'oi'i lui viendrait le secours; qu'ainsi,
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n'ayant point été trompée jusque-là dans son attente, ell(î

ilemeurait, quant à l'avenir, dans la même confiance ».

l/acte en question fut malgré tout rédigé; Marie de l'Incar-

nation but ce calice, mais n'en garda nulle rancune à sa

s(L'ur, qu'une afîection mal entendue égarait seule en ce

moment.

Le matin du 22 lévrier, M»"" d'Eschaux envoya son (;ar-

rosse au couvent pour y prendre les deux sœurs mission-

)i;iires, afin qu'elles vinssent en son palais recevoir leur

oluklience et sa bénédiction. La Méro Françoise de Saint-

hcniard les y accompagna, ainsi qu'une autiv n^ligieuse;

M. de Bernières et M'"« de la Peltric s'y rendii'ciit égale-

iiKMil. Ce digne prélat. Agé de quatre-vingt-trois ans, était

le même qui, dix-sept ans plus tùl, avait appelé à Tours les

lilles de Sainte -Ursule. Quell<i n'était pas sa consolation de

voir que, parmi tant de comnumautés (|ui, de tous les points

(1(1 la France, sollicitaient l'honneur de donner au Canada

SOS premières religieuses. Dieu avait l'ait clioix (l«^s Ursu-

lincs de sa ville épiscopale!

Aussi les reçut- il avec une afîection paternelle; ne pou-

vant lui-même célébrer la sainte Messe à cause de ses inlir-

iiiilés, il y assista dans sa chapelle et conmmnia avec elles. Il

les obligea de même à prendi'e leur réfection à sa table; après

<|ii(ji, s'étant fait rendre compte de tout ce qui concernait

l(!s intérêts tempoi'els de la l'oiidation, il remit à ses chères

lilles leur lettre d'obédience. Puis, s'adressant à M""' de la

INîllric et à M. de lierniéres : (( Voici, leur dit-il avec un

ai,('(;iit prophétique, les deux pierres fondamentales de l'édi-

lice (|ue vous voulez élever à Notre -Seigneur dans le nou-

V(!uii monde; je vous les donne j)our celte fin. Qu'elles soient

donc <lans ce fond(!ment comme deux pierres précieuses,

SL'niblables à celles du fondement d(! la Jérusalem cél(\sle!

<jiie cet édifice soit à jamais un lieu de paix , de grAces et de
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bénédictions, pins fécond que ne fut celui dé Salomon! Oiu»

les efforts de l'enfer ne prévalent jamais contre lui , non plus

(jue contre celui de Pierre! Et puisque c'est pour Dieu que

vous le bâtissez, que Dieu y habite à jamais, comme Pèiv

et comme Époux, non seulement des religieuses que je vous

donne, mais encore de celles qui les accompagneront et qui

vivront avec elles jusqu'à la consommation des siècles! »

Ces paroles, continue dom Martin, qui nous les a conser-

vées, furent comme le testament de ce vénérable vieillard'.

Il est permis d'ajouter que ce testament, ratifié depuis pins

de deux siècles, demeure pour les Ursulines de Québec un

magnitque témoignage de la Providence divine à leur en-

droit. Par une inspiration touchante, l'archevêque exprini;i

ensuite le désir que les sœurs chantassent devant lui li;

psaume de la délivrar- ; : In exitu Israël; puis le cantique

de l'action de grâces. Magnificat; « ce que nous fîmes aisé-

ment, dit la Servante de Dieu, la religieuse qui accompa-

gnait notre révérende Mère ayant la plus belle voix de tout

le monastère. »

De retour à la communauté, les voyageuses donnèrent à

toutes les Mères et sœurs réunies le baiser d'adieu ; les

larmes coulaient; l'on éch.angeait de pieuses conventions,

("était à qui se dépouillerait, en faveur des petites filles

sauvages, du peu qu'elle possédait : chacune eût voulu

se donner elle-même. Les pensionnaires ne furent point

oubliées. Depuis trois ans, la Mère de l'Incarnation leur

prodiguait les trésors de son dévouement et de son expé-

rience : « Aussi, dit Clautle Martin, avait-elle tellement

1 Me d'Esthaux atteignit sos quatro- vingt -cinq ans, ci monriit h'

'21 mai 1611. Son successeur, Mo"" Victor le Bouthillior (1641-1('»71), sin-

Im'ssa constairiincnt, pondant son long épiscopat , à la prlite comniii-

uault' de Québec, comme le montre entre autres une lettre de la Ser-

vante de Dieu à ce prélat, du 25 septembre 1670, où, sur sa demande,
elle lui rend compte de l'état de son monastère et de .ses propres dispo-

sitions.

pciiiêe de ce
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gagné leurs cœurs, qno ces enfants ne purent do sitôt se

consoler de son départ. » Elle-même emportait de ce cou-

vont de Tours, qui l'avait abritée durant huit années, de

profonds et suaves souvenirs : « Grâce à Notre -Seigneur,

("n'ira- 1- elle dans la suite, j'y ai remarqué un esprit excel-

lent, capable de se communiquer et de persévérer. La divine

lionté y bâtit sur un bon fonds; jamais je n'oublierai ce que

jy ai vu, dans la formation des sujets qui le sanctifient

juijoni'd'hui par leur vertu et leur régularité '. »

Il fallut enfin fraiicliir le seuil du cloître. Mk"" d'Eschaux

avait décidé que la Mère supérieure et une autre religieuse

feraient route jusqu'à Amboise avec les sœurs missionnaires,

sons prétexte de traiter quelque affaire de sa part avec les

l'isiilines de cette ville, mais en réalité pour ménager ù la

Mère et à ses filles une dernière consolation. M. de Der-

nières, que la Servante de Dieu se plaît à nommer Tangre

Raphaël du voyage, rejoignit la pieuse troupe, ainsi que

M"'c de la Pelti'ie: celle-ci amenait un renfort presque inat-

tendu. La veille môme, une jeune fille élevée par ses soins,

((ui ne l'avait jamais quittée et avait promis de la suivre en

Canada, s'était excusée à la dernière heure. Extrêmement

peiiiée de cette défection, la coui-ageuse fondatrice avait pro-

videntiellement rencontré une compagne plus digne d'elle,

M"'' Charlotte Barré, de Tours. Elle n'avait <|ue dix -neuf

ans : depuis longtemps déjà, Notre-Seigneur lui in.spirait

le désir d'aller consumer sa vie pour le salut des infidèles

dans la Nouvelle -France; aussi n'eut -elle garde do laisser

' Co monastère de Tours, innintunu inospère jiis(|u':iii nionuMit Jcî la

IV'volulion, servit, vu 1793, de miigasiii de sidisistaiiccs. I,cs IJrsuliiies

nayinil pu ensuite se relever dans eelle ville, leur ancien couvent fut

(itvnpé, en 1835, pir le petit séminaire, «pii s"y trouve encore aujoui-

•riiui. Le corps de logis prinripal, faisant face sur une vaste terrasse à hi

poric d'entrée, est le même que vit élever et qu'habita la Vénérable Marie

•le l'Incarnation; on retrouve également, dann les jardins, cet ermitage
fh saint Joseph dont il est plusieurs fois ((ueslion dans sa Vie.

I
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échapper cette favorable occasion, a Nous reçûmes cello

bonne fille, dit la Servante de Dieu, comme un présent quo

le Seigneur nous faisait pour nous accompagner en nolie

voyage, et participer au sacrifice que nous allions faire do

nos personnes à sa divine Majesté. »

Durant le court trajet de Tours à Amboise , la Mère Fran-

çoise de Saint- Bernard multiplia envers ses chères filles les

marques de sa tendresse. « Lorsque nous dûmes enfin nous

séparer, continue Marie de l'Incarnation, notre Mère on

pens.i mourir de douleur; je n'en fus pas surprise, parc(;

quo j'étais persuadée de l'afiection qu'elle nous portait. » La

jeurc sœur Marie de Saint- Joseph montra, en cette circon-

stance, tout ce que l'on pouvait attendre de son énergie, ne

versant pas une larme, bien qu'elle eût le cœur brisé en

quittant cette Mère qui l'avait élevée depuis son plus bas

âge. Nos voyageurs, poursuivant leur route, entrèrent dans

Orléans. La Servante de Dieu ne comptait point aller voir

son fils, de crainte d'émotions nouvelles, et pour elle et

pour lui. Elle ne l'a^'ait donc point prévenu de son départ,

se réservant de le faire, avec tous les ménagements pos-

sibles, lorsque les derniers préparatifs seraient achevés.

La tendresse d'3s siens dérangea ce pi'ojet. Le jeune honinic

avait été instruit de tout par sa tante, et le premier visage

que la Mère de l'Incarnation vit apparaître à l'arrivée du

carrosse fut celui de son fils. l' témoigna d'abord sa surpris(!

de voir une religieuse hors de son cloître, et la pria de lui

dire où elle allait : « Je vais à Paris, mon cher fils, répon-

dit-elle. — N'irez- vous pas plus loin, ma mère? insista

Claude avec inquiétude. — Peut-être descendrai -je jusqu'en

Normandie... » Elle n'osait achever, mais les larmes de son

fils lui apprirent qu'elle n'avait plus rien à lui cacher. Sa

tante, non seulement l'avait informé du voyage projeté, elle

lui avait de plus adressé l'acte notarié dont nous avons parlé.
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(( Oh ! s'écria la mère à la vue de ce papier, et en levant les

yeux au ciel
,
que le démon emploie d'artifices pour traverser

les desseins de Dieu ! »

Puis, se tournant vers son fils, et l'enveloppant d'un regard

(le tendresse : « Mon très c.ier fils, reprit -elle, il y a huit

ans que je vous ai quitté pour me donner à Dieu; depuis ce

temps, quelque chose vous a-t-il manqué? — Non, ma mère,

répondit-il. — Eh bien! donc, que l'expérience du passé

vous soit un motif de confiance pour l'avenir. Lorsque je

vous abandonnai pour l'amour de Dieu, je le priai qu'il vou-

lût être votre Père, et vous voyez qu'il l'a été au delà de

toutes nos espérances, vous donnant non seulement le néces-

saire, mais se montrant si libéral en votre endroit, que vous

avez été élevé d'un air qui surpasse de beaucoup votre con-

dition. Il en sera toujours de même; si Dieu est votre Père,

vous ne manquerez de rien... Pour moi, mon fils, je vais en

Canada, vous dites vrai; et c'est encore par l'ordre de Dieu

que je vous quitte une seconde fois. Il ne me pouvait arriver

un plus grand honneur que d'être choisie pour l'exécution

il'un si haut dessein; si vous m'aimez, vous en aurez de

la joie et prendrez part à cet honneur. »

Cotte voix maternelle, toujours écoutt';e, ramena la paix

dans ce jeune cœur. Claude comprit qu'ayant une si sainte

mère pour caution près de la divine Providence, les dis-

grâces des hommes ne lui pourraient nuire. Sa résolution

tut prise sur l'heure : puisque sa famille l'abandonnait, il

|iourvoirait courageusement à ses besoins, et trouverait le

moyen de n'être plus à charge à personne.

Les voyageurs cependant ne devaient que traverser Or-

léans; il fallait hâter les adieux, adieux sans retour selon

toutes les apparences. Les pieuses conipagnes de Marie do

rinearnation, aussi bien que M. d3 Dernières, respectaient

ces derniers épanchements de la mère et du fils. « Ce fut à

j\

*l
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ce luoment, avoue celui-ci, que je lis à Dieu le sacrifice do

cette chère mère; car j'avais si peu de connaissance lors-

qu'elle me quitta pour la première fois, que je ne pensais

même pas si ce m'était un bien ou un malheur de la perdre. »

Quant à la Servante de Dieu, elle unissait les larmes de son

lils à sa propre tlouleur, et en faisait un mémo sacrifice.

Quelque temps auparavant, le Seigneur lui avait révélé, dans

une sorte de vision , que l'Eglise naissante du Canada n'était

composée que de personnes attachées à la croix, lui mar-

quant la placti qu'elle devait tenir parmi ces crucifiés; aus.si

n'avait-elle garde de se plaindre, en recueillant sur sa roule

les premiers fruits de son immolation.

Le 2G février, on arrivait à Paiis; les intérêts de M'"^" de la

Peltrie devaient y retenir les voyageuses dui'ant plusieuis

semaines. Dès le jour même, la Vénérable Mère adressait à

sa supérieure de Tours quelques détails, vivement attendus

par celle-ci. ci Ma très chère et très révérende Mère, lui

disait -elle, nous voici à Paris, par la grâce de Notre -Sei-

gneur, et en fort bonne santé. La maison de M. de Meules',

maître d'hôtel de chez le roi, nous a été ouverte de la mu-

nière du monde la plus obligeante. M. de Dernières y pourra

avoir un appartement et, tant pour lui que pour nous, un

tapisse et on meuble les chambres. Il semble qu'il y ^'^

presse à nous faire du bien. M"'" Poucet'- est venue bien

loin au-devant de nous, et nous a obligées de faire le reste

du chemin dans son carrosse. Le D. P. de la Haye n'a pas

plus tôt su notre arrivée, qu'il est venu nous témoigner s.i

joie de nous voir sur le point de posséder un bien si long-

temps attendu. Dès qu'il eut envisagé la Mère Marie de Sainl-

Joseph, il la jugea propre pour le Canada, et crut que le

' M. de Meuli's avait alors une fille Ureuline à Tours.

2 Sans doute la mère du R. P. Poncel, jésuile, qui devait lui -mémo
s'embarquer pour le Canada en môme temps que les Ursiilincs.
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choix qu'on en a fuit est de iJieu. Nous conlérerons demain

(le nos affaires, et je vous donnerai avis de tout. Les révé-

rendes Mères Ursuiines de cette ville nous offrent leur mai-

son; mais je crois que nous les remercierons de leur charité,

parce que M"'« de la Peltrie veut être libre et désire que nous

ne nous séparions pas d'elle. Nous ne laisserons pas de tenir

notre arrivée secrète, et de faire en sorte que notre dessein

11(1 suit connu que de ceux qui en peuvent favoriser l'exécu-

liitn; car je prévois que nous serons accablées de visites sitôt

(|n'on en aura la connaissance. »

Puis, revenant aux deux guides dévoués de leur voyage :

a M. de Bernièrcs, continue-t-elle, est tombé malade, ce

qui va nous retai'der un peu; car il agissait puissamment

pour nous, et je ne puis vous exprimer le soin qu'il prend

de nos affaires. Durant le trajet, il observait nos règles

avec nous; en sorte (|ue nous étions dans le carrosse et

dans les hôtelleries comme dans notre monastère, et il me
si'Mible que je viens de quitter Tours, tant les beures se

sont écoulées doucement et régulièrement. Que dirai-je de

\Imo (it3 la Peltrie? Elle me met dans des confusions con-

tinuelles par ses bontés envers moi. C'est une mère admi-

rable qui n'épargne aucune dépense à notre sujet; je crains

(juclle n'y excède, et je vous prie de lui en écrire et de lui

("Il faire des réprimandes. Votre amitié pour elle doit vous

donner cette liberté, et la sienne pour vous les lui fera rece-

voir d'une manière agréable... »

Il ne fut pas possible aux Ursuiines, non plus qu'à M"'" de

la Peltrie, d'éviter complètement cette publicité que redoutait

la Servante de Dieu; leur bisloire circula bientôt de bouche

(Ml bouche, ce qui leur valut la visite des personnes les plus

considérables de Paris. La Providence assurait ainsi au futur

monastère de Québec des amis et des bienfaiteurs. La reine

Anne d'Autriche les fit elle-même mander au Louvre;

.^1^|l

!!
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Sa Majesté loua leur bon dossoin, promit de les nider, cl

voulut qu'avant de so retirer elles saluassent M»f le dauphin.

Ce petit prinee au berceau, h peine Ajré de six mois, devait

dans (juelques armées, se nommer Louis XIV; nul doute

qu'en évoquant plus tard, à (piinze cents lieues de la patrie,

le souvenir du royal enfant, les l'r'sulines n'aient fait l)altre

bien des cœui's parmi la population si franeaisc de noti(!

Canada.

On suit avec intérêt, dans la correspondance de la Véné-

l'able Mèi'e, les incidents de son séjour à Paris : u Après (Mi't-

restées, dit-elle, chez M. de Meules, jusqu'au jour de saiiil

Joseph, nous allumes nous établir au couvent de nos Mèi'cs

du faubourg Saint-Jacques. Là, nous nous trouvûmes dans

rjotre élément, car c'est chose pénible à des religieuses d'être

hoi's d(î leur clôture. Nous fîmes notre possible pour avoir

avec nous une des sœurs de cette sainte maison; la Mère

Saint- Jérôme nous fut accordée, à la satisfaction de toutes

les personnes intéressées au bien de notre petite mission.

Mais peu après, M»"" l'archevêque; de Paris, ayant changé de

volonté, rétracta l'obédience qu'il avait donnée à cette sœur. »

Marie de l'Incarnation joignit alors ses démarches à celles de

la supérieure pour fléchir le prélat; elle écrivit à la duchesso

d'Aiguillon ', nièce du cardinal de Richelieu, afin que celle

pieuse dame obtint, par le crédit de son oncle, l'autorisation

demandée : tout fut inutile.

(( La reine, continue le même récit, nous ayant fait dire

qu'elle nous voulait voir encore, M™" la comtesse de Brienne

nous mena à Saint -Germain- en -Laye, où était la cour.

Sa Majesté nous regarda avec un amour particulier, et nous

témoigna une grande joie de notre passage en Canada, et

* Marii'-Magdeleino do Wigiioroil, diiihosse d'Aiguillon, ûlait fille lif

Françoise du Plessis, sanir de Richelieu. Elle pai-lugoa la bienveillance

de son oncle pour la Nouvelle -France, et se chai'gea sp<5cialeinent du la

fondation des sœurs Ilospilalièrcs de Québec.
^'•'s

, ot oncle
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beaucoup d'écliîication de ce que M™" do la Peltrie, non con-

tor d'y consacrer son ijien, voulait encore s'y donner elle-

même. EUu désira savoir comment notre entreprise en était

venue à son e\éculion; nous lui en fimes le récit, et quand

nous vînmes à l'histoire de M»"" l'archevêque de Paris, nous

suppliâmes Sa Majesté d'obtenir de ce prélat qu'il laissât

partir avec nous la bonne Mère Saint-Jérôme. La reine

promit de s'y employer; mais nous sûmes depuis que l'ar-

L'hevéque s'était retiré pour ne pas être sollicité ù ce sujet,

eu sorte qu'on ne le put découvrir', b

La Servante de Dieu demeura quinze jours, avec sa jeune

cuuipagne, dans ce couvent du faubourg Saint-Jacques, alors

le plus important de l'Ordre, et qui comptait d'éminents

sujets. Son passage y laissa une profonde impression; on

admirait en elle, avec toutes les vertus d'une sainte reli-

gieuse, les qualités de la femme supérieure, capable de

mettre la main aux plus grandes choses. On remarquait sur-

tout son désintéressement, sa largeur de vues en tout ce qui

louchait les intérêts de l'institut; la supérieure se plaisait à

l'entretenir sur ce sujet, et spécialement sur la fusion des

diverses congrégations d'Ursulines, que l'une et l'autre dési-

raient vivement. Il fallut renoncer, pour ce premier départ,

ù donner au Canada aucune sœur de ce monastère; plus

tard, il s'en dédommagera, et demeurera l'un des plus unis à

lal'oudation de Québec. Les Ursulines de Pontoise, aussi bien

que celles de Rouen et de Dieppe, sollicitaient à leur tour

l'honneur de grossir la petite colonie. « Dieu seul , écrivait à

te sujet Marie de l'Incarnation , sait en ce moment s'il nous

veut une troisième compagne ou si nous devons passer seules.

Nous le connaîtrons bientôt , car il est notre refuge , et c'est

Lui qui nous fait savoir ses volontés. »

' Ce prélat «tait Mfl'" Jean-François de Gondi, premier archevêque 'le

l'uris, ut oncle du célèbre cai-dinal de Retz. .8
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une lettre de Claude Martin vint réjouir sa sainte mère,

peu avant qu'elle quittât la capitale. Le jeune homme, qui

atteignait ses vingt ans , et que la grâce commençait à tou-

cher, témoignait le désir d'entrer dans la Compagnie de

Jésus pour s'y employer au salut des infidèles ; aucune ouver-

ture ne pouvait être plus agréable à la Sei'vante de Dieu. Le

révérend Père provincial étant alors à Paris, elle crut meilleur

d'y appeler son fils, afin que son admission au noviciat se

traitât plus directement. Claude vint en effet; toutefois les

choses ne s'arrangèrent pas aussi vite qu'on l'avait espéré

,

en sorte que sa mère, quittant la France, n'emporta qu'un

espoir incertain d|B voir se réaliser le seul désir qu'elle eût

Jl' jamais formé pour son enfant. Elle ne dit rien, eu ses mé-

moires, de cet adieu suprême du mois d'avril 1639; mais

vingt-cinq ans plus tard, dans un épanchement intime, elle

avouait à ce cher fils a qu'allant s'embarquer pour le Canada,

il lui semblait, le laissant seul en France, que ses os se

déboîtaient et quittaient leur place, tant elle ressentait au

vif la douleur de cet abandonnement* ».

• M"»» de la Peltrie put enfin signer, avec ses compagnes , le

contrat de fondation, dont il lui fallut, contre son gré et à

cause des sourdes menées de sa famille, diminuer de beau-

coup le chiffre. Elle assurait cependant aux Ursulines de

Québec sa terre d'Haranvilliers, près d'Alençon; M. de Ber-

nières promit volontiers d'en toucher les revenus , et de se

faire pour toutes choses l'économe de la future commu-

nauté. Il n'y avait plus qu'à se rendre à Dieppe , où le vais-

seau frété par la fondatrice devait appareiller aux premiers

beaux jours; le P. Charles Lallemant s'était occupé de l'ex-

pédition des bagages et des provisions. Dieppe, d'où étaient

partis les premiers découvreurs de la Nouvelle-France avant

» Lellie du IG aoùl ICGi.
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Jacques Cartier, demeurait l'un des centres principaux des

affaires du Canada; nos voyageuses y arrivèrent au com-

mencement d'avril. Les Ursulines de cette ville, heureuses

de les accueillir sous leur toit, proposèrent pour la mission

une excellente religieuse, la Mère Cécile de Sainte- Croix,

âgée de trente ans; elle fut agréée avec reconnaissance. 11

est vrai qu'on eut alors à traverser quelques jours d'an-

goisse. M. et M""» de la Troche, mal informés par des per-

sonnes officieuses, se prirent à craindre pour leur fille le

séjour dans un pays qui leur était dépeint comme perdu de

mœurs et inhabitable; ordre fut expédié à la sœur Marie

de Saint-Joseph de rentrer dans son monastère de Tours.

(!lelle-ci, sans se laisser abattre, écrivit aussitôt à ses parents

afin de les rassurer sur la sécurité morale qu'offrait le Ca-

nada; toutefois ils ne cessèrent leurs réclamations qu'après

avoir remis la cause au jugement de dom Raymond, qui

vint de leur part à Dieppe pour cet effet. Ce fut un trait de

Providence; il ramena la paix complète, et les deux Ursu-

lines de Tours eurent la consolation de revoir une dernière

lois en ce monde cet excellent religieux, auquel l'une et

l'autre devaient beaucoup.

Tout était prêt : « Ma très chère Mère , écrivait Marie de

l'Incarnation à sa supérieure, le 18 avril, c'est tout de bon

qu'il vous faut dire le dernier adieu, pour aller où notre

Époux nous appelle par son infinie miséricorde. Notre vais-

seau va en rade aujourd'hui; après quoi, nous n'aurons plus

qu'à attendre un temps propice pour nous y rendre sans

(langer en chaloupe. Vous pouvez juger si les moments ne

semblent pas trop longs à une âme qui est dans l'impatience

de donner sa vie pour son Bien-Aimé. Oh! que le Maître des

cœurs est puissant! Si vous saviez ce qu'il opère dans notre

troupe canadienne, vous en béniriez mille fois sa bonté...

M™« de la Ville-aux-Clercs étrenne notre établissement d'un
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tabernacle, d'un très beau voile de calice, et d'un grand

nombre de fleurs de broderie pour garnir un parement.

C'est notre première bienfaitrice après vous, ma très chère

Mère, qui serez toujours l'incomparable, puisque, sans parler

de vos autres bienfaits, vous nous avez données nous-mêmes.

Aussi serez-vous toujour's mon unique Mère, et serai-je tou-

jours votre très afîectionnée fille en Jésus-Christ... »

La compagnie des Cent -Associés avait, par délicatesse,

réservé à M™» de la Peltrie et à ses compagnes le vaisseau

amiral le Saint-Joseph, comme off"rant plus de sécurité et

moins de désagréments que le petit navire portant leurs

provisions. Aux trois Ursulines devaient se joindre trois

sœurs Hospitalières qui, sous le haut patronage de la du-

chesse d'Aiguillon, allaient fonder à Québec un hospice pour

les pauvres malades ; c'était tout le programme de la charité

chrétienne que réalisaient ainsi les premières religieuses

envoyées dans la Nouvelle -France. De plus, la même flotte

emportait vers les rives du Saint- Laurent cinq Pères de la

Compagnie de Jésus, qui se dispersèrent sur plusieurs vais-

seaux; le P. Vimont, nommé supérieur de la mission de

Québec , se réserva pour le Saint- Joseph.

« Le 4 mai 1639, raconte la Servante de Dieu, nous par-

tîmes du monastère de nos Mères de Dieppe pour entendre

la sainte Messe à l'Hôtel -Dieu, et y prendre les Mères Hos-

pitalières. Au milieu de tant de voyages et de courses que

nous avions faites depuis notre départ de Tours, mon esprit

et mon cœur n'étaient pas où était mon corps. Il me tardait

que le moment fût venu de risquer eflectivement ma vie

pour Dieu, afin de lui rendre ce petit témoignage de mon

amour en retour de ses grandes et infinies miséricordes

sur moi, sa chétive créature. Je voyais que ma vie n'était

rien; mais le néant que j'étais ne pouvait pas davantage,

non que j'y joignais encore mon cœur et mes amours.
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Dans ce sentiment qui m'emportait, je me prosternai devant

le saint Sacrement, où je fus assez longtemps pour adorer

la majesté de Dieu et m'offrir à elle en perpétuel holocauste.

« Lorsque j'étais en cet entretien, M«"« la gouvernante

(le Dieppe nous fit l'honneur de nous venir prendre en son

carrosse pour nous mener au bord de la mer; nous étions

entourées de monde de tous côtés, et néanmoins mon esprit

était si fortement occupé, qu'à grand'peine pouvait-il se dis-

traire de son union avec l'adorable Verbe incarné. L'on n'eût

pas jugé cela de moi en me voyant agir à l'extérieur, parce

que je vaquais à ce qui était nécessaire d'une façon libre et

dégagée. Lorsque je mis le pied dans la chaloupe qui nous

devait conduire en rade, il me sembla entrer en Paradis...

Je chantais en moi-même les miséricordes d'un si bon Dieu

,

qui me conduisait avec tant d'amour vers le terme auquel

j'aspirais depuis si longtemps. Cependant on lève l'ancre;

on étend les voiles; le vent nous emporte; et ainsi, je quitte

la France, dans le dessein de n'y retourner jamais et de con-

sacrer ma vie au service des nations sauvages, pour les

apprivoiser et les assujettir à leur Roi légitime, mon céleste

et divin Époux. »

M. de Dernières avait accompagné jusqu'au vaisseau la

pieuse troupe dont il s'était fait l'ange conducteur, et qu'il

eût voulu suivre en Canada. L'impression que cet homme
de Dieu conserva de ses rapports avec la Vénérable Mère se

trouve consignée dans ses Mémoires, cités par dom Martin.

« Je voyais, écrit -il, les Mères Ursulines appelées à la mis-

sion de Québec , et leur conversation m'édifiait à merveille

,

surtout celle de la Mère de l'Incarnation ; car je me souviens

que cette grande religieuse parlait très bien de l'excellence

de la vie apostolique, et qu'elle en avait des sentiments admi-

rables, tirés pour la plupart de l'Écriture sainte... C'est une

âme solidement vertueuse, qui a une profonde humilité, une

"4 ;m-,.»
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charité éminente, et qui ne perd point l'union actuelle avec

Dieu. » On peut rapprocher de ce témoignage le mot d'un

ecclésiastique, très éclairé dans les voies spirituelles, et qui

avait quelque connaissance des dispositions intérieures de

la Servante de Dieu : « La France, dit-il en apprenant son

départ , ne soupçonne pas la perte qu'elle fait en perdant la

Mère de l'Incarnation; si l'on savait quelle est sa sainteté,

et combien sa prière est puissante auprès de Dieu , il n'y a

personne qui ne s'opposât à sa sortie et ne fît son possible

pour la retenir*. »

Il fallait, à cette époque, deux ou trois mois pour se rendre

des ports de Normandie jusqu'à Québec. Quinze jours après

son départ, le Saint-Joseph avait à peine gagné l'Océan; des

pêclieurs, qui l'avaient suivi, voulurent bien rapporter en

France les lettres des passagers. « Nous sortons de la Manche,

écrit la Vénérable Mère à sa supérieure, en très bonne dis-

position, grâce à notre bon Jésus; non sans avoir été en

danger d'être pris par les Espagnols et par les Dunkerquois*.

Il y a peu de jours, nous découvrîmes une de leurs flottes,

d'environ vingt vaisseaux; mais notre capitaine a prudem-

ment pris la route d'Angleterre pour éviter la rencontre...

Depuis notre embarquement, nous avons tâché tous les jours

de nous disposer à mourir, tant à cause des ennemis que des

tourmentes de la mer, qui ont été très grandes. Nos cœurs

néanmoins n'ont point été émus par le trouble des éléments,

parce que Celui à la Providence duquel nous nous abandon-

nons nous fait oublier nous-mêmes et toutes choses. Tout

le monde a ressenti le mal de mer, mais cela n'est rien; à

cette heure, nous sommes dans une aussi bonne disposition

1 Vie, par dom Mailin, p. 39().

' On était alors au fort de la période française de la guerre de Trento

qns; bien que Dunkerque eût été en principe réunie à la France, ses

vaisseaux faisaient souvent cause commune avec ceux des Pays-Bas espa-

gnols.



TRAVERSÉE 175

que si nous étions dans notre monastère. Il ne se peut rien

voir de mieux réglé que tout l'équipage du vaisseau; je

réserve à vous en dire les particularités quand nous serons

à Québec. Je n'ai point de paroles pour vous exprimer les

charités et les soins du R. P. Vimont à notre égard ; il n'y a

mère, si soigneuse soit-elle, qui en ait davantage pour ses

enfants, tant au spirituel qu'au temporel. M. Bontemps,

notre capitaine, n'est pas moins rempli de bonté en notre

endroit, nous donnant tout ce qu'il y a de plus commode,

d'une si bonne grâce, qu'il semble ne faire le voyage que

pour nous... Je vous supplie, ma très chère Mère, de donner

de nos nouvelles à tous nos amis. Adieu , adieu, adieu ! »

1
« De l'amiral Saint-Joseph, sur mer, 20 mai 4639.

i

« Durant toute la traversée, ajoute-t-elle en ses Mémoires,

nous gardâmes exactement nos règles , ayant une fort belle

chambre qui nois était avantageuse à cet effet. Nous y pou-

vions réciter l'office en chœur, les Hospitalières d'un côté et

nous de l'autre; nous y couchions et prenions nos repas;

enfin, onze personnes y étaient logées à l'aise... Il y a néan-

moins tant à souffrir sur mer pour des personnes de notre

sexe et de notre condition, qu'il faudrait l'avoir expérimenté

pour le croire. Quant à moi, j'y pensai mourir de soif, parce

que les eaux douces s'étaient gâtées dès la rade , et que mon
estomac ne pouvait supporter les boissons fortes. Je ne dor-

mis presque point pendant tout le voyage , et cette insomnie

était accompagnée d'un mal de tête extrêmement violent.

Cependant mon esprit et mon cœur possédaient une paix

très grande, dans l'union de mon souverain et unique Bien.

Nous eûmes le bonheur d'entendre tous les jours la sainte

Messe et d'y communier, excepté treize jours, pendant les-

(juels la tempête agita le vaisseau avec une telle violence,

que l'on ne s'y pouvait tenir. »
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Cette tempête ayant entraîné le Saint -Joseph loin de sa

route, vers les régions du nord, il faillit périr, écrasé sous

une glace d'une hauteur prodigieuse que les brouillards

avaient empêché d'éviter. Les passagers voyaient le nau-

frage comme imminent; M™« de la Peltrie se serrait contre

sa bonne Mère de l'Incarnation afin de mourir avec elle; le

P. Vimont donna l'absolution générale, «c En ce moment,

dit la Servante de Dieu
,
je me remis devant les yeux toutes

les grâces et les faveurs que Notre-Seigneur m'avait faites

au sujet du Canada, son commandement, ses promesses, sa

conduite, et je me trouvai dans une indifférence complète

de mourir ou de vivre, ne voulant que la volonté de Dieu,

laquelle, selon toutes les apparences, devait s'accomplir par

notre mort... Ne voyant plus de remède naturel à un si

grand danger, le révérend Père supérieur fit au nom de tous

un vœu à la sainte Vierge, et la Mère Marie de Saint-Joseph,

ma compagne, commença les litanies de cette divine Mère,

auxquelles tout le monde répondit. Au même instant le pilote,

ayant reçu ordre de mettre le gouvernail d'un côté, le tourna

d'un autre sans y prendre garde, ce qui sauva notre vais-

seau de cette monstrueuse glace, en sorte que chacun cria

au miracle. »

Après plus de deux mois d'une navigation que les vents

contraires avaient allongée de sept cents lieues, les côtes

d'Amérique se montrèrent à l'horizon. La Vénérable Mère

mentionne une descente des passagers à la première île qu'il

fut possible de toucher; dans leur empressement à aller

accomplir la promesse faite à la Mère de Dieu, ils se jetèrent

sans précaution dans la chaloupe , et se virent sur le point

de couler à fond. Enfin , malgré d'épais brouillards qui éga-

rèrent quelque temps sa marche, le Saint-Joseph franchit

l'immense estuaire du Saint-Laurent et mit toutes voiles sur

Québec.



CHAPITRE X

Le Canada vers 1639. — Réception des Ursulines.

Débuts de leur apoatolat.

l

C'était en 4535 qu'un brave Malouin, Jacques Cartier*,

envoyé par François I»»', avait arboré sur les rives du Saint-

Laurent la croix du salut et le drapeau de la France. Peu

avant cette prise de possession, Verrazani, navigateur flo-

rentin au service du même prince, aurait, dit-on, baptisé

du nom de Nouvelle-France l'immense région de l'Amérique

que les indigènes appelaient Canada ou « amas de cabanes ».

Toutefois, pendant plus de soixante ans, les rois très chré-

tiens , absorbés par la guerre étrangère ou par les discordes

civiles
,
parurent avoir oublié les tentatives de leur prédéces-

seur. A peine le souvenir de la France était -il entretenu au

sein des peuplades canadiennes par les marins normands,

bretons et basques, que la traite des pelleteries attirait chaque

année sur ces plages désertes.

Enfin parut Samuel de Champlain, gentilhomme de la

Saintonge, que l'on peut à bon droit saluer comme le père

de la Nouvelle-France. Délégué par M. de Monts, lieutenant

général de Henri IV pour nos possessions du Canada, il

embrassa, avec les larges vues de l'homme de génie et plus

encore du grand chrétien , la mission qui lui était confiée.
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On allait voir, par ses soins, l'anri(3nne France réaliser dans

la Nouvelle les (Irsta De} pi'r Francos de l'âge des croisades.

« Cliamplain, disent les témoignantes du temps, possédai!

toutes les qualités nécessaires à un fondateur de colonie :

constance, fermeté, désintéressement, loyauté; par- dessus

tout, foi ardente qui le portait à regarder le salut d'une âme

comme plus précieux que la conquête d'un empire. » Ayant,

en 1608, remonté le Saint-Laurent jusqu'à cent trente lieues

de son embouchure, il s'arrêta au pied d'un cap couronné de

noyers et de vignes : les sauvages nommaient ce lieu Kehheh

ou passage rétréci, parce que l'immense nappe d'eau s'y

resserre un instant, pour reprendre au delà ses puissantes

allures. Frappé des avantages d'une telle position, l'intelli-

gent marin résolut d'en faire le centre de la France nouvelle

qu'il avait dessein de créer en Amérique. Pendant vingt-

sept années, il se dépensa sans relâche à cette œuvre.

Lorsque, en 1635, le jour de Noël, le fondateur de Québec

rendit pieusement son âme à Dieu, quelques familles s'étaient

enfin acclimatées autour du fort Saint- Louis dominant le

havre, et la bonne nouvelle du salut commençait à retentir

au fond des grands bois '. M. de Montmagny, qui fut appelé à

poursuivre la tâche de Ghamplain, était de tous points digne

de cet honneur ; on remarquait surtout en lui cette persévé-

rante énergie qui triomphe de difficultés sans cesse renais-

santes. Son premier acte, en abordant à Québec, fut de s'age-

* Champlaiu avait épouscî à Paris, en 1611, M"» Hélène Boulié, âgée

seulement de douze ans
,
qu'il laissa dans sa famille , et n'emmena an

Canada que neuf ans plus tard. Pendant son séjour dans ce pays, si dur

alors pour une jeune femme délicate. M™» de Ghamplain se concilia le

respect et l'alTcclion des Français, aussi bien que des sauvages. Ceux-ci,

voyant leurs traits reproduits dans le miroir que, selon la mode du temps,

elle portait à sa ceinture, ne pouvaient assez s'étonner comment clic les

renfermait tous ainsi dans son cœur. N'ayant point eu d'enfants, clic

se consacra à Dieu après la mort de son mari , se fit Ursuline au couveii

de Paris, et fonda depuis à Meaux un monastèi-e de son Ordre, où clli;

raourutt
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nouiller avec toute sa suite au pied d'une croix, élevée sur le

oiiemin qui conduisait du port à la haute ville, et d'implorer

la protection divine sur lui-même et sur tous ceux que la

Providence confiait à ses soins. Or il y avait trois ans à peine

(|iie ce second gouverneur de notre colonie exerçait ses pou-

voirs, lorsque les Ursulines arrivèrent dans la Nouvelle-

l'iance; c'étaient, avec les Hospitalières leurs compagnes

de voyage , les premières religieuses qu'eût encore vues

l'Amérique du Nord. Quel champ d'action, quelle popula-

tion
,
quelles ressoui'ces allaient y rencontrei* ces femmes

héroïques : nous le dirons en peu de mots.

A part les quelques habitations françaises disséminées sur

la pointe de Québec , et autour desquelles nos colons commen-

çaient à cultiver le sol, on peut dire que l'immense bassin

du Saint- Laurent était encore, après un siècle et plus de

découverte, à l'état sauvage. Partout de hautes forêts, aussi

anciennes que le monde, mariant leur feuillage aux teintes

variées, et s'éclaircissant çà et là, sur les bords du grand

fleuve et des cours d'eau qui sillonnent le pays. Au sein de

ces vastes solitudes, des tribus nomades vivant de leur chasse

et de leur pèche : c'étaient, au nord du Saint -Laurent, les

Algonquins et les Montagnais , ceux-ci occupant les versants

et les crêtes des montagnes Rocheuses; au sud, les Iroquois,

partagés en divers cantons; puis, dans la région des lacs qui

alimentent le fleuve canadien , les Hurons
,
plus sédentaires

et groupés en villages. Ces peuples, en général, étaient intel-

ligents, mais livrés à tous les vices qu'entraîne l'ignorance

du vrai Dieu, et d'ailleurs si fiers de leurs prétendus avan-

tages, qu'ils regardaient les Européens en pitié.

Notre colonie avait à compter avec de tels hommes , bien

différents de ces races nègres de l'Afrique et de l'Océanie,

faites, semble-t-il, pour se laisser asservir. « Je vois parmi

nos sauvages, écrivait le i'. Le Jeune, destête&à la Pom].ée
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et à la Jules César. » Il fallait courber ces orgueilleux Indiens

aux pieds du Christ, et les réduire du même coup à seconder

l'action de la France dans le Canada. Depuis plus de douze

ans, les Jésuites se dévouaient à cette œuvre, et recueillaient

déjà quelques fruits de leur labeur. Plusieurs d'entre eux,

l'illustre P. de Brébeuf en tête , s'étaient fixés au pays des

Hurons; là florissaient deux ou trois chrétientés destinées

à de glorieuses luttes.

Tout près de Québec, en amont du fleuve, plusieurs

familles algonquines et montagnaises, converties à la foi,

commençaient à former le village de Saint-Joseph-de-Sillery,

ainsi nommé en mémoire de son généreux fondateur, M. de

Sillery, que nous avons vu s'intéresser au départ des Ursu-
•

Unes pour la Nouvelle-France. D'autres sauvages, cinq cents

environ, campaient dans le territoire de la ville et ne s'en

éloignaient qu'à la saison des chasses. Élever les filles de cen

nouveaux baptisés , instruire leurs femmes des vérités de la

foi , telle était une partie de la tâche réservée à la Vénérable

Marie de l'Incarnation et à ses compagnes.

Mais, outre la difficulté d'atteindre la masse d'un peuple

toujours errant, une guerre sanglante qui, pendant près

d'un siècle, remplira les annales de la colonie, arrêtait les

progrès de l'Évangile. Les Iroquois, peuple le plus vaillant

et le plus cruel de l'Amérique, s'étaient armés dès longtemps

contre les Algonquins, unis aux Hurons. Champlain avait

été comme forcé de prendre parti pour ces deux dernières

nations, en sorte que les Français, malgré leurs canons et

leurs forts, devaient sans cesse se mettre en garde contre

ces mangeurs de chair humaine, habiles à tendre des pièges.

Cependant, en dépit de ces dangers et au milieu des rigueurs

d'un âpre climat, on vivait heureux à Québec en cet âge d'or

de sa fondation. Deux cents Français à peu près y formaient,

Vers 1639, comme une grande famille , sous l'autorité patep
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nelle du gouverneur de la colonie. Artisans et cultivateurs,

noblesse choisie qui commençait à immigrer, surtout de la

Normandie et de nos provinces de l'ouest : tels étaient, sans

parler des gens de guerre , les éléments de cette population

.

M. de Montmagny avait dressé le plan de la ville, afin que

désormais on pût y bâtir régulièrement. Une certaine ani-

mation commençait à régner dans ce coin perdu du nouveau

monde. « Nos sauvages, qui ne sont pas de grands admira-

teurs de l'univers, s'étonnent eux-mêmes, disait le P. Le

Jeune , de voir ici , selon leur expression , tant de capitaines

et d'enfants de capitaines. » La religion était le lien des

cœurs et la plus solide garantie de la sécurité publique.

Appuyant et sanctionnant les lois de l'Église , les règlements

de la colonie défendaient « de blasphémer, de s'enivrer, de

perdre la Messe et service divin aux dimanches et jours de

fête». Les Jésuites, seuls représentants du clergé à cette

époque, pourvoyaient à tous les besoins spirituels, et recueil-

laient d'abondantes consolations au milieu de leurs compa-

triotes. « Les exactions, les tromperies, les vols et les assas-

sinats ne se voient ici, continuait le même Père, qu'une fois

l'an, sur les papiers et sur les gazettes que quelques-uns

apportent de l'ancienne France. »

C'est qu'en effet
,
pendant six mois de l'aimée , le Canada

était privé de toute communication avec la mère patrie. Bien

que cette contrée soit située sous la même latitude que la

France , l'hiver y est autrement long et rigoureux : partout

un épais manteau de neige
;
plus de navigation possible , le

Saint- Laureqt demeure entièrement glacé. Mais viennent

les premiers jours de mai : « Alors , dit Champlain en ses

Mémoires , les cerisiers commencent à espanouir leurs bou-

tons pour pousser leurs feuilles dehors..., les framboises à

boutonner, et toutes les herbes à sortir de terre, t L'été qui

succède à ce court printemps est ordinairement très chaud»

I:,»
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En attendant que l'agriculture et l'industrie pussent utiliser

les ressources du sol, il fallait que la colonie tirât de la

France presque toutes ses nécessités, ce qui rendait d'au-

tant plus difficiles les établissements tels que celui dont nous

allons voir les débuts. " -\

Parties de Dieppe au commencement de mai, les Ursu-

lines et les Hospitalières abordèrent le 15 juillet à Tadous-

sac, point de relâche éloigné de trente lieues de Québec, où

s'arrêtaient à cette époque tous les bâtiments venant de

France. Le reste de la flotte s'y trouva bientôt réuni. On

croyait toucher au terme du voyage; mais il fallut se ré-

soudre à passer plusieurs jours à l'ancre, sous prétexte de la

construction d'une chaloupe nécessaire au transport. Cepen-

dant Marie de l'Incarnation contemplait, en bénissant son

divin Époux, cette riche campagne canadienne alors dans

tout l'éclat de sa parure d'été. « Il y avait longtemps, écrit-

elle, que mon esprit voyageait dans ces grandes et vastes

forêts du nouveau monde, afin de chercher les moyens de

faire quelque chose pour la gloire de Dieu et pour le service

des sauvages. » r

Plusieurs de ces pauvres gens se trouvèrent près du rivage

lorsqu'elle y descendit avec M"*»" de la Peltrie et les reli-

gieuses, ses compagnes. Leur teint basané et leurs longs

cheveux imprégnés de graisse , les misérables peaux qui les

couvraient à peine, ne rebutèrent point nos missionnaires.

« Cette rencontre, continue la Servante de Dieu, nous apporta

une grande joie. N'ayant jamais vu de femmes comme nous,

ils étaient tout surpris , et mettaient la main sur leur bouche

en signe d'admiration. On leur dit que nous étions des filles

de capitaines,— car il fallait parler à leur façon,— qui
,
pour

l'amour d'eux, avions quitté notre pays, nos parents et toutes

les délices de la France, ne qui les ravissait d'admiration; et

Il I
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encore plus, lorsqu'on ajoutait que c'était pour instruire leurs

filles, afin qu'elles ne fussent pas brûlées dans les feux. Ils

ne pouvaient comprendre comment cela se pouvait faire, et,

pour s'assurer de ce qui en arriverait , ils résolurent de nous

suivre par terre jusqu'à Québec. »

Cet incident redoubla l'impatience de notre pieuse troupe,

qui , afin d'entrer plus tôt dans sa « terre de promission »

,

s'embarqua, vers la fin du mois, sur une barque de pêche.

Les révérends Pères Jésuites et les Hospitalières y prirent

place également. « Mais , dit le journal de ces dernières , il

n'y avait que le tillac pour nous loger; car tout était chargé

de morue
,
qui rendait même une assez mauvaise odeur. Le

pain nous ayant manqué, on fut obligé de ramasser les

miettes de la soute , où les rats n'avaient pas laissé moins de

traces que le biscuit; nous les épluchâmes, pour avoir un

pain que nous mangions avec de la morue sèche, n'ayant

pas de quoi la faire cuire. » Après trois jours de cette pénible

navigation, on côtoya l'ile d'Orléans, longue d'environ six

lieues, véritable bouquet de verdure, dont la pointe ouest

n'est qu'à une lieue et demie de Québec, et qui alors était

inhabitée. Nos voyageurs s'y arrêtèrent pour attendre la

marée et un vent favorable , et durent y passer la nuit. « On

y dressa trois cabanes à la manière des sauvages , continue

le même récit; les religieuses se réunirent dans l'une, les

révérends Pères dans l'autre, et les matelots dans la troi-

sième. Nous ressentions une allégresse qui ne se peut expri-

mer de nous voir dans ces grands bois, que nous fîmes

retentir de nos cantiques, donnant mille louanges au Sei-

gneur de ce qu'il nous avait conduites si heureusement en

ce lieu. »

Dès le point du jour, le pilote remit à la voile pour Québec.

« Comme on approchait de la ville, lisons-nous encore, une

chaloupe tapissée et munie de rafraîchissements, envoyée par

!iP' m
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M. le gouverneur, vint prendre les révérends Pères et les

religieuses pour les faire débarquer avec plus d'honneur. »

En même temps, le canon du fort et les clairons militaires

portaient aux échos de la forêt la nouvelle de cet heureux

événement. C'était le 1«»" août 1639; il était environ huit

heures du matin. « La première chose que nous fîmes, dit

Marie de l'Incarnation , à notre sortie du vaisseau , fut de

baiser cette terre en laquelle nous étions venues pour y con-

sumer nos vies au service de Dieu et de nos pauvres sau-

vages. » M. de Montmagny, dont la foi inspirait tous les

actes , avait tenu à manifester aux yeux des Français et des

indigènes le prix qu'il attachait, pour l'avenir de la colonie,

à l'arrivée de ces humbles et courageuses femmes. Il se tenait

sur le rivage, entouré des principaux habitants du pays et

de tout le peuple de Québec, qui ne ménageait pas ses accla-

mations. « M. le gouverneur nous reçut, reprend la Servante

de Dieu , aussi bien que tous les révérends Pères , avec des

démonstrations d'une très grande charité , nous assurant du

soin qu'il voulait prendre de nous. Tout le monde était si

consolé de nous voir, qu'en témoignage de la joie publique

ou fit cesser tout travail ce jour-là. »

Les religieuses se rendirent aussitôt , au milieu d'un cor-

tège où se confondaient tous les rangs, à la chapelle de

Notre-Dame-de-Recouvrance , bâtie naguère par Ghamplain

sur le sommet du rocher, près du fort Saint-Louis. Le P. Le

Jeune entonna le Te Deum, que poursuivirent toutes les

voix de la foule et qu'accompagnèrent de nouvelles salves

(l'artillerie. Le saint sacrifice fut ensuite célébré; puis Ursu-

lines et Hospitalières se réunirent au château , où M. de Mont-

magny les invita à sa table. Il ne les laissa partir qu'après

qu'elles eurent reçu les félicitations de tout ce que le pays

comptait de plus distingué.

En redescendant du fort, on les mena, toujours avec nom-
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breuse escofte, à leurs demeures respectives, qui n'étaient

d'ailleurs que provisoires, ni les unes ni les autres n'ayant

(le couvent préparé. Les Hospitalières s'établirent dans une

maison de la Haute -Ville, assez vaste et toute neuve, qui

appartenait aux Cent-Associés; quant aux Ursulines, on leur

prêta une petite habitation , située sur le quai de la Basse-

Ville, tout près du fleuve, au pied du sentier de la montagne.

De bagage et de meubles, elles n'en avaient point encore,

ayant presque tout laissé à Tadoussac, et le reste n'étant pas

encore débarqué. M. le gouverneur eut la délicate attention

de leur envoyer leur premier souper. Pour les lits, quelques

branches de sapin y suppléèrent; elles y dormirent plus heu-

reuses que des reines.

(( Le lendemain, écrit Marie de l'Incarnation, le R. P. Vi-

mont, le P. Le Jeune et les autres Pères de la Mission nous

conduisirent, les Hospitalières et nous, au village de Sillery,

proche de Québec, visiter les sauvages nos très chers frères,

où nous reçûmes des consolations très grandes, les entendant

chanter les louanges de Dieu en leur langue. Oh! combien

nous étions ravies de nous trouver avec nos bons néophytes !

eux, de leur côté, n'étaient pas moins enchantés de nous

voir. » — « Ces bonnes religieuses, dit à son tour le P. Le

Jeune dans sa Relation, ne pouvaient retenir leurs larmes.

Au sortir de là, elles visitèrent les familles devenues séden-

taires et celles qui se sont cabanées aux environs. M"*" de la

Peltrie conduisait la bande; elle ne rencontrait petite fille

sauvage qu'elle ne l'embrassât, avec des signes d'amour

si iloux et si forts, que ces pauvres barbares en restaient

tout étonnés , d'autant plus qu'ils sont froids en leurs ren-

contres. Toutes les sœurs faisaient de même, sans prendre

{ïarde si ces petits enfants étaient sales ou non, ni sans

demander si c'était la coutume du pays. » On voulut que les

Pères nouvellement arrivés baptisassent sur l'heure même

•t
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quelques sauvages, dont M.™" de la Peltrie fut la marraine.

En parcourant ces sites canadiens et en considérant le

pays, la Vénérable Marie de l'Incarnation tressaillait en Dieu.

Elle avait l'étonnement et la joie de les reconnaître; ce spec-

tacle, si nouveau qu'il fût, n'était cependant pour elle qu'un

ressouvenir : « Je reconnaissais, dit-elle, que c'était bien là

la contrée que Notre -Seigneur m'avait montrée il y avait

six ans ; ces grandes montagnes , ces vastes forêts , ces éten-

dues immenses étaient les mêmes que j'avais vues, et qui

étaient encore aussi présentes à mon esprit qu'au moment

de cette vision , excepté que je n'y voyais pas tant de brumes.

Cela renouvela beaucoup la ferveur de ma vocation et me

.f porta à m'abandonner moi-même, pour souffrir et pour faire

tout ce que Notre -Seigneur voudrait de moi dans ce nouvel

établissement. »

Au retour de Sillery, les Hospitalières et les Ursulines se

séparèrent, après s'être mutuellement embrassées; elles s'al-

lèrent renfermer dans leurs modestes clôtures
,
pour y com-

;
mencer chacune les exei'cices de leur institut. Les malades

ne manquèrent pas aux premières ; elles en eurent bientôt

plus qu'elles n'en pouvaient recevoir. De même, les Ursu-

lines se trouvèrent sur l'heure en fonctions; six petites filles

, sauvages, dont les révérends Pères avaient commencé l'in-

struction, leur furent données pour demeurer avec elles;

puis on leur envoya, comme externes, toutes les jeunes filles,

tant Indiennes que Françaises, qui se purent rencontrer.

C'est ainsi que deux couvents cloîtrés jetaient leurs pre-

miers fondements au sein de notre colonie naissante. Il

semble que l'obscurité où vont s'envelopper ces pieuses

vierges rendra plus difficile un apostolat déjà entouré de

tant d'obstacles. Loin de là. Cette retraite même, ces grilles

exerceront sur les Indiens de la forêt, souverainement indé-

pendants , une sorte d'attraction ; ils viendront pour admirer
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« les filles vierges », pour s'instruire près d'elles, et porte-

ront ensuite leur réputation de tribu en tribu. M. de Mont-

magny et son conseil savaient également ce que valent,

pour la sûreté d'un pays, ces prisons volontaires où des

âmes pures s'immolent en priant. Dans l'acte dressé pour la

réception des Ursulines, le pieux gouverneur témoigne hau-

tement « du grand bien qu'il espère de leur œuvre pour la

gloire de Dieu, l'édification et l'utilité commune; ainsi qu'il

paraît, ajoute -t- il, par le contentement qu'en ont manifesté

les Français et les sauvages ». »

La Servante de Dieu va elle-même nous introduire dans

cette maison de la Basse -Ville, à laquelle son ingénieuse

industrie parvint à donner un air de couvent. « Notre loge-

ment, écrit-elle, se compose de deux chambres : l'une, qui

peut avoir seize pieds carrés , sert de chœur, de parloir, de

cellules et de réfectoire; dans l'autre, nous faisons la classe

aux Françaises et aux filles sauvages. Une galerie , en forme

d'appentis
,
que nous avons fait faire , nous a donné la cha-

pelle, la sacristie extérieure et la cuisine. Nous nous esti-

mons mieux logées que si nous étions dans un Louvre ou

dans un palais, puisque nous possédons avec nous les tré-

sors que nous sommes venues chercher, savoir nos chères

néophytes. » Il y avait sans doute un terrain, sinon un jar-

din, attenant à la maison; car le même récit parle de la

clôture, dont on s'occupa tout d'abord, et qui consistait en

une palissade de gros pieux de cèdres.

Marie de l'Incarnation se trouvait
,
par le mandat que lui

avait confié l'archevêque de Tours lors de son départ, à la

tète de cette petite communauté. Elle touchait alors à ses

quarante ans , et entrait
,
pour ainsi dire , en possession de

tout elle-même, puisque sa vie n'avait été jusqu'ici qu'une

préparation à l'heure présente. Il y a, dans ses Mémoires,

un mot d'une grande profondeur : a Les peines les plus afili-

wmi
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géantes que j'ai souffertes depuis ma naissance, dit-elle, ont

été au sujet de nos néophytes, Algonquins, Montagnais et

Hurons, qui depuis dix ans sont la proie de leurs ennemis;

je n'en dis rien de particulier, parce que je ne pourrais

jamais exprimer les afllictions et les angoisses intérieures

que j'ai endurées poui- eux. » Ainsi le Seigneur avait, de

toute éternité, associé cette àme d'apôtre à la prédestination

des pauvres sauvages canadiens; nous verrons quels fruits

de sainteté produisit en effet leur nouvelle Église.

Près de la Servante de Dieu , sa jeune compagne Marie de

Saint-Joseph , àme tout angélique , apportait à l'œuvre com-

mune de rares talents pour l'instruction et l'aimable gaieté

de ses vingt-deux ans. a Souvent, écrivait un peu plus tard

une de ses sœurs, elle nous lait pleurer à force de rire pen-

dant la récréation; il serait bien difficile d'engendrer mélan-

colie avec elle. » Puis l'infatigable Mère de Sainte -Croix, du

couvent de Dieppe; enfin M"« Charlotte Barré, qui ne démen-

tait point la générosité de son départ inopiné pour le Canada.

M""^' de la Peltrie partageait , avec une touchante humilité, le

petit logement et les fonctions si pénibles des religieuses,

prenant pour elle la part de servante; elle les représentait

en même temps au dehors, et s'associait à toutes les bonnes

œuvres entreprises à Québec. ..,,.

Les six premières séminaristes , données comme pension-

naires aux Ursulines, les mirent immédiatement dans la

réalité de leur apostolat. Elles n'étaient point attrayantes

pour la nature, ces pauvres enfants des bois : « Tous les

jours, raconte la Vénérable Mère, par suite de leur malpro-

preté, nous trouvions des cheveux, des charbons et autres

ordures dans notre marmite; et quelquefois, un vieux sou-

lier, ce qui pourtant ne nous donnait pas trop de dégoût.

Les personnes qui nous visitaient et à qui
,
par récréation

,

nous en faisions le récit, ne pouvaient comprendre comment
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nous paraissions nous y accoutumer, non plus que de nous

voir embrasser, caresser et mettre sur nos genoux de petites

orplielines sauvages, qu'on nous donnait toutes pleines de

graisse dont leurs parents les oignent, et qui rend une très

mauvaise odeur. Quelque diligence qu'on fasse, et quoiqu'on

les change souvent de linge et d'habits , on ne peut de long-

temps les débarrasser de la vermine causée par l'abondance

de cette graisse. C'est un office que chacune ambitionne avec

empressement : celle qui l'emporte s'estime i-iche d'un si

heureux sort; celles qui en sont privées s'en estiment in-

dignes et demeurent dans l'humilité. »

Déjà impressionnés par l'arrivée des religieuses, les Indiens

le furent bien davantage encore en les voyant à l'œuvre. Un

l)on Huron, qui se trouvait alors à Québec, ne pouvait se

lasser, à son retour, de raconter ce qu'il en avait vu, afin

d'amener ses compatriotes à la foi : « Ah ! si vous saviez

,

leur disait -il, la charité qui est parmi ceux qui croient en

Dieu, vous ne resteriez pas comme vous êtes. Encore qu'ils

ne se soient jamais vus, ce n'est qu'un cœur et qu'une âme.

Je fus ravi l'an passé à Québec, à l'arrivée d'un vaisseau où

il y avait des filles vierges vêtues de noir qui, pour l'amour

de nous, sont venues en ce pays. Les unes prirent des filles

montagnaises, qu'elles faisaient manger avec elles et à qui

elles donnaient de beaux habits ; les autres, qui étaient habil-

lées d'une autre couleur, prirent les malades qu'elles assis-

taient et veillaient jour et nuit. A leur arrivée, on fit tant de

tètes, que vous eussiez dit que ceux de Québec n'étaient

qu'un. Oh! que nous sommes éloignés de cela! »

Cependant la cité de Ghamplain multipliait ses témoi-

gnages de joie et ses actions de grâces au Ciel pour la nais-

sance de M»' le dauphin. La nouvelle de cet événement, qui

datait du 5 septembre précédent, n'avait pu lui être apportée

que par la dernière flotte, celle même qui avait amené nos

I
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religieuses. Aussi donna-t-on cette année une solennité ex-

ceptionnelle à la procession du jour de l'Assomption, d'autant

que le vœu de Louis XIII, rappelé par cette procession, avait

été offert à la Reine des cieux pour obtenir un héritier du

trône. M'"" de la Peltrie no manqua pas de s'y trouver, a Der-

rière nos nouveaux chrétiens
,
qui marchaient deux à deux

fort posément, raconte le P. Le Jeune, venait M">« la fonda-

trice des Ursulines , tenant à ses côtés trois ou quatre petites

filles sauvages , vêtues à la française , et ensuite toutes les

filles et femmes sauvages, en leur propre habit, gardant par-

faitement bien leur rang. Nous nous rendîmes à l'hôpital, où

tous les sauvages se mirent à genoux d'un côté, les Fran-

çais de l'autre et le clergé au milieu. Alors nos chrétiens

prièrent tous ensemble pour le roi , remerciant Dieu de ce

qu'il lui avait donné un dauphin ; ils prièrent ensuite pour.la

reine, pour les Français et pour toute leur nation... Au sortir

de l'hôpital , on se dirigea vers les UrsuUnes
;
passant devant

le fort, les mousquetaires firent une salve fort gentille, et le

canon redoubla ses foudres et ses tonnerres. Nous gardâmes

les mêmes cérémonies; les religieuses, chantant VExaudiat,

émurent nos sauvages et réjouirent extrêmement nos Fran-

çais, voyant que deux chœurs de vierges chantaient les gran-

deurs de Dieu en ce nouveau monde. »

Six capitaines de diverses nations portaient , en cette cir-

constance, de splendides habits de soie, d'or et de velours,

dons de Sa Majesté à l'un d'eux qui venait d'être reçu à la

cour. Ces braves chrétiens désirèrent, après la fête religieuse,

tenir conseil avec quelques-uns des missionnaires. « Le

R. P. Vimont, continue la Relation, les vint trouver, accom-

pagné de M. le gouverneur et de M">" de la Peltrie, laquelle

ne pouvait se rassasier de la dévotion de ces bonnes gens.

Tout le monde étant assis, un capitaine, s'adressant au P. Le

Jeune : « Sois sage, Père Le Jeune, lui dit -il; demeure en
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« repos; ne laisse point égarer ton esprit, aflii que tu ne

« perdes rien de ce que je vais dire... » Suivit un naïf dis-

cours , dont le but était de rappeler aux Pères leur promesse

(le faire venir de France un grand nombre d'hommes, qui

aideraient les sauvages à cultiver leurs terres et à se bâtir

des maisons, « afin, disait l'orateur, que nous ne soyons

( plus comme des bêtes qui vont chercher leur vie dans les

c bois. »

Hélas! il eût fallu pour cela des secours plus abondants

que ceux dont disposait la colonie. M. de Montmagny promit

(le faire ce qu'il pourrait. « Mais la bonne M"»» de la Peltrie

ne put contenir les élans de sa charité : (c Mon Père, s'écria-

« t-elle, parlant au P. Le Jeune, qui servait d'interprète,

« assurez ces bonnes gens que, si je les pouvais aider de

« mes propres bras
,
je le ferais de bon cœur : je tâcherai au

« moins de planter quelque chose pour eux.» Nos sauvages,

à ce discours , se mirent à rire , disant que les blés faits par

des bras si faibles seraient trop tardifs. » La vertueuse fon-

datrice , aussi bien que ses religieuses , allait avoir une occa-

sion toute prochaine de se dévouer d'une autre manière pour

ce pauvre peuple.

Le mois d'août s'achevait à peine, l'installation du couvent

de la Basse-Ville était encore bien précaire , lorsque la petite

vérole se déclara tout à coup parmi les Indiens et les décima.

Les Ursulines ne furent point épargnées. « Notre maison

,

raconte la Servante de Dieu , se trouva en peu de jours

changée en un hôpital : toutes nos séminaristes eurent cette

maladie jusqu'à trois fois; quatre d'entre elles en moururent.

Nous nous attendions toutes à être prises par la contagion

,

parce que nous étions jour et nuit à les soigner, et que le

peu de logement que nous avions nous obligeait d'être conti-

nuellement les unes avec les autres. Mais Notre -Seigneur

nous assista si puissamment, que nulle ne fut incommodée.
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Comme nous n'avions pas encore de meubles, tous les lits

étaient sur le plancher, en sorte qu'il nous fallait sans coï^sc

passer par-dessus les malades, et, dans cette nécessité, la

divine Majesté nous donnait un si grand courage, qu'aucune

de nous n'avait de dégoût des maux ni de la malpropreté dos

sauvages. Madame notre fondatrice voulut tenir le premier

rang dans ces pratiques de charité, et, quoiqu'elle fût déli-

cate, elle s'employait avec un zèle merveilleux aux offices

les plus humbles et les plus rebutants. »

L'épidémie se prolongea durant tout l'hiver. « Mais , écri-

vait la Mère de l'Incarnation à une Visitandine de Tours, je

vous assure que la Providence a constamment pris de nous

un soin particulier. Les habitants de Québec nous donnaient

des légumes et d'autres semblables rafraîchissements, en

sorte que nous étions trop à notre aise. Bien que pressées

dans un petit trou où il n'y a point d'air, nous n'y avons

point été malades , et jamais je ne me sentis plus forte. Si en

France on ne mangeait que du lard et du poisson salé, comme

nous faisons ici, on en serait incommodé, et on n'aurait

point de voix : nous nous portons fort bien , et nous chan-

tons mieux qu'on ne fait en France. L'air du pays est excel-

lent; aussi est-ce un paradis terrestre où les croix et les

épines naissent si amoureusement, que, plus on est piquée,

plus le cœur est rempli de douceur. » Une seule crainte

paraît avoir ému la Servante de Dieu et ses compagnes, celle

de voir diminuer le nombre de leurs petites protégées; les

parents, encore païens, s'imaginaient en effet que le baptême

et la demeure parmi les Français étaient cause de cette

mortalité. Il n'en fut rien
,
grâce à Dieu : ces pauvres Indiens

venaient, de plus en plus nombreux, amener leurs filles au

couvent.

Le soin des malades n'avait point empêché nos ferventes

missionnaires de s'appliquer sans retard à l'étude des langues
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sîiuvages; travail extrêmement pénible, vu le génie particu-

lier de ces idiomes, qui ne ressemL' it on rien aux langues

européennes. Deux langues mères, le Ijiiron-iroquois et

l'algonquin, se partageaient alors la vaste région cun.idienne.

« La langue huronne, dit le P. du Charlevoix, ent d'une abon-

dance, d'une énergie et d'une nobleî«M<^ qui ne se trouvent

peut-être réunies dans aucune des plus bell. ^ que nous con-

naissions ; et ceux à qui elle est propre ont dans l'àme une

élévation qui s'accorde bien mieux avec la majesté de leui

langage qu'avec le triste état où ils sont réduits. La langue

algonquine n'a pas autant de force que la huronne, mais elle

a plus de douceur et d'élégance. Toutes deux ont une richesse

d'expression, une variété de tours, une propriété de termes,

une régularité qui étonnent. » On y conjugue les noms et les

adjectifs ; on y multiplie les verbes pour exprimer la môme

action , selon qu'elle se rapporte à un être animé ou à une

chose sans vie, selon qu'elle se passe sur l'eau ou sur la terre.

La plupart des mots sont presque uniquement composés de

voyelles; plusieurs consonnes font défaut à leur alphabet.

Après avoir étudié la langue algonquine pendant deux ans, le

P. Le Jeune désespérait de la pouvoir jamais dominer. « Les

gens qui la parlent, disait-il, ont une richesse si importune,

qu'elle me jette quasi dans la créance que je serai pauvre;

toute ma vie en leur langue. » En revanche, stérilité complète

pour exprimer les vérités de la religion : « Le signe de la

croix, à lui seul, écrivaient les missionnaires, nous a coûté

près d'une année d'études. »

Ce fut au prix de sacrifices héroïques que les premiers Jé-

suites du Canada s'initièrent à la connaissance de ces langues.

Le P. de Brébeuf, apôtre des Hurons, ne parvint à pos-

séder la leur qu'après s'être soumis, pendant trois ans, sous

quelque cabane enfumée, à toutes sortes d'humiliations. De

même, le P. Le Jeune eut le courage d'aller, en 1634, hiver-

im



:i

<;!'

-^-

196 VIE DE LA VÉNÉRABLE MARIE DE L'INCARNATION

ner au fond des grands bois, parmi des Algonquins, afin

d'arracher à ses hôtes, qui ne s'y prêtaient pas toujours, le

trésor dont il était avide. C'était la langue algonquine que

les Ursulines devaient posséder tout d'abord; elles eurent

l'avantage d'y avoir pour maître ce zélé P. Le Jeune, qui était

d'ailleurs en ce temps le père spirituel de la petite com-

munauté.

Chaque jour il venait à leur parloir, où il trouvait trois

dociles élèves. « Nous faisions nos études en cette langue

barbare , écrivait la Mère de l'Incarnation , de la manière que

font ces jeunes enfants qui vont au collège pour apprendre

le latin. Mais comme il y avait plus de vingt ans que je n'avais

raisonné sur ce qui tient de la science et de la spéculation

,

cette étude m'était difficile, et il me semblait qu'étudiant des

mots et des verbes par cœur, car nous apprenions par règles

et par méthode, c'étaierl autant de pierres qui me roulaient

dans la tête. Cette douleur, jointe aux réflexions que je faisais

sur la rudesse d'une telle langue, me faisait croire qu'hu-

mainement je n'y pourrais jamais réussir. J'en traitais amou-

reusement avec Notre-Seigneur, qui , malgré toutes ces diffi-

cultés, m'aida de telle sorte, qu'en peu de temps je l'entendis

et la parlai facilement
, y trouvant même des consolations si

divines, qu'elle enlevait mon esprit plus que les plus sublimes

lectures. Mon étude m'était une oraison qui me rendait cette

langue si douce, qu'elle ne me paraissait plus barbare, et

bientôt j'en sus assez pour enseigner à nos chères néophytes

ce qui était nécessaire à leur salut. » Celles-ci, voyant les

religieuses prendre tant de peine à prononcer leur idiome :

« Ah ! disaient-elles agréablement, que volontiers, mes Mères,

nous vous donnerions nos langues ! »

Deux mois ne s'étaient pas écoulés depuis leur arrivée,

que les courageuses sœurs discouraient tant bien que mal,

non seulement avec leurs jeunes séminaristes , mais encore
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avec les Indiens , hommes et femmes
,
qui commençaient à

connaître le chemin du couvent. La Vénérable Mère attachait

le plus grand prix, pour l'avenir de sa maison, à la connais-

sance de ces idiomes. Elle voulut que la Mère Saint-Joseph,

plus jeune et douée d'une heureuse mémoire, apprit dès lors

la langue huronne; elle-même se livrera plus tard à cette

étude, lorsqu'elle en verra la nécessité, a On se rit de moi

,

écrit-elle à une religieuse de France, quand je dis qu'il y a de

la peine en ce travail ; car on me représente que si la peine

était si grande, je n'y aurais pas tant de facilité ! Mais, croyez-

moi, le désir de parler fait beaucoup : je voudrais faire sortir

mon cœur par ma langue
,
pour dire à nos chers néophytes

ce qu'il sent de l'amour de Dieu et de Jésus notre bon

Maître. »

Ainsi s'acheva, au milieu des labeurs qui préparaient la

moisson , cette année 1639 , si grande dans la vie de la Ser-

vante de Dieu , et que le Canada français conserve en lettres

d'or dans ses annales religieuses.
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CHAPITRE XI

Le pauvre séjour de la Basse -Ville. — Le séminaire indien

et Iss bons néophytes de Marie de l'Incarnation.

1640-1643

Après un hiver rigoureux, que la Vénérable Mère préten-

dait avoir passé, de même que ses sœurs, aussi doucement

qu'en France, un précieux renfort arriva aux Ursulines vers

le commencement de juillet. Le couvent de Paris, affligé du

mécompte survenu l'année précédente lors du passage des

fondatrices, envoyait à Québec deux de ses religieuses : la

Mère Marguerite de Flécelles, dite de Saint-Athanase, et la

Mère Anne Le Bugle de Sainte -Glaire. La première n'était

âgée que de vingt-six ans, la seconde en comptait trente-

cinq ; toutes deux devaient être
,
par leurs vertus , de solides

piliers de la communauté naissante. M. le gouverneur et le

R. P. Vimont les reçurent au port, ainsi que deux Hospita-

lières amenées par le même vaisseau. « M™« de la Peltrie se

trouvait là, dit la Relation, avec ses petites séminaristes

gentiment vêtues. Elle embrassa les voyageuses et les con-

duisit, sur le quai même, dans la chapelle fort dévote de

ses Mères Ursulines; celle des Jésuites, qui servait d'église

paroissiale, avait été consumée quelques jours auparavant

par un incendie. » Après avoir adoré Notre-Seigneur, elles
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s'approchèrent de la grille pour saluer les religieuses tout

empressées à les accueillir. « En parlant à la Mère de l'In-

carnation, écrivait depuis la sœur Sainte -Glaire, je respirai

un air de sainteté qui m'embauma toute. » Elles eurent,

comme les premières arrivantes, l'avantage de faire le lende-

main un voyage à Sillery, puis vinrent se renfermer dans

leur chère clôture.

C'était la pauvreté, mais c'étaient aussi les joies de Bethlé-

liem qu'elles allaient y trouver. Tout le linge avait été sacrifié

pour soigner les malades que la petite vérole avait couvertes

d'ulcères dégoûtants; la charitable supérieure se disposait

à tailler, dans les tours de lits des religieuses, des robes

à ses enfants , ayant dépensé pour elles , en quelques mois

,

les provisions de deux années. L'arrivée des vaisseaux remit

un peu d'abondance dans le vivre et dans le vêtement. Un
pieux bourgeois de Tours, M. Marchand, qui vénérait la

Servante de Dieu, lui avait envoyé de la toile et des étoffes,

et de plus un ciboire et des outils pour le travail. Les Ursu-

lines de Paris, de Tours et de Loches avaient de même signalé

leur générosité, en sorte que la sœur Sainte-Claire, chargée

des fonctions de cellerière, écrivait plaisamment à ses an-

ciennes compagnes a qu'elle ne pouvait finir de ranger à la

cave et au grenier toutes les provisions » , bien que cave et

grenier se touchassent de près. Mais si la subsistance était

pour le moment assurée, la petitesse du logis se faisait de

plus en plus sentir, en dépit des inventions par lesquelles on

tâchait de multiplier l'espace.

(( Je vous dirai, avoue naïvement la Vénérable Mère à une

dame de ses amies, comment nous pouvons tenir tant de

personnes en un si petit lieu. L'extrémité de nos chambres

est divisée en cabanes faites de légères planches de sapin :

un lit est posé près du sol, l'autre touche presque au plafond,

si bien qu'il y faut monter avec une échelle. Nous avons fait
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bâtir une petite église de bois qui est agréable par sa pau-

vreté. On ne croirait pas les dépenses que nous a coûtées

cette maison
,
quoiqu'elle soit si pauvre que nous voyons par

le plancher reluire les étoiles, et qu'à peine y peut-on tenir

une chandelle allumée à cause du vent. Avec tout cela , nous

nous estimons plus heureuses que si nous étions dans le

monastère le mieux accommodé de la France. Il nous semble

que nous sommes trop bien pour le Canada, où, pour mon

compte, je m'attendais de n'avoir d'autre logement qu'une

cabane d'écorce. Mes sœurs me disent quelquefois : a Si nous

a avons quelque peine dans le Canada, c'est de n'en pas

« avoir et de ne pas assez souffrir. » La présence de Notre-

Seigneur sous leur toit permettait en effet à ces âmes vail-

lantes de compter pour rien la gêne où elles vécurent
,
pen-

dant près de trois années , dans ce qu'elles appelaient pom-

peusement « leur Louvre ».

Les élèves sauvages, dites séminaristes, étaient en moyenne,

dès cette époque, de quinze à dix-huit à la fois , sans compter

celles qui , de temps à autre , se trouvaient de passage au

couvent. D'autres venaient comme externes; on les instrui-

sait sous une simple cabane dressée près de la maison. Si

l'apostolat des Ursulines près des jeunes Françaises de Qué-

bec, alors en petit nombre, a laissé peu de traces durant

leur séjour à la Basse-Ville, les détails abondent, en revanche,

sur les petites Indiennes, que l'on voit déjà s'apprivoiser

entre leurs mains. Plusieurs d'entre elles avaient été placées,

comme filleules, sous la protection de quelques grandes

dames de France, que la Mère de l'Incarnation entretenait

volontiers de leurs protégées.

« Je serais trop longue, écrivait-elle à l'une de ces géné-

reuses marraines, si je vous parlais séparément de toutes;

mais je vous dirai qu'en général ces jeunes filles nous aiment

plus que leurs parents, ne témoignant aucun désir de les
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suivre, ce qui est fort extraordinaire dans les sauvages.

Lorsque nous fîmes nos exercices spirituels, elles gardaient

un continuel silence, n'osant pas même lever les yeux ni

nous regarder, de crainte de nous interrompre. Mais aussi

,

dès que nous les eûmes finis, on ne peut exprimer les

caresses qu'elles nous firent, ce qu'elles ne font jamais à

leurs mères' naturelles. Quatre d'entre elles communièrent

à Pâques ; elles s'y préparèrent avec tant de désir de s'unir

à Notre- Seigneur, que, dans l'attente de le recevoir, elles

s'écriaient : «Ah! quand sera-ce que Jésus nous viendra

« baiser au cœur! » Le P. Pijart, qui les avait baptisées et

instruites pour la communion , les voyant se comporter

avec une modestie tout angélique, ne pouvait retenir ses

larmes. »

Et ailleurs, sur le même sujet : « On les entend quelquefois,

dit-elle, s'entretenir de Dieu et faire des colloques spirituels.

Un jour, entre autres, elles se demandaient mutuellement de

quoi elles pensaient avoir plus d'obligation à Dieu : « C'est

,

(( répond l'une, de ce qu'il s'est fait homme pour moi, et

« qu'il a enduré la mort pour me délivrer de l'enfer. — C'est

« de ce qu'il m'a faite chrétienne, repart une autre, et de ce

« qu'il m'a mise par le baptême au nombre de ses enfants. »

Une petite
,
qui n'a pas plus de neuf ans , et qui communie

depuis un an et demi , hausse alors la voix et dit : « C'est de

« ce que Jésus se donne à nous en viande au saint Sacre

-

« ment de l'autel. » Cela n'est-il pas ravissant en des filles

nées dans la barbarie?... Ceux qui les ont vues auparavant

courir dans les bois comme des bêtes sont émus et attendris

de les voir, douces comme des brebis, s'approcher de la sainte

table pour y recevoir le véritable Agneau. Quelques-unes se

glissent parfois dans notre chœur, et là, se plaçant de part et

d'autre , tenant chacune un livre à la main , elles se com-

portent comme nous pendant notre office, faisant les mêmes
9*
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inclinations; mais comme elles ne savent encore que VAve,

maris steUa, elles chantent cette hymne vingt et trente fois

sans se lasser, s'imaginant qu'elles font une prière bien

agréable à Dieu : cette innocence est charmante, d

On songe , en lisant ces lignes , à ce que raconte le P. Le

Jeune pour l'avoir observé de ses propres yeux, lorsqu'il

hivernait dans les bois au milieu d'une famille algonquine

païenne : « Le matin, dit-il, les petits enfants, sortant de

leur cabane, criaient à tue -tête : « Venez, porcs -épies!

« venez , castors ! venez , élans ! » Ou encore , s'adressant au

Manitou ou bon Génie : « Faites-nous trouver à manger! »

Voilà quelles étaient toutes leurs prières. » i

Aussi la Servante de Dieu ne pouvait-elle se lasser d'admi-

rer l'action de la grâce sur ces natures, hier encore si in-

cultes : « Nos filles , écrivait-elle , ne manquent point à leurs

examens de conscience, ni à se reprendre les unes les autres,

ce qu'elles font avec une ingénuité nonpareille. Elles de-

mandent quelquefois qu'on les châtie, afin de payer à Dieu

dès ce monde la peine de leurs péchés. L'une d'elles ayant

été corrigée, on lui demanda ce qu'elle avait pensé de son

châtiment : « J'ai pensé, dit-elle, que l'on m'aime, puisque

« l'on me châtie pour me faire venir de l'esprit, car je n'en

(( ai point; moi qui ai été instruite, je suis beaucoup plus

(( coupable que ma compagne qui a failli et qui ne l'a point

(( été. » Leur plus grande récréation est de danser à la mode

de leur pays; elles ne le font pas néanmoins sans en avoir

obtenu la permission. L'étant venue demander un vendredi,

on leur rappela que Jésus était mort en ce jour, et que c'était

un jour de tristesse; il n'en fallut pas davantage pour les

arrêter : « Nous ne danserons plus ce jour-là , répondirent-

« elles; nous serons tristes, puisque Jésus est mort à tel

« jour. » Ainsi se laissent-elles conduire docilement, cel'"s

de dix -sept ans aussi bien que celles de sept ou de six. :>
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Leurs maîtresses les trouvaient d'ailleurs aptes à tout,

voire môme à s'accompagner sur la viole en chantant des

cantiques spirituels : c'était la Mère Saint-Joseph qui mêlait

ainsi l'agréable à l'utile , dans l'instruction qu'elle leur don-

nait, a Nous les voyons, dit -elle en des notes adressées au

supérieur des Jésuites, se régler en tout sur nos actions,

excepté pour les révérences, qu'elles imitent M«>« de la Peltrie.

Le vendredi saint, comme elles s'aperçurent que les reli-

gieuses quittaient leurs chaussures et faisaient de grandes

prosternations pour adorer la sainte Croix, ces pauvres en-

fants posèrent leurs souliers et gardèrent les mêmes cérémo-

nies qu'elles avaient remarquées en leurs Mères. Quand

Madame notre fondatrice les conduit à l'habitation Saint-Jo-

seph, elles se dispersent deçà, delà, pour voir leurs parents;

mais au premier signal, vous les voyez accourir auprès d'elle,

l'embrassant avec plus d'affection que leurs propres mères.

Un jour que cette bonne dame avait laissé deux de ces petites

au couvent, tandis qu'elle allait à Sillery, celles-ci ne ces-

sèrent durant son absence de se lamenter : Daïar ningue,

daïar! a Venez, ma mère! Venez, Madame! » répétaient-

elles en pleurant. » — « Je ne vous parle pas des caresses

qu'elles me firent au retour, ajoutait M"« de la Peltrie à ce

récit; de si loin qu'elles m'aperçurent, à travers la palis-

sade qui nous ferme, elles eussent volontiers sauté par-

dessus pour venir à ma rencontre. Aussi est- il vrai que, si

elles étaient mes vrais enfants, je ne les pourrais pas aimer

davantage. »

Rien, dans l'éducation première de ces jeunes filles, ne les

disposait à une telle docilité; elles avaient grandi, selon les

mœurs de leur nation, dans une indépendance illimitée,

sans que leurs parents osassent jamais leur adresser un re-

proche ni les corriger d'aucune façon. Il est vrai que la plu-

part gardr.ient au fond du cœur un amour instinctif pour

MAj
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la vie nomade et ses faciles plaisirs; la Mère de l'Incarna-

tion, qui signale souvent ce fait dans ses lettres, l'expéri-

menta dès le début, ainsi qu'en témoigne plus d'un char-

mant récit.

Marie Négabamat , l'une des six qui lui furent données lo

jour même de son arrivée à Québec, était fille d'un chef

algonquin, Noël Négabamat, le premier sauvage converti qui

se fût fixé ù Silleiy. Caressée par M""" de la Peltrie et par les

religieuses, l'enfant se laissa emmener au couvent, habiller

à la française, et parut avoir oublié la douce liberté de la

forêt. Mais au bout de quelques jours : « Je suis triste , dit-

elle à ses compagnes; je n'entends plus les oiseaux de Sil-

lery; je ne puis plus courir sur nos rochers, ni jouer avec

les écureuils : je vais donc mourir ici? » Une issue s'étant

offerte à cette pauvre petite , elle s'échappa de l'enclos et prit

la route des bois. Après deux heures de course , lorsqu'elle

arriva chez son père, sa belle robe rouge était en pièces.

Noël
,
qui était un fervent chrétien, la reçut avec des paroles

sévères : « Ma fille, lui dit-il, est-ce moi qui t'ai permis de

quitter les filles vierges? Va, ingrate, retourne à la maison

de Jésus; tu ne resteras pas ici! » Tandis que l'enfant, à demi

repentante , redescendait vers le fleuve pour s'y amuser, le

P. Le Jeune l'aperçut de loin et , afin d'appuyer la correc-

tion, fit semblant de la vouloir jeter à l'eau. « Père! s'écria-

t-elle tout effrayée, laisse -moi aller! Tu verras que je serai

toujours obéissante. » Le lendemain , dès la pointe du jour,

Négabamat ramenait la fugitive à ses maîtresses
,
qui la re-

çurent à bras ouverts. Marie ne se démentit plus. Sept ans

plus tard, elle contracta un mariage avantageux, pour lequel

les Ursulines de Paris se mirent en frais, aussi bien que

leurs sœurs de Québec.

Une autre séminariste, nommée Catherine, prise égale-

ment du mal du pays , escalada un jour la clôture . et courut

^^'.Il»p:
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retrouver ses parents cabanes dans les bois. Ceux-ci , éton-

nés, lui demandèrent pourquoi elle avait quitté les reli-

gieuses : « Parce que je suis triste, » répondit l'enfant. Alors,

sans plus d'explications , sa mère la garda près d'elle à tra-

vailler. Au bout de quelques jours cependant, Catherine

avait changé d'avis : « Je vais retourner maintenant chez les

lilles vierges, dit-elle; je ne suis plus triste, je n'avais pas

d'esprit quand je les ai quittées. — Va, si tu veux, répondit

la mère; mais ne reviens plus qu'on ne te le dise. » L'enfant

reprit donc le chemin des Ursulines ; lorsqu'elle se présenta,

la Mère de l'Incarnation se montra sévère et refusa de lui

ouvrir. Catherine ne se tint pas pour battue; elle trouva

moyen de se glisser avec ses compagnes externes, au mo-

ment où celles-ci franchissaient le seuil de la clôture. Sa per-

sévérance lui fit ensuite tout pardonner.

Ces petites coureuses, qu'enivraient de loin les senteurs

de la forêt, se corrigeaient généralement après leur première

escapade. D'autres, par une merveille de la grâce, se lais-

saient gagner dès l'abord à cet autre parfum tout céleste qui

embaume le cloître. Telle fut la jeune Agnès, dont le nom
revient souvent dans la correspondance de la Servante de

Dieu. « Agnès, écrivait -elle en 1640, nous fut donnée en

même temps que Marie Négabamat; le nom d'Agnès lui con-

vient très bien, car c'est un agneau en douceur et en sim-

plicité. Quelque temps avant d'entrer au séminaire, elle

rencontra le P. de Quen , dans le bois où elle coupait sa pro-

vision. Elle ne l'eut pas plus tôt aperçu, que, jetant sa hache

à l'écart : a Enseigne-moi! » lui dit -elle; ce qu'elle fit de si

bonne grâce
,
que le Père en fut sensiblement touché. Pour

satisfaire sa ferveur, il nous l'amena avec deux de ses com-

pagnes, et toutes trois se rendirent en peu de temps capables

du saint baptême. Agnès, qui n'a que douze ans, a fait de

très grands progrès auprès de nous, tant dans la connais-

.:li,'i|
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sance de nos saints mystères, que dans les bonnes mœurs

et la science des ouvrages; elle lit, joue de la viole et pos-

sède mille autres petites adresses. »

Deux ans plus tard , Agnès et ses deux amies étaient obli-

gées d'aller passer l'hiver dans la forêt, pour aider leui's

parents au temps de la chasse. « Elles eurent bien de la

peine, raconte la Vénérable Mère, à se résoudre à ce voyage,

parce qu'elles devaient être pendant trois mois privées de la

sainte Messe et de l'usage des sacrements ; mais leurs parents

étant de nos principaux chrétiens, on ne les put refuser.

Nous les pourvûmes de toutes choses, autant que la pauvreté

du Canada nous le put permettre; après quoi, elles nous

quittèrent avec bien des larmes. Leur principale fonction

était de régler les prières et les exercices des chrétiens, ce

qui passe pour un grand honneur parmi les sauvages. Au

milieu de leurs courses, elles nous écrivirent, au révérend

Père supérieur de la mission et à moi , en des termes si reli-

gieux et si justes, que tout le monde admirait leur esprit.

M. le gouverneur surtout m'en parla avec une consolation

toute particulière, de voir en des filles sauvages, nourries

dans les bois et dans les neiges, des sentiments de dévotion

et une politesse d'esprit qui ne se rencontrent pas souvent

dans des filles bien élevées de la France. Le sujet de leurs

lettres était que , se voyant si longtemps privées des sacre-

ments, elles demandaient qu'on leur envoyât du secours

pour les retirer de cet ennui. A leur retour, leur première

visite fut pour le très saint Sacrement, et la seconde pour

la sainte Vierge, à laquelle, comme au petit Jésus, elles

offrirent en couronnes les premières fleurs du printemps. »

Peu après , nouvelles alarmes : on parla de les retirer tout

à fait des Ursulines, parce qu'elles étaient suffisamment ins-

truites. Agnès et l'une de ses compagnes, Anne -Marie,

essayèrent de rompre ce projet, en envoyant à la cabane des
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grands bois deux lettres touchantes, que la Mère de l'Incarna-

tion transcrit religieusement. « Mon frère, écrivait Agnès, je

suis résolue de ne m'en pas aller; c'est une conclusion prise

que je veux être vierge, et que je désire aimer et servir en

cette maison Celui qui a tout fait. Je désire , dis-je
, y demeu-

rer toute ma vie pour instruire les filles de ma nation. Si je

pouvais une fois savoir lire et écrire, je les enseignerais plus

efficacement à aimer Dieu. Apaise-toi, mon frère; apaise ma
sœur, car je ne veux plus aller chez toi. Adieu donc, je te

serai servante tant que je vivrai , et je prierai Dieu pour toi

dans la maison des prières. » Anne -Marie exprimait les

mêmes sentiments. Mais le P. de Quen
,
qui sans doute fut le

messager des deux jeunes filles, leur conseilla de suivre

leurs parents, ce qui n'empêcherait pas l'exécution de leurs

bons desseins , s'ils venaient de Dieu.

Pour ce qui est d'Agnès , le Seigneur se la consacra bien-

tôt d'une autre manière : à peine âgée de seize ans, elle mou-

rut vierge, comme elle l'avait souhaité. C'était, hélas! loin

de Québec, sous la tente d'écorce; privée des secours spiri-

tuels, elle se consolait en chantant, jusque dans les bras de

la mort, ses plus beaux cantiques.

Nulle toutefois
,
parmi ces enfants tirées de la barbarie

,

n'a laissé un souvenir plus profond que Thérèse la Huronne :

son nom se trouve mêlé aux Actes des martyrs de l'Église

canadienne. La famille de Thérèse , l'une des premières

gagnées à la foi au lointain pays des Hurons, était une famille

de saints. Son oncle , le bon Joseph Taondechorin
, qui

l'amena aux Ursulines au printemps de l'année 1640, fut

l'objet d'une affection toute particulière de la part de la

Vénérable Marie de l'Incarnation. L'enfant avait treize ans;

elle s'instruisit promptement et devint apôtre à son tour.

« Deux néophytes" hurons , raconte la Servante de Dieu

,

ayant passé l'hiver à Québec pour se faire instruire et bap-
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User, venaient souvent à notre grille, afin d'entendre les

bons discours tant de notre Thérèse que de la Mère Saint-

Joseph, qui sait la langue huronne. Ils étaient ravis de l'une

et de l'autre, ne pouvant comprendre comment une per-

sonne qui n'a jamais été en leur pays pût parler leur langue,

et comment leur parente pût avoir tant d'esprit et dire des

choses si grandes de Dieu et de notre religion. Ils écoutaient

cette jeune fille avec une attention extrême.

Un jour, comme l'un d'eux était sur le point d'être bap-

tisé, il feignit de ne vouloir plus croire en Dieu ni entendre

parler de la foi et du baptême. Thérèse aussitôt de s'émou-

voir : a Comment parles-tu? lui dit-elle. Je vois bien que le

« diable a renversé et troublé toutes tes pensées pour te

« perdre. Que sais-tu si tu ne mourras pas aujourd'hui, et si

« tu ne tomberas pas en enfer, où tu brûleras avec les dé-

« mons? » Ce bonhomme riait de toutes les raisons, ce qui

portait Thérèse à redoubler son exhortation. Enfin, n'en

pouvant plus, elle nous vint raconter son chagrin avec beau-

coup de larmes : « Ah ! disait-elle , il est perdu ; il a quitté la

« foi et ne sera pas baptisé! J'avais tant de peine de l'en-

« tendre parler ainsi contre Dieu
,
que si j'eusse pu rompre

« la grille, je l'aurais bien battu. » Nous allâmes aussitôt

pour savoir la vérité , et si c'était tout de bon qu'il parlait
;

mais il nous assura que ce n'était qu'une feinte, et qu'il avait

voulu éprouver la foi et le zèle de notre bonne néophyte. »

Ces mêmes chrétiens, étant remontés en leur pays, ne taris-

saient pas sur les louanges de leur jeune compatriote, a Ce

sera certainement, disaient-ils aux missionnaires, le meilleur

esprit parmi les Hurons lorsqu'elle sera de retour ; celle qui

l'a instruite est sans doute l'un des plus grands esprits de la

France 1 »
'

,

Après qu'elle eut passé deux années au petit couvent

de la Basse -Ville, ses parents songèrent à l'établir. Trois
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d'entre eux vinrent la demander à la Vénérable Mère. « Ils

nous firent h ce sujet, raconte celle-ci, des harangues si

chrétiennes, que nous i;tions tout émus de les entendre par-

ler. Ces braves gens tenaient pour miracle de voir Thérèse

lire et écrire, adroite fomme une Française et parlant deux

ou trois langues. Non lui donnâmes, grâce aux libéralités

de nos amis, tout ce qui était nécessaire à son mariage;

après quoi il fallut la rendre. Je ne sais qui éprouva plus de

répugnance et de douleur, elle de nous quitter ou nous de la

perdre. Mais enfin, l'exhortation que lui adressa le P. Jogues,

touchant l'obéissance qu'elle devait à ses parents , la fit ré-

soudre à partir... '

(( La peine que nous ressentions était fondée sur un secret

pressentiment de ce qui lui est arrivé. On l'embarque; et le

P. Jogues, qui accompagnait la flotte des Hurons, la met, pour

une plus grande sûreté, dans un de ses canots, où il y avait trois

de ses domestiques. A peine avaient-ils fait quinze lieues sur

le fleuve, qu'une bande d'Iroquois bien armés les attaque. Nos

pauvres Hurons conviennent de se battre à terre : les voilà

aux armes ; mais bientôt leurs ennemis les mettent en fuite. »

Le P. Jogues fut pris avec deux braves Français; Thérèse

et ses parents subirent le même sort. Cette généreuse fille

demeura près de trois ans en captivité , témoin de quelques-

uns des supplices infligés au saint missionnaire. Son oncle

,

le bon Joseph , ayant pu s'échapper beaucoup plus tôt , vint

à Québec saluer les Mères Ursulines : « Thérèse , leur dit-il

,

n'a point de honte de son baptême; elle prie Dieu publique-

ment, se confesse souvent au P. Jogues, et lui parle toutes

les fois qu'elle peut le voir. Cela n'empêche pas qu'elle soit

grandement triste de demeurer au milieu de nos plus cruels

ennemis. Elle a bien souffert du froid pendant l'hiver, et elle

a été fort malade; mais Dieu lui a rendu la santé. Je lui disais

souvent : a Aie courage, cette vie est courte; tes travaux

Wm
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« prendront fin, et tu seras heureuse au ciel si tu persé-

« vères. » Elle n'a point de chapelet pour prier; mais elle se

sert de ses doigts , ou de petites pierres qu'elle laisse tomber

à chaque Ave, Maria... Thérèse parlait souvent de vous,

mes Mères : « Hélas! disait-elle, si les filles vierges me

a voyaient en cet état, parmi ces méchants Iroquois qui

« ne connaissent pas Dieu , oh ! comme elles auraient pitié

« de moi !»

La vénérable supérieure des Ursulines n'avait pas besoin

des supplications de son enfant pour s'employer à sa déli-

vrance : elle sut si bien y intéresser toutes les autorités du

pays, que, dans la grande assemblée des sauvages, tenue

aux Trois -Rivières en 1645, parmi les présents échangés

en vue d'un traité de paix, M. de Montmagny en offrit un

pour le rachat de la jeune Thérèse, et sa demande fut agréée.

Témoin du bien opéré au petit couvent de la Basse -Ville,

le P. Le Jeune, dès l'année 1640, disait dans la Relation :

« Je n'ai point vu de mères si jalouses pour leurs enfants

que M"»e de la Peltrie et les Ursulines le sont pour leurs

petites séminaristes. Elles semblent n'avoir ni bras ni cœur

que pour cultiver ces jeunes plantes , et les rendre dignes du

jardin de l'Église. » Puis, décrivant leur pauvre demeure,

toujours encombrée d'Indiens : « Je laisse à penser, poursui-

vait-il, combien sont grandes les incommodités qui pro-

viennent d'un lieu si rétréci ; mais je puis dire que la joie

qu'elles ressentent, en voyant le fruit de leurs petits travaux,

essuie tellement leurs ennuis, que leur esprit ne ressent rien

de cette prison... Vous diriez, à voir leur charité, qu'elles

feraient volontiers tous les frais nécessaires pour mener et

conduire toutes ces âmes jusqu'en Paradis. »

L'année suivante , elles eurent successivement à domicile

plus de cinquante séminaristes. « Notre plus grande moisson,

écrivait la Servante de Dieu, se fait pendant l'hiver, parce
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que les sauvages , allant à leurs chasses de six mois , nous

laissent leurs filles pour les instruire. Ce temps nous est pré-

cieux; car, pendant l'été , les mères retiennent leurs enfants,

(ju'elles font travailler dans les champs de blé d'Inde. »

Ce va-et-vient inévitable, aussi bien que le caractère de

ces jeunes filles, révéla dès l'abord à la Vénérable Mère le

l)ut à poursuivre dans leur éducation : les affermir dans la

loi , et préparer en elles des femmes solidement chrétiennes

(|ui, sous la pauvre cabane et dans l'isolement de la forêt,

pratiquassent les vertus que comporte cette dure existence,

(juant à les franciser complètement, ainsi qu'il lui fut sou-

vent demandé, c'était à ses yeux, en règle générale, chose

impossible, et la suite a prouvé qu'elle avait raison. « La vie

sauvage, disait -elle, leur est si charmante à cause de sa

liberté, que c'est un miracle de les pouvoir captiver aux

façons d'agir des Français. Ces peuples se font gloire de ne

travailler que pour la chasse, la navigation ou la guerre.

Les hommes mènent leurs femmes et même leurs filles,

(lès qu3 celles-ci sont assez grandes, à leurs chasses; ce

sont elles qui écorchent les bêtes, passent les peaux, bou-

canent les chairs et le poisson, coupent le bois, enfin qui

ont soin de tout le ménage tandis que les hommes vont

chasser. Lorsqu'ils soni; dans leurs cabanes, ils fument le

calumet en regardant leurs femmes travailler. L'occupation

de ces dernières, outre ce que je viens de dire, est de pré-

parer les cabanes, les berceaux des enfants, de fabriquer

les raquettes*, les traîneaux et les canots d'écorce; elles con-

duisent les canots tout aussi bien que les hommes. Qu'on

juge de là s'il est aisé de leur faire perdre des habitudes con-

tractées quasi dès l'enfance, et qui leur sont comme natu-

relles! B • . Il

* Sortes de larges semelles tiès légères , en foi'ine de raquette à jouer,

i|iie les sauvages s'attachent aux pieds alin de marcher plus facilement

siu' la neige.
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Néanmoins le résultat atteint par le séminaire indien,

longtemps prospère aux Ursulines, fut considérable, non

seulement au point de vue religieux, mais encore par

rapport à l'influence française
,
que ces jeunes filles con-

tribuèrent à faire apprécier parmi leurs compatriotes. Un

autre apostolat, non moins cher à la Mère de l'Incarnation,

complétait d'ailleurs celui-ci : c'était l'instruction des femmes

indiennes, qui passaient quelques jours au couvent pour se

disposer au baptême ou à la communion ; voire même des

hommes, que l'on recevait à la grille. Ces visites s'élevaient

annuellement jusqu'au chiffre de sept à huit cents.

« Quel plaisir, écrivait la Servante de Dieu , de se voir an

milieu d'une grande troupe de ces pauvres femmes, dont les

habits
,
qui consistent en un bout de peau ou de vieille cou-

verture , n'ont pas si bonne odeur que ceux des dames de

France ; mais la candeur et la simplicité de leur esprit est si

ravissante, qu'elle ne se peut dire. Celle des hommes n'est

pas moindre. Je vois des capitaines généreux et vaillants se

mettre à genoux à mes pieds, me demandant de les faire

prier Dieu avant que de manger; ils joignent les mains

comme des enfants, et je leur fais dire tout ce que je veux. »

— « Hier, dit-elle en une autre lettre (30 août 1641), je par-

lais à l'un d'eux, qui s'était tant oublié que de suivre des

païens à la chasse. Gomme il me rendait visite à son retour :

a Eh bien! lui dis-je, feras-tu encore les malices que tu as

« faites jusqu'à présent? Ne quitteras-tu point la païenne

« avec laquelle tu as fait alliance? Aimes -tu Dieu? Crois-tu

« en lui? Veux-tu obéir? — Oh! c'en est fait, me répondit-il,

« j'aime Dieu et l'aime tout de bon! La résolution en est

« prise, je veux désormais lui obéir; je crois en lui, et,

« pour le mieux faire, je quitte cette femme et me viens

« retirer avec les chrétiens sédentaires. Je suis extrêmement

« triste d'avoir fâché Celui qui a tout fait. » Après l'avoir
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réprimandé, je le consolai sur la résolution qu'il avait prise

et qui était sincère; car il parlait de ses péchés tout haut,

devant un autre sauvage , et il recevait mes reproches avec

tant d'humilité, qu'il n'y a personne qui n'en eût été touché.»

La Vénérable Mère avait, parmi ces fervents chrétiens,

des amis et comme des enfants spirituels, dont elle aime à

s'entretenir dans sa correspondance. « Lorsque, raconte-

t-elle, j'entends parler le bon Charles, Pigarouich, Noël

Négabamat ou Trigalin, je ne quitterais pas la place pour

entendre le premier prédicateur de l'Europe... Je remarque

dans leurs discours une confiance en Dieu, une foi, une

ardeur, qui donnent de l'admiration et de la dévotion tout

ensemble. Ils sont toujours prêts à donner leur vie pour

Jésus -Christ, quoique les sauvages craignent extrêmement

la mort. Il y a quelque temps, Pigarouich me disait : « Je

« ne vis pas pour des bêtes comme je vivais autrefois, ni

(( pour des robes de castor; je vis et je suis pour Dieu.

« Quand je vais à la chasse, je lui dis : Grand capitaine

« Jésus! détermine de moi; encore que tu arrêtes les bêtes

« et qu'elles ne paraissent pas devant moi, j'espérerai tou-

« jours en toi. Si tu veux que je meure de faim, j'en suis

« content. » Son refuge ordinaii e en ses nécessités étant de

s'adresser à nous, si je lui refuse ce qu'il me demande, il

me dit avec une grande douceur : « Voilà qui va bien ! Tu

« as raison , ne me le donne pas. »

Dans une longue relation , du 29 septembre 4642
,
parlant

d'un jeune Indien nouvellement converti : « Je l'interrogeai

assez longtemps, dit- elle, sur les mystères de notre sainte

religion, et j'étais charmée de l'entendre et de voir qu'il en

avait plus de connaissance que des milliers de chrétiens qui

font les savants; ce fut pour cela qu'on le nomma Augustin.

Durant son séjour à la chasse, li fut contraint de demeurer

avec des païens de sa nation
,
qui est des plus adonnées au
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vice. Ceux-ci lui donnèrent de grands sujets d'exercer sa

foi et sa patience; mais quoi qu'ils lui pussent dire, ils ne

l'ébranlèrent jamais. Étant de retour pour la fête de Pâques,

je lui demandai comment il s'était comporté : « Ah! nie

« dit-il, le diable m'a grandement tenté. — Et que faisais-ln

« pour le chasser? — Je tenais en la main, répondit -il, le

« chapelet que tu m'as donné, et je faisais le signe de Jésus.

<L Puis je disais : Aie pitié de moi, Jésus! car j'espère on

« toi; c'est toi qui me détermines. Chasse le diable, afin qu'il

« ne me trompe point. » Ainsi ce bon néophyte demeura

victorieux de ses ennemis visibles et invisibles. »

Un souvenir du même temps fait suite à ce récit : « Le

grand fleuve Saint- Laurent ayant été cette année tout plein

de glace, reprend Marie de l'Incarnation, il a servi de pont

à nos sauvages, qui y marchaient comme sur une belle plaine.

Nous eûmes toute la satisfaction possible, la veille et le matin

du saint jour de Pâques, de les voir accourir à perte d'ha-

leine pour se confesser et communier. Comme nous sommes

logées sur le bord de l'eau, ils aperçurent quelques-unes de

nous et s'écrièrent : « Dites-nous si c'est aujourd'hui le jour

« de Pâques, auquel Jésus est ressuscité? Avons-nous bien

(( compris notre masanaigan? » C'est un papier où on leur

marque les jours et les lunes. « Oui, répondîmes-nous; mais

« il est tard , et vous êtes en danger de ne point entendre la

« Messe. » A ces mots, ils commencèrent à courir au haut

de la montagne , et arrivèrent à l'église assez à temps pour

faire leurs dévotions. Ils étaient altérés comme des cerfs du

désir de recevoir la sainte Communion , après en avoir été

privés pendant près de quatre mois. On les voyait venir par

troupes en notre église pour faire leurs prières et rendre

leur première visite au saint Sacrement, nous demandant de

les aider à rendre grâces à Dieu, qui leur avait donné très

abondante chasse. » ;
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Le bon Charles, nommé plus haut par la Vénérable Mère,

était de Tadoussac; les Relations des Jésuites en parlent

comme d'un saint. Baptisé depuis six mois à peine , il était

allé, de quartier en quartier, prêcher le nom de Jésus-Christ

aux peuplades disséminées depuis Québec jusqu'au Sague-

nay : « Il a plus obtenu par ses sermons , écrivait Marie de

l'Incarnation
,
que cent prédicateurs en plusieurs années. Il

n'y a que deux jours, je prenais un singulier plaisir à lui

faire raconter ses harangues, et de quelle manière il s'est

comporté lors de son dernier voyage à Tadoussac, où il

enleva tous les cœurs pour les faire acquiescer aux ensei-

gnements du P. Le Jeune... Afin de l'encourager encore

davantage : « Je veux te donner, lui dis-je, de la bougie et

« des images, pour que tu puisses prier le matin çt le soir

« lorsque tu seras à la chasse. — Cela va bien, me répon-

« dit-il; je m'en vais te montrer comment je dresserai mon

« autel, et de quelle manière je prierai Dieu. » Il plaça ses

images, puis se mit à genoux et, ayant fait le signe de la

croix, pria quelque temps avec une telle ardeur et entra

dans un si profond recueillement, qu'il semblait qu'il fût

ravi. Durant la mission dont j'ai parlé, il gardait le P. Le

Jeune de crainte que quelque ennemi de la foi ne l'abordât :

« Mon Père, lui disait-il, je porte mon pistolet pour te dé-

« fendre, et je ferai autant de pas que toi; car il y a des

« méchants qui ne te veulent pas de bien. »

Une autre fois , ce même néophyte vint trouver sa bonne

Mère : « Je te prie , lui dit-il , de me prêter un crucifix assez

grand; je ferai un coffre exprès pour le conserver. » Et,

comme elle lui demandait ce qu'il en comptait faire : «c Je

veux, répondit-il, aller aider le P. de Quen à convertir ma
nation. Il y a, pour s'y rendre, des endroits très dangereux;

ce sont des sauts dans les rivières, qu'il faut traverser à

genoux; moi, j'irai pour convertir mes gens, et je ferai ce

I::,;

'
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voyage, que le Père ne saurait entreprendre sans mourir, j»

— « Je le louai de son dessein , continue Marie de l'Incarna-

tion , et lui donnai mon crucifix
,
qu'il baisa et caressa avec

une très grande dévotion. »

Au retour de ce voyage, Charles accourut aux Ursulincs.

« Dès qu'il m'aperçut, raconte -t-elle : « Sais-tu ce que j'ai

a fait? s'écria-t-il. J'ai enseigné les grands et les petits, les

« hommes et les femmes , les jeunes et les vieux
,
partout où

« j'ai passé. Je leur ai dit : Quittez vos folies; cela serait

« tolérable si vous vous étiez faits vous-mêmes, cela serait

« bon si vous deviez toujours vivre sur la terre; mais il y a

« un Dieu qui a fait le ciel et la terre et tout ce qu'ils con-

« tiennent. Or, choisissez ; voilà deux chemins : l'un conduit

« dans le feu avec les diables, l'autre conduit au ciel avec

« Celui qui a tout fait... Pour moi, ce ne sont pas les richesses

a de cette vie que j'aime; les belles choses vraiment pour

« être aimées ! Il ne m'importe que je sois pauvre ou riche

,

« que j'aie faim ou que je sois rassasié, que je vive ou que

« je meure ; cela serait à conpter si c'était pour longtemps.

« Eh! nous mourrons bientôt, et tout cela sera dissipé! »

Puis , se tournant vers moi , reprend la Vénérable Mère :

« J'ai coupé par morceaux, me dit-il, toute la bougie que tu

« m'as donnée, et je m'en servais comme on fait à la messe;

« ainsi je réglais les prières, et je disais à chacun ce qu'il

«c devait faire. Cependant il faut que tu saches que ceux que

« j'ai enseignés n'ont point encore d'esprit; mais attends un

« peu , ils vont croire et ils en auront. »

Nommons encore l'un des habitués du parloir des Ursu-

lines, Victor, qui partageait avec Charles l'épreuve, bien

dure à sa ferveur, d'une mémoire très rebelle. « J'ai vu

celui-ci, raconte le P. Vimont, se bander si fort pour retenir

les prières, qu'il en suait à grosses gouttes en un temps

assez froid. » Victor n'était pas plus heureux. « Bien qu'il
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soit dans une attention continuelle à Dieu et dans un entre-

tien très intime avec sa divine Majesté, il ne croit lien faire,

disait la Mère de l'Incarnation , s'il ne fait comme les autres

chrétiens. Aussi vient-il à notre grille, et à la première de

nous qu'il rencontre : a Hélas 1 dit-il, je n'ai point d'esprit,

« fais- moi prier Dieu. » Il a la patience de se faire répéter

dix ou douze fois une prière et, croyant la bien savoir, il

s'en retourne à sa cabane, où, à peine arrivé, il l'oublie. Il

revient à mains jointes, confesse comme un enfant son igno-

rance, et supplie qu'op recommence à l'instruire. »

Ce trait rappelle celui d'une femme sauvage qui, se fâchant

contre son peu de facilité, se prosterna près de la religieuse

qui l'enseignait, disant : « Je ne me lèverai d'aujourd'hui

que je ne sache mes prières. » Elle demeura ainsi tout le

jour, la bouche contre terre , et Dieu bénit tellement sa fer-

veur, qu'elle retint depuis lors tout ce qu'on lui voulait

apprendre. Une autre, qui n'était encore que catéchumène,

comprit si bien la doctrine et les exemples du Sauveur,

qu'elle se laissa fustiger en public pour une faute dont elle

n'était pas coupable. Son innocence ayant été presque aus-

sitôt reconnue , on ne put lui différer la grâce du saint bap-

tême. « Elle vint, au jour fixé, me trouver dès le matin,

raconte la Vénérable Mère, disant qu'elle voulait attendre

le Père. « Mais, lui demandai -je, que dis -tu de ce qu'on t'a

« donné le fouet? En es -tu bien contente? — Oui, repart-

« elle, j'ai voulu souffrir cet affront pour me disposer au

a baptême, et j'ai enduré en paix, puisque Jésus a enduré

« et payé pour moi!... » Je lui fis donner le nom de notre

première Mère sainte Angèle, estimant que cela lui était

dû, puisque Dieu l'avait convertie dans une maison de ses

filles. »

« Enfin, répétait la digne supérieure à son fils, je ne puis

vous dire tout ce que je sais des nouvelles plantes de cette

10
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Église. Quoique nous en soyons sensiblement touchées, nous

commençons à ne nous en plus étonner, parce que nous

sommes accoutumées à les voir; mais les Français qui ar-

rivent ici, et qui n'ont rien vu de semblable en France, pleurent

de joie, voyant les loups devenus agneaux et les bêtes chan-

gées en enfants de Dieu. Le capitaine des sauvages de Sillery,

avant de partir pour aller en guerre contre les Iroquois,

vint à moi et me dit : « Ma Mère, voilà ce que je pense : je

a te viens voir pour te dire que nous allons chercher nos

« ennemis; s'ils nous tuent, il n'importe : aussi bien, il y a

« longtemps qu'ils commencent, et même de prendre et de

« tuer les Français nos amis avec ceux qui nous instruisent,

a Si nous allons en guerre, ce n'est pas parce qu'ils nous

a tuent, mais parce qu'ils tuent nos amis. Prie pour nous,

« car nous avons offensé Dieu, et c'est pour cela qu'il nous

« châtie. »

Toutes ces visites à la grille, et les instructions spirituelles

qu'on y donnait, n'allaient pas sans la réfection corporelle,

non moins nécessaire à ces pauvres affamés. « Il y a des

temps, écrit la Servante de Dieu, auxquels les sauvages

meurent presque de faim ; ils font quelquefois trois ou quatre

lieues pour trouver de méchantes mûres de halliers , ou des

racines que nous aurions peine à souffrir dans la bouche.

Nous somiTies si affligées de les voir arriver ainsi, qu'à peine

osons-nous les regarder; jugez s'il est possible de ne se pas

dépouiller de tout en ces rencontres? Ce serait d'ailleurs

chose honteuse de renvoyer un sauvage sans lui présenter

à manger. »

Il y avait les repas ordinaires, dont elle parle agréable-

ment dans ses lettres : « Nous leur servons, dit-elle, de bons

plats de sagamité , faite de farine d'Inde mêlée de pois
,
qui

passe chez eux pour un grand régal. Ce nous est un bonheur

d'avoir des écuolles de bois ou d'écorce, même pour les cap
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taines. Faute de petites cuillères, ils se servent souvent de

celle de notre pot , ou bien ils prennent des écuelles à oreilles

afin de manger plus à l'aise; voilà la simplicité de ces bonnes

gens. » — « Mais, remarque -t-elle ailleurs, comme .'a faim

est l'horloge qui leur fait juger de l'heure du repas, il nous

faut songer à ceux qui peuvent survenir, et tenir ôe la saga-

mité toujours prête. » Après le second hiver passé à Québec,

elle mandait à sa chère Mère Ursule : « La Providence du

Père céleste a pourvu à tout, de sorte que îa chaudière

était toujours sur le feu; tandis que l'une se vidait, l'autre

s'apprêtait. »

Les Ursulines donnaient aussi, de temps à autre, des fes-

tins de gala, tels que celui dont la Mère de l'Incarnation fait

à l'un de ses beaux -frères une piquante description : « Pour

traiter splendidement soixante ou quatre-vingts de nos sau-

vages, dit -elle, on y emploie environ un boisseau de pru-

neaux noirs, quatre pains de six livres pièce, quatre mesures

de farine de pois ou de blé d'Inde, une douzaine de chan-

delles de suif, deux ou trois livres de gros lard, afin que tout

soit bien gras, car c'est ce qu'ils aiment. Voilà ces pauvres

gens contents et ravis d'aise , bien qu'il y ait parmi eux des

capitaines qui, à leur égard, passent pour des princes et des

personnes de qualité. Ce festin
,
qui leur sert tout ensemble

de boire et de manger, est un de leurs plus magnifiques

repas; c'est ainsi qu*oii les gagne, et qu'à la faveur d'un

attrait matériel, on les attire à la grâce de Jésus -Christ. »

C'était surtout à l'occasion des baptêmes administrés dans

leur chapelle, ou des mariages qu'on y bénissait, que les

charitables Mères signalaient ainsi leur munificence. Les

Indiens, à leur tour, essayaient de fêter leurs bienfaitrices :

« Lorsqu'ils reviennent de la chasse, écrit la Servante de

Dieu, ils veulent parfois reconnaître ce que nous faisons

pour eux en nous apportant de la viande boucanée; nous

S
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l'acceptons pour les contenter, car à peine pouvons-nous en

souffrir l'odeur, tandis qu'ils la mangent toute crue avec un

plaisir incroyable. »
•

Relevons encore, pour compléter ces détails de mœurs,

ce qu'elle mandait à son fils, dans une lettre du 26 août 1644,

touchant le costume et l'aspect des indigènes. « Nos sau-

vages, lui disait-elle, sont habillés l'été et l'hiver. L'été, ils se

couvrent les épaules d'une peau d'orignal *, grande comme

celle d'un bœuf, et carrée comme une couverture; ils l'at-

tachent avec une petite courroie, en sorte que leurs bras

sortent nus... Ils ont la peau très brune, à cause du soleil

et des graisses dont ils se frottent par tout le corps; presque

tous ont le visage tatoué avec des raies rouges et bleues.

Leurs robes d'hiver sont faites de couvertures de lits, accom-

modées comme le vêtement d'été, excepté qu'elles ont des

manches. Ils portent des chausses de cuir qui leur vont jus-

qu'à la ceinture, et mettent par-dessus tout cela, en guise de

manteau, une veste de castor avec son poil. Ceux qui se

couvrent la tête traitent pour des bonnets de nuit rouges au

magasin de la Compagnie
;
quelquefois aussi , ils ont des

capots et des tapabors '... Les femmes sont fort modeste-

ment vêtues, ayant toujours des ceintures qui les serrent, et

les bras couverts ; leurs robes descendent jusqu'à mi-jambes,

et montent jusqu'au cou. Elles se couvrent aussi la tête d'un

bonnet de nuit d'homme ou d'un castor. Leurs cheveux sont

abattus sur le visage et liés par derrière ; elles sont ordi-

nairement modestes et réservées. Nous faisons de petites

simarres^ pour nos séminaristes, et les coiffons à la française.

* L'orignal ou élan est une espèce de cerf qui atteint une très haute

taille.

2 Sorte de bonnets, en usage autrefois à la campagne, et dont on pou-

vait rabattre les bords pour se garantir de la pluie et du vent.

3 La Mère de l'Incarnation désigne sans doute par là des robes assez

longues, et non de ces tuniques amples et traînantes que l'on nomme
proprement simarres.
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On aurait de la peine à distinguer un homme d'une femme

,

sans cette différence d'ajustement dont je viens de parler,

car leurs visages sont tous semblables. Leurs souliers sont

de peau d'orignal, préparée comme celle de buffle; ils en

froncent un morceau par le bout , mettent une pièce carrée

au talon, passent une petite courroie comme à une bourse,

et voilà leur soulier fait. Nos Français n'en portent point

d'autres l'hiver, parce qu'on ne peut sortir pour marcher

sur la neige qu'avec des raquettes, et pour cela il est impos-

sible de se servir de souliers français. »

Cependant la Vénérable Mère songeait incessamment à

l'ordre qu'elle avait reçu du Ciel, peu après la vision du

grand pays : « Il faut, lui avait dit le Seigneur, que tu ailles

en Canada élever une maison à Jésus et à Marie. » — « Cette

voix me poursuivant, dit-elle, était capable de me faire fran-

chir tout obstacle, et de me faire oublier moi-môme et mon

propre repos. » Elle savait d'ailleurs que Dieu lui demandait,

non seulement de construire en ce lieu une demeure maté-

rielle , mais encore et surtout de jeter les fondements d'une

communauté qui pût traverser les siècles , en répandant sur

notre colonie le bienfait de l'éducation chrétienne.

Ce qui pouvait, quant à ce dernier point, jeter quelque

trouble parmi les Ursulines de la Nouvelle -France, c'est

qu'elles avaient été choisies, ainsi que noup l'avons vu, dans

deux congrégations différentes. Sur cinq religieuses réunies

à Québec en 4640, deux appartenaient à la congrégation de

Bordeaux et trois à celle de Paris; de là, dans les constitu-

tions et les usages, une diversité qu'il fallait faire disparaître

au plus tôt. C'est toujours chose grande et sérieuse de tou-

cher en quoi que ce soit aux règlements d'un corps religieux;

l'Église y apporte des précautions et des soins que l'on pour-

rait appeler minutieux. Marie de l'Incarnation le savait; aussi

ne se dissimulait-elle pas la difficulté de la tâche qui lui était

;1
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imposée; mais sa haute piété, sa prudence, son esprit de

conciliation, firent qu'elle en vint promptement et heureuse-

ment à bout. Le projet d'union qu'elle rédigea obtint, avec

l'assentiment de ses sœurs, la sanction du R. P. Vimonl,

supérieur de la communauté, à défaut d'un évoque dont le

Canada n'était pas encore pourvu; puis on en expédia des

copies aux couvents de Paris et de Tours
,
qui les agréèrent.

Ainsi , dès l'année suivante , la fusion était accomplie. Selon

la teneur du projet, les sœurs venues de Tours s'obligeaient

au quatrième vœu, celui d'instruire la jeunesse, d'après la

règle des Ursulines de Paris; celles-ci, de leur côté, adop-

taient le costume de la congrégation de Bordeaux, un peu

différent du leur.

L'acte d'union , daté du 8 septembre 1641 ,
prévoit toutes

les difficultés qui pourraient surgir dans la suite, soit par

la dissolution de la communauté de Québec, encore si peu

affermie, soit par le retour en France de quelqu'une des

sœurs. Il règle l'admission des professes françaises qui pas-

seraient désormais en Canada, et décide que les constitutions

nécessitées par les besoins spéciaux du pays ne seront défi-

nitivement arrêtées qu'après mûre expérience, et avec le

suffrage des sœurs. '

Tout dans cet acte porte l'empreinte de la femme éminente

qui en avait pris l'initiative ; on en parla beaucoup en France,

soit dans son Ordre, soit parmi le clergé, et l'on tint dès lors

la Mère Marie de l'Incarnation pour une religieuse du pre-

mier mérite. Ce résultat parut même à plusieurs un achemi-

nement à l'union générale de toutes les congrégations d'Ui-

sulines du royaume, et l'on écrivit en ce sens à cette digne

Mère, qui souhaitait d'ailleurs plus que toute autre une si

heureuse amélioration, «c Elle fut ravie, dit son fils, de voir

que non seulement ses petits travaux étaient approuvés,

mais encore qu'ils donnaient jour à un plus grand dessein.»
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On en resta là néanmoins, tant les obstacles se dfessèrent

nombreux; ce qui n'empôcha pas la Servante de Dieu de

caresser toute sa vie ce rêve de la fusion complète des filles

de Sainte-Ursule. Lorsque la guerre et la famine menaçaient

d'anéantir notre colonie, et que l'archevêque de Tours lui-

même invitait son ancienne fille à revenir en France : a Non,

répondait celle-ci, rien qui soit sous le ciel ne sera capable

de me retirer de mon centre et de mon paradis , si ce n'est

pitur travailler à l'union de nos congrégations; car, pour une

si sainte œuvre, je sacrifierais tout, excepté de me damner

et do pécher 1 »

Toutes choses étant ainsi réglées, les Ursulines de Québec

embrassèrent avec une nouvelle ardeur le travail de leur

perfection et les labeurs de leur apostolat. La vénérable

supérieure ne pouvait taire à ses pieux amis de France la

joie que lui donnait le spectacle de cette petite communauté

si fervente : a Nous expérimentons ici , écrivait-elle, une forte

grâce qui nous unit puissamment à Notre-Seigneur et entre

nous. » Cette grâce leur faisait porter avec allégresse les

souffrances sans nombre résultant de l'exiguïté de leur pauvre

demeure; il importait toutefois, au succès même de leurs

œuvres
,
qu'elles eussent promptement un abri plus vaste et

plus convenable. La compagnie des Cent-Associés avait, dès

l'année 1637, concédé aux religieuses enseignantes qui s'éta-

bliraient à Québec un vaste terrain, situé non loin du fort,

sur les hauteurs du promontoire, là où florissait, lors des'

voyages de Jacques Cartier, la bourgade de Stadaconé. Les

Ursulines bénéficièrent de cette concession, et l'endroit où

s'élèverait leur monastère fut arrêté aussitôt leur arrivée.

« C'est sans contredit, affirmait la Mère de l'Incarnation,

le lieu le plus beau et le plus avantageux du pays; l'air

y est fort sain, étant exposé à de grands vents qui le

purifient. »
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Mais que valaient alors au Canada des arpents de terre

que la forêt couvrait encore, et où tant de main-d'œuvre

serait nécessaire, soit pour y construire, soit pour les rendre

productifs? Il fallait faire venir de France des ouvriers, que

l'on gageait pour deux ou trois ans à un prix fort élevé.

a Nous en avions demandé l'année dernière , écrivait la Ser-

vante de Dieu dès l'été de 1640 ; on ne nous en a pas envoyé

un seul , nos affaires ne le permettant pas , et même on nous

a signifié que nous ne pouvions vivre , entretenir des sémi-

naristes et faire bâtir. Ainsi nous voilà pour longtemps dans

nos petites cabanes, si la divine bonté ne nous assiste par

des voies qu'elle seule peut connaître. Madame notre fonda-

trice est toute pleine de bonne volonté pour nous, et pour

nous procurer un monastère; mais ses parents ne lui per-

mettent pas d'agir selon l'étendue de son zèle, i

Cependant, inspirée par cette sagesse d'en haut, qui voit

au delà de la prudence humaine , la Vénérable Mère osa de

suite dresser le plan et faire creuser les fondations d'un bâti-

ment qui mesurerait quatre-vingt-douze pieds sur vingt-

huit, dimensions considérables en ce temps pour Québec,

et qui ne coûterait pas moins de cinquante mille livres.

M"»® de la Peltrie en posa la première pierre au printemps

de l'année 1641, ce qui consola toute la petite colonie,

vivement intéressée à un établissement de ce genre. C'est

un fait avéré, que la Providence intervint d'une manière

miraculeuse dans le payement de cette construction. L'ar-

gent était rare alors au Canada, mais il l'était surtout pour

les Ursulines; les sommes perçues par la Mère de l'Incar-

nation, durant ces années difficiles, ne représentent en

moyenne que deux mille livres par année; encore, pour

atteindre ce chiffre, devait- elle multiplier les demandes à

ses amis de France.

a ma révérende Mère, écrit-elle à une supérieure de
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son Ordre, le désir que j'ai du salut de nos pauvres sauvages

me ferait volontiers aller prier et crier miséricorde pour eux

par toutes les rues de vos villes, et demander l'aumône de

porte en porte. Si votre charité s'exerce en notre endroit, et

si vous faites quelque petite cueillette parmi les personnes

affectionnées à la gloire de Oie
:
, ayez la bonté d'adresser

votre envoi à un très pieux gentilhomme de Caen, M. de

Bernières
,
qui s'emploie charitablement à l'établissement de

notre maison. » Et à une autre religieuse : « Il est vrai, ma
très bonne Mère, qu'il nous faut trouver, à cette première

flotte
,
près de six mille livres , tant pour payer nos ouvriers

et nos matériaux que pour faire notre provision de vivres

,

ce qui nous oblige à nous priver cette année de toutes sortes

de choses , même nécessaires
,
pour inviter nos amis à nous

assister plutôt en argent. »

Malgré cette extrême pénurie, malgré l'interruption des

travaux pendant la rude saison, le gros de l'œuvre fut achevé

en moins de deux années. La même parole qui soutenait

Madame Martin dans liS labeurs de sa jeunesse était encore

son appui au milieu des affaires épineuses du Canada. « Par

la miséricorde de Dieu, écrit -elle, mon esprit et mon cœur

sont dans un aussi grand repos que si je n'avais rien à faire,

et que nous fussions bien riches. C'est une conduite que

la divine bonté a toujours tenue sur moi depuis que je

me connais, et que j'ai expérimentée dès mon enfance,

appuyée sur cette parole de Notre -Seigneur que relui qui

se confie en Dieune sera jamais confondu. }>

i>
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CHAPITRE XII

Le martyre intérieur. — Récompense divine : deux vocations.

1640-1643

a Ne croyez pas , écrivait Marie de l'Incarnation à son fils

dans les premières années de son séjour à Québec, que quand

vous me demandez ce que je souffre ici , me priant de n'en

rien omettre, je vous parle de la disette des choses tempo-

relles, de la privation de tout ce qui peut consoler les sens,

des peines qui les affligent; non, tout cela est doux et l'on

n'y pense pas, quoique ce soit sans fin. Je n'y vois que des

roses où je me trouve trop bien, en sorte que la joie que j'y

ressens m'a souvent mise en scrupule. Ce ne sont donc pas

ces choses -là qui font souffrir, mais bien une certaine con-

duite de Dieu sur l'âme, plus pénible à la nature que les

tourments et le martyre. » Il nous est permis, d'après le

propre témoignage de la Servante de Dieu, de pénétrer le

mystère de ces divines rigueurs
,
qui marquent une phase

importante dans sa vie spirituelle : la sainte y grandit et en

reçoit une nouvelle beauté , tandis que la mère
,
par la voie

"de l'épreuve, achève d'enfanter son fils à Jésus -Christ.

« Mon cœur ne vous peut rien cacher, avouait-elle plus

tard à ce cher fils, et puisque vous désirez savoir si j'ai tant

souffert à votre sujet, je vous dirai que, dans la crainte où
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j'étais de vuas voir succomber aux dangers que vous couriez

dans le monde, je fis accord avec Dieu, et lui demandai de

me faire porter en cette vie la peine de vos péchés , et de ne

pas vous priver du bien qu'il m'avait fait espérer pour vous. »

Et ailleurs , s'humiliant de ses propres misères : « Je n'ose

affirmer, mon très cher fils, lui dit- elle, que vous ayez été

la seule cause de ces croix : Dieu seul le sait. J'ai commis

assez de péchés pour porter le châtiment d'un million d'en-

fers. Mais il est vrai pourtant que, s'il m'eût fallu souffrir

jusqu'à la fin du monde pour vous gagner à Dieu, j'y aurais

volontiers consenti , sa divine Majesté me donnant une voca-

tion vive et efficace pour cela. » '
•

Ne pouvons-nous pas ajouter qi.3 le souffle du Saint-

Esprit , abondamment répandu sur cette Église naissante da

Canada, inspirait aux âmes d'élite qui en furent les fonde-*

ments une soif comme insatiable de rénovation et de sain-"

teté? a II semble, disait le P. Vimont, que la résolution de se

donner entièrement à Dieu naît avec la pensée de s'établir

dans la Nouvelle-France. » La Vénérable Marie de l'Incarna-

tion, dont la place était marquée parmi ces âmes choisies,

se livra, sous l'impression de ce sentiment, à toutes les

purifications qu'il plairait au Seigneur de lui faire subir*

« Il ne faut pas s'imaginer, écrivait -elle, pouvoir vivre dans

cette nouvelle terre de bénédiction qu'avec un esprit nou-

veau... Nous voyons ici une espèce de nécessité de devenir

sainte ; ou il faut mourir, ou y donner son consentement. »

L'union ineffable que le Verbe incarné avait daigné con-

tracter avec elle, le don de sa propre paix dont il l'avait

si singulièrement favorisée , n'enlevèrent rien à la douleur

du crucifiement qui marqua le début de son apostolat.

« Je me vis, dit- elle, comme dépouillée de tous les dons

lie grâce , de tous les talents extérieurs et intérieurs que le

Seigneur m'avait départis. Me trouvant la créature la plus

m
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basse et la plus ravalée qui fût au monde
,
je ne pouvais me

lasser d'admirer la charité et l'humilité de mes sœurs, de

vouloir bien dépendre de moi et de me souffrir. Sous le poids

de cette confusion, je n'osais presque lever les yeux, et

m'étudiais à faire les actions les plus viles , ne m'estimant

pas digne d'en faire d'autres. Je me contraignais néanmoins

au temps des récréations , afin d'éviter la singularité , et de

même dans les autres fonctions de ma charge, où j'agissais

rondement et comme à l'ordinaire. »

« Si vous saviez, ma très honorée Mère, écrivait-elle à son

ancienne supérieure de Tours, l'état où j'ai été près de trois

ans de suite, depuis que je vous ai quittée, votre esprit en

frémirait. Représentez-vous les pauvres les plus misérables,

les plus abandonnés , les plus méprisés de tout le monde , et

qui ont d'eux-mêmes ce sentiment : j'étais comme cela, et

je me voyais vraiment si ignorante , que le peu de raison

que je pensais avoir ne me servait qu'à me faire taire.

Lorsque mes sœurs parlaient
,
je les écoutais en silence et

avec admiration, me confessant moi-même sans esprit. Je

ne laissais pas de vaquer à toutes nos affaires
,
quoiqu'il s'en

présentât alors de très difficiles; Dieu permettait que j'en

vinsse à bout, et je ne sais comment, car tout ce que je fai-

sais m'était désagréable et insipide , et me paraissait de la

qualité de mon esprit. » .

• Pouvant à peine se supporter elle-même, la Servante de

Dieu eut encore à combattre , et cela pendant sept années

,

des tentations continuelles d'aigreur et d'aversion contre

certaines personnes bonnes et saintes. Ainsi , « tandis que

chacun , selon son aveu , la trouvait douce et patiente , elle

gémissait en secret d'avoir encore le sentiment si vif et si

novice dès qu'on la touchait. »

Un jour, durant le cours de ces peines humiliantes, on lui

remit, pendant la récréation, une lettre des Trois -Rivières.
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Elle lui était adressée par un jeune garçon de quinze ans,

fils d'un brasseur de Québec, qu'elle avait instruit dans la

foi , et qui se rendait chez les Hurons pour s'y dévouer au

service des missionnaires. Par un caprice d'enfant, il avait

plié son message et l'avait écrit de la manière la plus origi-

nale, ce qui piqua la curiosité des religieuses, et leur fit

désirer d'en connaître le fond et le style. La Vénérable Mère

se prêta de bonne grâce à cette demande , et en commença

la lecture. Mais elle y trouva ce qu'elle était loin d'attendre
;

car son protégé, s'inspirant du directoire de saint François

de Sales qui lui était tombé entre les mains, avait composé

une sorte de petit sermon dont l'actualité ne pouvait venir

que du Saint-Esprit.

(( Ma chère Mère, lui disait-il, oh! que je connais bien

maintenant ce que c'est que du monde! L'amour- propre ne

meurt jamais qu'avec nos corps; il en faut toujours souffrir

les attaques sensibles tant que nous sommes en cet exil : suf-

fit que vous n'y consentiez pas d'un consentement résolu,

délibéré, arrêté et entretenu. Ces inclinations fâcheuses que

vous ressentez sont des occasions que Dieu vous donne de

bien exercer votre fidélité en son endroit, par le soin que

vous avez de les réprimer; et soudain que vous sentirez

d'avoir fourvoyé , réparez la faute
,
par quelque action con-

traire d'humilité et de charité envers les personnes aux-

quelles vous avez répugnance d'obéir et de vous soumettre.

Car enfin, puisque vous connaissez de quel côté vos ennemis

vous pressent le plus, il vous faut roidir et bien fortifier sur

ce point-là. Crucifiez donc toutes vos affections, spéciale-

ment celles qui sont plus vives et mouvantes, par le bon

règlement des actions qui en procèdent... Surtout, concluait

le jeune prédicateur, il faut avoir un cœur doux et amoureux

envers le prochain , même quand il vous est à charge et à

dégoût; car alors vous n'avez rien en lui pour l'aimer que
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le respect du Sauveur, ce qui rend sans doute l'amour plus

excellent et plus digne de Dieu. Ma chère Mère, autre chose

n'ai à vous dire. Fait et passé aux Trois-Rivières. »

Ce ne fut pas sans une vive confusion intérieure que la

Mère de l'Incarnation acheva cette lecture, et supporta le

divertissement que ses sœurs, sans arrière-pensée, en prirent

pendant le reste de la récréation. Elle leur abandonna volon-

tiers la lettre, et l'une d'elles ne s'étant pas trouvée avec les

autres et la lisant seule : « Vous riez aussi , lui dit-elle affec-

tueusement, de la lettre du petit brasseur! » Cet incident

singulier lui parut d'ailleurs un coup du ciel pour l'avilir

davantage à ses propres yeux.
,

En même temps qu'il lui faisait expérimenter sa faiblesse,

Dieu la tenait comme suspendue au-dessus d'un double

abîme : abîme de sa justice infinie et de son infinie sainteté.

« Cette pureté suprême de Dieu, dit-elle, m'aiguillonnait

sans cesse et me faisait résoudre à tout, par un complet anéan-

tissement de moi-même et par une perte entière de tout hon-

neur et.de toute réputation... Ah! qui pourrait comprendre

les voies de la sainteté de Dieu , et de celle qu'il demande et

exige des âmes appelées à la vie vraiment spirituelle et inté-

rieure ! Cela ne se peut dire, ni combien l'amour divin est ter-

rible, pénétrant, inexorable à l'égard de ces âmes. La nature

a des coins, des détours et des labyrinthes incompréhensibles,

et il n'y a que l'Esprit de Dieu qui les connaisse et les puisse

détruire. Quand il lui plaît d'y travailler, c'est un purgatoire

plus pénétrant que la foudre , un glaive qui divise et qui fait

des opérations dignes de sa subtilité. Dans ce purgatoire

néanmoins, mon âme ne perdait point la vue du Verbe in-

carné ; mais Celui qui auparavant ne lui avait paru qu'amour,

et qui la consumait dans ses divins embrassements , était

Celui-là même qui la crucifiait. Sans lui enlever, malgré ses

défauts, la qualité d'épouse, il la voulait maintenant exami-
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ner sans pitié à la lumière de sa divine justice , lui laissant

d'ailleurs ignorer les suites et la durée de cette épreuve. »

Ce rayon d'en haut, qui montrait à la Servante de Dieu ses

moindres imperfections et les lui faisait apparaître comme

«les montagnes , ne lui rendait ni la vue des grâces dont elle

avait été comblée , ni celle des vertus qu'avec le secours de

Dieu elle avait acquises. De là, cette terrible tentation de

désespoir, connue des âmes les plus saintes, et dont la Mère

de l'Incarnation porta longtemps le fardeau écrasant. « J'eusse

succombé , dit-elle , à ces pensées si
,
par une vertu secrète

,

la bonté de Dieu ne m'eût soutenue. Je tirais peu d'assistance

du P. Le Jeune, parce que j'étais dans l'impossibilité de

m'ouvrir; mais il en connaissait assez pour en avoir de la

compassion et pour en appréhender les suites.

« Une fois , me trouvant debout près du saint Sacrement

,

j'aperçus une grande flamme sortant d'un soupirail, lequel

me parut être l'entrée de l'enfer. Cette flamme semblait

vouloir m'engloutir, et moi
,
par un mouvement de vivacité,

je fus sur le point de m'y précipiter, pour faire déplaisir à

Dieu, que la tentation me portait à haïr. Mais sa bonté et sa

miséricorde m'arrêtèrent soudain, et cette vue eff'royable

cessa en un moment. Alors, pressée de payer à la justice

divine, j'acceptai en effet l'enfer avec son éternité de peines,

pourvu que je ne fusse point privée de l'amitié de Dieu *. »

Lorsque son âme trouvait quelque relâche , elle se répan-

dait en humbles aveux aux pieds de son bon Maître : a Vous

savez , lui disait-elle , ô mon divin Époux
,
que

,
par mes in-

iidélités et faute d'avoir correspondu à vos grâces, j'ai donné

' Bossuet , dans son Instruction sur les états d'oraison , cite , après des
traits analogues de la B" Angèle de Foligno , de sainte Catherine de Gênes
et de sainte Thérèse , cet acte héroïque d'amour divin formulé par la Véné-
rable Marie de l'Incarnation, dont il venait de lire la Vie. « Ces supposi-
tions impossibles, inspirées par les élans d'un vif amour, sont au moins
à respecter dans leur intention , » dit ce grand prélat. — De plus , l'Eglise

les approuve et les bénit.

:
»
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vigueur en moi à l'esprit de nature. » Et , descendant au dé-

tail : « Dans certains entretiens que j'eus avec des personnes

spirituelles, je me suis laissée aller, continue -t- elle, à des

pertes de temps et à des enfantillages peu dignes de votre

conduite sur moi. La complaisance que je pris en ces con-

versations m'aurait portée à me trop épancher, ce qui est une

lourde faute, bien que l'on parle de choses saintes : votre

Esprit censeur m'en fit voir le danger ; sans quoi
,
je serais

tombée dans de grands relâchements. Ah ! qu'il est vrai que

vous ne voulez point que l'on biaise dans les voies du pui-

amour ! . . . Et maintenant
,
je suis venue souiller votre nou-

velle Église par mes impuretés spirituelles; je me suis moi-

même creusé des citernes pleines de boue qui m'infectent,

et qui sont capables de tout perdre autour de moi. »

Sous l'impression sans doute de sa réélection comme su-

périeure, en juillet 1642 : « Hélas! ajoutait-elle, c'est à cause

de mes péchés que je porte une charge qui ne me permet

pas de m'employer selon mon désir à l'instruction de nos

chères néophytes. Ce qui me consolerait, parmi toutes les

croix que je souffre, ce serait de leur apprendre à vous

connaître et à vous aimer; les soins de la supériorité me

ravissent ce bonheur. Du moins, envoyez- moi tous les

tourments possibles, plutôt que de laisser s'affaiblir dans

mon cœur l'amour de ces âmes. » ^

« Enfin , trouvons-nous en ses Mémoires , notre bon Dieu

me rétablit dans sa sainte et intime familiarité ; mais il lui

plut de me laisser cette révolte des passions , cette aigreur

contre le prochain dont j'ai parlé. L'on pourrait me deman-

der si ces mouvements imparfaits sont compatibles avec une

si haute union? » Elle apporte aussitôt la réponse à ce doute,

distinguant le cas de ceux qui, entrant dans la vie spirituelle,

donnent encore prise aux passions, et y succombent assez

souvent par suite de leurs mauvaises habitudes, ce Les âmes
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plus avancées, dit- elle, ne s'arrêtent nullement à ce que

désire la passion émue , et en supportent les assauts comme

une flagellation extrêmement sensible et humiliante. Elles

bronchent pourtant quelquefois par faiblesse , lorsque
,
par

exemple, se rencontrant avec une personne de confiance,

elles se laissent aller à des paroles plaintives : « On m'a fait

,

« diront-elles, ceci ou cela; on m'a dit telle injure, et autres

({ choses semblables. » Mais alors, voyant leur lâcheté, elles en

demeurent si confuses, que ce leur est une bonne leçon. »

La Servante de Dieu sortit elle-même de la tentation plus

instruite que jamais dans la science des saints. « L'état de

pauvreté et de misère où je vis depuis trois ans, écrivait-

elle à sa bonne Mère Françoise de Saint-Bernard, ne m'a

pas peu servi pour connaître le néant de la créature
,
qui se

voit bien mieux dans l'expérience de ses propres infirmités

que dans les vues spéculatives de l'oraison, pour élevée

qu'elle soit. »

Le Seigneur ayant ratifié , de la manière que nous venons

de voir, la généreuse convention de la mère en faveur de son

unique enfant , il ne se pouvait que « le fils de tant de larmes

et de prières » ,
pas plus qu'Augustin pleuré par Monique

,

. it à périr. Au moment où Marie de l'Incarnation quittait

Paris , en avril 1639 , Claude se voyait forcé de reprendre le

chemin d'Orléans. Sa demande d'admission dans la Compa-

gnie de Jésus , bien qu'appuyée par plusieurs Pères qui lui

étaient dévoués , n'avait point été accueillie ; on allégua des

raisons de santé, ou peut-être ne lui trouva-t-on pas une

vocation suffisante. Ce refus, dans l'état d'esprit où l'avait

jeté le départ de sa mère, acheva de le décourager; aucune

carrière ne lui souriait plus. Ses parents, craignant de le

voir retomber à leurs charges, désiraient qu'il passât en

Canada , et ils écrivirent en ce sens à la Servante de Dieu :

ce furent là sans doute les premières nouvelles qu'elle reçut

mK
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de luil Elle s'empressa de dissuader ses proches, leur re-

présentant que Claude, privé do ressources, ne pourrait

vivre dans ce pays , et que d'ailleurs il n'avait ni les qualités

ni les habitudes propres aux colons de la Nouvelle-France.

Cependant la duchesse d'Aiguillon, nièce de Richelieu,

qui s'était entretenue plusieurs fois avec la vénérable Ursu-

line, se montra disposée à protéger son (ils. Celui-ci l'alla

trouver : elle fut frappée de ses belles qualités, de la distinc-

tion de son esprit , et lui promit de prendre soin de son ave-

nir. Toutefois, comme il arrive souvent en pareil cas, les mois

s'écoulèrent, sans que l'on vît les effets de cette promesse. De

là, pour le jeune Martin, une attente périlleuse où sa vertu,

au sein de la capitale , ne pouvait guère manquer de faire

naufrage. Mais, à quinze cents lieues de distance, dans

l'humble réduit de la Basse -Ville, sa bonne mère s'immolait

pour lui.

Or il arriva qu'un matin, vers la fin de l'année 1640,

Claude, étant encore au lit, entendit frapper plusieurs coups

à la porte de sa chambre
;
prenant à la hâte quelques vête-

ments, il ouvre et ne voit personne. A peine était-il rentré,

qu'on frappe de nouveau; plus prompt cette fois, il regarde

immédiatement : rien! Et cependant sa chambre ouvrait

sur une longue galerie qui n'offrait aucune issue au mysté-

rieux visiteur. La première pensée du jeune homme fut que

sa mère l'avertissait par ce signal de songer sérieusement

à son salut. En même temps , la grâce agissant puissamment

sur son cœur, ou plutôt , selon son expression , « tombant

sur lui comme un coup de massue , » il se résolut à changer

tout à fait de vie.

En cette disposition , il alla rendre visite à dom Raymond

de Saint-Bernard, qui l'aimait comme son fils. Il lui parla de

ses mécomptes près des grands. « Mais, dit le Père, la vie

religieuse ne vous attire -t- elle pas?— Je ne trouve, répon-
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(lit Claude, aucun Ordre qui me plaise. » Là -dessus, dom
llayraond

,
poussé par une inspiration du Ciel , se mit à lui

l'aire l'éloge des Bénédictins de la Congrégation de Saint-

Maur, réforme assez récente de l'antique institut de Saint-

Benoit , laquelle comptait déjà en France cent quatre-vingts

abbayes ou prieurés. Cet entretien fit impression sur l'âme

du jeune homme, ouverte en ce moment à la grâce. Il se

letira néanmoins sans avouer ses sentiments intimes , et se

rendit au monastère bénédictin de Saint-Germain-des-Prés

,

où résidait alors le général de l'Ordre. Ce religieux, qui avait

entendu parler de la Mère de l'Incarnation , reçut son fils

à bras ouverts; lui, de son côté, entièrement gagné et déli-

vré de tous ses doutes, sollicita humblement l'entrée en re-

ligion
,
qui lui fut accordée sans peine.

Retournant peu après aux Feuillants , Claude vit accourir

à lui dom Raymond : « Voici, dit ce Père tout joyeux, qu'on

vous offre la place de sous -secrétaire de M. le cardinal de

Richelieu ; il faut pour cet emploi un homme sage et discret,

et l'on vous en a jugé digne. — Mon Père , répondit le jeune

Martin, jusqu'à présent j'ai cherché le monde, et il n'a point

voulu de moi; aujourd'hui qu'il me recherche, je n'ai que

faire de lui. » Le religieux, en homme prudent, feignit de

croire que son protégé trouvait cette position au-dessous de

lui : « Hé quoi! lui dit-il, ne voyez-vous pas que vous pou-

vez monter par là à une haute fortune?— Je n'en doute pas,

mon Père; mais je viens précisément vous apprendre que

j'en ai trouvé une plus considérable encore, parce qu'elle

m'ouvre la porte du salut. » Alors il lui raconta sa démarche

à Saint-Germain-des-Prés, et son admission dans la Congré-

gation de Saint-Maur. Dom Raymond, ému et ravi, embrassa

ce digne fils de la Mère de l'Incarnation, l'exhorta à persévé-

rer, l'assura qu'il n'avait aucun regret d'avoir travaillé en

vain pour lui; et, poussant plus loin ses soins paternels, lui

( ' liï: J
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procura un cheval pour se rendre à Vendôme, où il devait

faire son noviciat.

Ce fut le 15 janvier 1641 , en la fête môme de saint Maur,

que Claude Martin entra en religion , « comme dans un para-

dis terrestre, » dit son historien. Il passa toute cette année

dans un entier oubli du monde, et nourri des douceurs de

la grâce. La première lettre de sa mère qui nous ait été con-

servée est datée du 4 septembre suivant; elle avait reçu,

quelques semaines plus tôt, l'heureuse nouvelle. « Mon très

cher et bien-aimé fils , lui écrit-elle dans l'effusion de sa joie,

votre lettre m'a apporté une consolation si grande
,
qu'il me

serait très difficile de vous l'exprimer... Elle me confirme, et

bien au delà, ce que j'avais espéré pour vous, puisque la

bonté divine vous a placé dans un Ordre si saint, que j'ho-

nore et estime infiniment. » Et, lui ouvrant son cœur en

toute confiance, elle ne craint plus de lui révéler les senti-

ments qui avaient déterminé sa conduite antérieure.

« Lors de mon séjour à Paris, continue-t-elle, il m'eût été

facile de vous placer. La reine , M™» la duchesse d'Aiguillon

et M™o la comtesse de Brienne, qui me firent toujours l'hon-

neur de me regarder de bon œil, et qui m'ont encore hono-

rée cette année de leurs lettres , ne m'eussent rien refusé de

ce que j'eusse désiré pour vous. Mais la pensée me vint alors

que , si vous étiez avancé dans le monde , votre âme serait

en danger de se perdre; et d'ailleurs, je n'avais jamais désiré,

pour vous ni pour moi , d'autre héritage que la pauvreté de

Jésus-Christ. Ainsi, je résolus devons laisser une seconde

fois entre les mains de la Mère de bonté, que vous aviez déjà

prise pour Mère lorsque vous entrâtes dans vos études : pou-

viez-vous attendre d'elle un autre bien que celui que vous

possédez? Les avantages qui se sont présentés pour vous

à Paris étaient quelque chose; mais ils étaient infiniment

au-dessous de ceux dont vous jouissez. »,

^i^|^^:::l^j^l|
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Puis , se laissant aller & l'allégresse de l'espérance et de

l'action de grâces : « Et maintenant, mon très cher fils,

reprend -elle, vous voilà dans la milice! Au nom de Dieu,

faites état de la parole de Jésus -Christ, que celui qui ayant

mis la main à la charrue regarde en arrière n'est pas propre

au royaume des cieu^. Ainsi , que mon cœur reçoive , à la

première flotte , la consolation d'apprendre que mes vœux

,

offerts sans interruption à la divine Majesté depuis vingt et

nn ans, ont été reçus au ciel. Je vous vois dans de saintes

résolutions : c'est ce qui me fait espérer que Dieu, qui a

commencé cet ouvrage, vous donnera la persévérance. 11 ne

se passe aucun jour que je ne vous sacrifie à son amour sur

le Cœur de son Fils bien -aimé; plaise à sa bonté que vous

soyez un vrai holocauste, tout consumé sur ce divin Autel ! »

Ce souhait maternel fut exaucé; l'année suivante, le 3 fé-

vrier, frère Claude était admis à la profession religieuse. Sa

pieuse mère, qui n'en pouvait être instruite par lettre nue

trois ou quatre mois plus tard, eut un pressentiment très

formel de cette grâce au moment où elle lui fut accordée.

Dieu lui fit connaître aussi certains obstacles, venus du

dehors
,
qui eussent été capables de rejeter le jeune novice

dans le monde. Elle souffrit à ce sujet de telles angoisses,

qu'un jour, selon qu'elle l'avoue à son fils, « elle fut con-

trainte de sortir de table et de se retirer pour l'offrir de nou-

veau à Dieu. »— c Toutes mes croix, continue-t-elle, prirent

lin au jour de votre profession, ainsi que je l'ai remarqué,

en comparant vos lettres avec ce qui m'était arrivé. »

Le nouveau religieux fut appliqué aux études théologiques,

qu'il fit en partie à l'abbaye de Jumièges. C'est là que Marie

de l'Incarnation lui adressait, le l^r septembre 1643, une

admirable lettre, entre plusieurs qui se sont malheureuse-

ment perdues, a Vous pouvez croire, mon bien cher fils, lui

dit-elle, qu'apprenant que vous êtes tout à Dieu par les saints

'.w
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vœux de la religion, mon cœur a reçu plus de consolation

que d'aucune nouvelle que j'aie apprise en toute ma vie. La

miséricorde infinie de Dieu m'a fait cette grâce en vous la

faisant. Je vous avais donné à lui avant que vous fussiez né...

A peine aviez-vous atteint l'âge de treize ans, qu'il me promit

d'avoir soin de vous, ce qui mit mon cœur dans un grand

repos. Toutefois, lorsque vous fûtes plus grand, et que j'ap-

prenais que votre conduite était un peu trop libre, j'entrais

à votre sujet dans des inquiétudes qui me faisaient sans cesse

recourir à Dieu. Je savais qu'il ne vous manquerait pas; mais

vous pouviez, par vos manquements, renverser ses desseins,

ou plutôt moi en être la cause. Ce fut alors que je lui donnai

pour garant de votre âme la sainte Vierge et saint Joseph

,

par lesquels je vous offrais chaque jour à sa divine Majesté.

Pensez -vous, mon bon fils, que je ne visse pas bien que,

lorsque je vous parlais de Dieu , des biens de la religion et

du bonheur de ceux qui le servent, votre cœur était fermé

à mes paroles? Je le voyais , et c'était là le plus grand sujet

de mes croix; car il me semblait qu'à chaque pas vous alliez

tomber dans le précipice. Mais un secret instinct me disait

que Dieu avait une grâce à vous faire
,
pour laquelle il vous

appellerait, dans le temps et de la manière qu'il m'avait

appelée à son service; et, en effet, je la vois à peu près

décrite en ce que vous me mandez qui vous arriva. »

Après avoir répondu à diverses questions touchant la vie

spirituelle , voyant d'ailleurs son âme tout éprise de la soli-

tude et de la contemplation, elle l'exhorte à s'abandonner

entre les mains de l'obéissance : « Ah! mon cher fils, lui

dit-elle
,
que cette dépendance des desseins de Dieu sur vous

est importante! C'est le secret pour devenir grand saint, et

vous rendre capable de profiter aux autres... Vous me parlez

de votre solitude : il est vrai que la retraite est douce, et

qu'on ne traite jamais mieux avec Dieu que dans le silence.
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Je bénis sa bonté qui vous a appelé à un Ordre saint, où cette

vertu règne en perfection, et où vous pouvez faire, pour vous

et pour autrui, plus que vous ne feriez de paroles. La vie

mixte a son tracas; mais elle est animée de l'esprit de Celui

qui l'ordonne. »

Puis , lui confessant à cet égard ses propres dispositions :

« Je ne me trouve jamais mieux en Dieu, poursuit-elle
,
que

lorsque je quitte mon repos pour son amour, afin de parler

à quelque bon sauvage et de lui apprendre à faire quelque

acte de chrétien. Je prends plaisir à en faire moi-même

devant eux ; car nos néophytes sont si simples
,
que je leur

dirais tout ce que j'ai dans le cœur. Je vous parle ainsi pour

vous faire voir que cette sorte de vie mixte me donne une

vigueur plus grande que je ne vous puis dire. Aussi est-ce

ma vocation, que je dois aimer par-dessus toute autre. Si

je puis avoir l'avantage de n'être plus supérieure , et d'être

délivrée de l'inspection que je suis obligée d'avoir sur le

monastère que nous faisons bâti'', je serai ravie de n'être

plus que pour nos néophytes. C'est peut-être mon amour-

propre qui me fait parler; mais, sans avoir égard à mes

inclinations, je désire que la volonté de Dieu soit faite. Pour

vous, votre office extérieur est de recevoir les hôtes en toute

charité; quand on aime trop sa cellule, il est bon d'en être

privé pour un peu de temps. »

Cette longue épître se clôt par un aimable épanchement

maternel : « Vous me demandez, mon bien cher fils, si nous

nous verrons encore en ce monde? Je ne le sais pas; mais

Dieu est si bon
, que si son nom en doit être glorifié et que

ce soit pour le bien de votre âme et de la mienne, il per-

mettra que cela arrive. Laissons-le faire; je ne le désirerais

pas moins que vous, mais je ne veux rien vouloir qu'en Lui

et pour Lui. Perdons nos volontés pour son amour. Je vous

vois tous les jours en Lui, et lorsque, le soir, je suis à

À
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Matines, je pense que vous y êtes aussi; car nous sommes

au chœur jusqu'à huit heures et demie ou environ, et comme

vous avez le jour cinq heures plus tôt que nous, nous nous

trouvons ensemble à chanter les louanges de Dieu. »

On ne peut séparer de la conversion de son fils une autre

grâce du même genre, que Marie de l'Incarnation obtint peu

après à sa nièce , fille de cette sœur dont la maison avait été

longtemps la sienne, a Vous savez, ô mon Dieu! dit-elle en

ses Mémoires, que je me suis offerte pour ces deux âmes,

vous demandant qu'elles ne soient point pour le monde , et

consentant à porter moi-même la peine des fautes qui les

empêcheraient d'être dédiées à votre saint service ! » Étant

encore à Tours, la pieuse tante avait pressenti quels dangers

susciteraient à cette jeune enfant, déjà flattée dans la maison

paternelle, les dons extérieurs et les qualités charmantes

dont elle était douée. Ces prévisions ne se réalisèrent que

trop : à peine âgée de seize ans , la jeune fille se vit adulée

par le monde et recherchée avec un tel empressement, que

son innocence et même sa sûreté personnelle coururent à

un moment les plus grands périls. Au fort de ce danger,

vers le commencement de l'année 1643, sa mère vint à mou-

rir, victime, paraît-il, d'un accident funeste.

Ce coup atteignit doublement la Servante de Dieu, qui

chérissait tendrement sa sœur, et qui craignait tout de l'iso-

lement où allait se trouver la jeune orpheline. Elle lui écrivit

par les premiers vaisseaux, mêlant sa douleur à la sienne, et

l'exhortant à ouvrir les yeux aux grandes leçons que Dieu

lui donnait par ce deuil* inattendu. « La vanité, lui disait-

elle, aveugle beaucoup de filles de votre âge, lesquelles, pour

s'y laisser trop emporter, se privent elles-mêmes par leur

faute des grâces que la divine bonté leur voulait faire, et

qu'elle fait ensuite à d'autres à leur exclusion. » Et, après

lui avoir rappelé les œuvres de miséricorde et les vertus pra-
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tiquées par sa mère, et qui lui restaient comme d'éloquents

exemples : a Si vous étiez près de moi, ma très chère et

bien-aimée fille , reprend-elle, en vous consolant
,
je me con-

solerais aussi; mais, puisque cela ne se peut, consolez-vous

avec mes amis. Tenez ma place près d'eux, et visitez sou-

vent, comme je le ferais moi-même, la Mère Françoise de

Saint-Bernard, supérieure de notre maison de Tours, qui

est ma plus chère et plus parfaite amie. »

Cette douce insinuation d'une tante, qu'elle avait toujours

legardée comme sa seconde mère, porta un premier coup

dans l'âme de la jeune fille. Dieu permit d'autre part que

ceux dont elle dépendait lui conseillassent de se retirer pour

un temps dans ce même monastère des Ursulines, afin de se

mettre à couvert des pièges que le monde continuait à lui

tendre. Elle suivit ce conseil , bien décidée toutefois à ne pas

faire un long séjour en cette retraite qui était peu de son

goût. Mais la grâce, par un de ces jeux divins assez fré-

(|uents dans l'histoire des vocations, retourna si bien notre

jeune mondaine, qu'à peine entrée dans le cloître, elle en

ressentit la paix, détesta les vaines joies du, siècle, et

sollicita l'entrée du noviciat. Elle y fut admise sous le

nom de Marie de l'Incarnation, en souvenir de sa véné-

lablc tante. Celle-ci, de son côté, ne tarit pas, dans les

lettres de cette époque , sur le bonheur que lui cause un tel

événement.

« La première chose que je vis en ouvrant votre lettre,

écrit- elle à la supérieure de Tours, est que la divine bonté

a jeté les yeux sur ma chère nièce , ou plutôt sur ma chère

lille
,
puisque je l'ai toujours portée dans mon cœur. Je res-

sentis une telle joie, que je fus obligée de faire une grande

pause sans pouvoir passer outre. Oh! que j'ai béni de bon

cœur la miséricorde de Dieu sur cette âme, considérant avec

admiration les moyens dont il s'est servi pour se gagner un

41
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cœur qui lui semblait être si contraire ! Je ne puis vous dire

tout ce que j'en pense, ma très bonne et très chère Mère; ce

que vous m'en racontez me ravit. J'ai vu ses écrits
,
que je

chéris beaucoup et que je garde , comme les prémices de la

grâce dans cette âme; si elle est fidèle, j'attends bien d'autres

choses d'un si bon fondement... Vous m'obligerez beaucoup

d'exercer ma chère fille dans la mortification , et de l'aider à

profiter de l'appel de Dieu. Ne craignez point de faire mourir

ce qui a trop de vie en elle, puisque cette mort fera vivre

doublement son âme. »

Ces deux vocations de son fils et de sa nièce sont cer-

tainement un fait remarquable dans la vie de la Servante

de Dieu; i' semble que le Seigneur, par une touchante déli-

catesse, ait voulu ainsi récompenser, dès leur début, les

travaux lointains de cette rédemptrice des âmes. Mais, à

l'époque même où elle recevait de si consolantes nouvelles,

un contretemps imprévu vint l'atteindre, elle et sa com-

munauté.

Un gentilhomme champenois, grand chrétien et intrépide

soldat, M. de Maisonneuve, était arrivé à Québec au mois

d'août de l'année 1641 , avec une escorte assez nombreuse

de colons et d'ouvriers, destinés à fonder à Montréal un

nouvel établissement français. Il était accompagné d'une

très vertueuse personne, M"« Mance, qui devait être comme

la mère de la future colonie en prenant soin des pauvres et

des malades. L'hiver, toujours précoce au Canada, retint les

voyageurs à Québec, où l'on eût souhaité les garder toujours.

W^^ de la Peltrie sympathisa promptement avec M"^ Mance;

elle se prit d'enthousiasme pour ces premiers colons de

Montréal, si pieux, si chevaleresques, si dévots surtout à la

Reine du Ciel. Déjà, depuis quelques mois, elle semblait ne

plus pouvoir contenir dans le petit couvent des Ursulines

l'activité de son zèle, et faisait de longs séjours à Sillery,

tuf lU
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près de l'habitation des Indiens. Les projets des nouveaux

arrivants la trouvaient donc toute disposée à tenter elle-

même quelque chose, pour la gloire de Dieu, dans ces

régions éloignées. C'est pourquoi, le printemps étant venu

et M. de Maisonneuve équipant sa flotte pour Montréal,

M'nc de la Peltrie y prit elle-même passage, sans se rendre

bien compte de la peine et de l'embarras où son départ

allait plonger ses bonnes religieuses. Mais laissons la pa-

role à la Vénérable Mère de l'Incarnation; elle n'a touché

qu'une seule fois dans sa correspondance ce sujet délicat;

encore est-ce dans « une lettre du cœur », comme elle

l'appelle , adressée à M"° de Ghevreuse , bienfaitrice de son

couvent.

Après avoir raconté à peu près ce que nous venons de

dire : « Madame notre fondatrice, continue-t-elle , nous quit-

tant pour aller à Montréal, reprit ses meubles et plusieurs

autres choses qui servaient à l'église et au séminaire, et

qu'elle nous avait donnés. Nous laissâmes tout enlever sans

aucune répugnance, mais plutôt, à vous ouvrir mon âme,

je sentais en les rendant une joie intime, m'imaginant que

notre bon Dieu nous traitait comme saint François
,
que son

père abandonna, lui faisant rendre jusqu'à ses propres ha-

bits. , . Par ce départ, elle nous a laissé à peine de quoi coucher

trois séminaristes, et cependant nous en avons quelquefois

plus de quatorze. Des planches leur servent maintenant de

lit; pour en adoucir la dureté, nous empruntons au magasin

quelques peaux que nous y étendons, notre pauvreté ne nous

permettant pas davantage. De vous dire que cette bonne dame

a tort
,
je ne le puis selon Dieu ; car, d'un côté

,
je vois qu'elle

n'a pas le moyen de nous assister étant séparée de nous;

puis, comme elle retourne dans le siècle, il est juste qu'elle

soit accommodée selon sa qualité, et ainsi nous n'avons nul

sujet de nous plaindre si elle retire ses meubles ; enfin , elle

. A-
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a tant de piété et de crainte de Dieu
,
que je ne puis douter

que ses intentions ne soient bonnes et saintes. Mais ce qui

m'afflige sensiblement, c'est qu'elle se trouve à Montréal

dans un danger évident de sa vie, à cause des courses des

Iroquois... Co grand changement a mis nos affaires dans un

très mauvais état; M. de Bernières me mande qu'il ne les

peut soutenir avec le modique revenu assuré à notre établis-

sement, qui n'est que de neuf cents livres. Les Mères Hospi-

talières en ont trois mille, et M"»» la duchesse d'Aiguillon

les aide puissamment; avec tout cela, elles ont de la peine

à subsister. »

Qu'allait faire la Servante de Dieu? La colonie, pauvre

elle-même, était impuissante à secourir les Ursulines; d'autre

pari , il était de leurs intérêts de ne pas ébruiter en France

la démarche de M™« de laPeltrie, qui pouvait, à distance,

prendre une mauvaise couleur et nuire à leur œuvre. La

Vénérable Mère, avec la sérénité dont les saints ont le se-

cret, poursuivit, sans ressources humaines, tous les travaux

entrepris.

« Me confiant dans l'amour de notre bon Jésus, j'ai résolu,

dit-elle en la même lettre, de garder nos séminaristes et

d'aider nos pauvres sauvages jusqu'à la fin. J'ai également

retenu nos ouvriers pour bâtir le monastère, espérant que

Dieu ne nous a pas amenées ici pour nous détruire et nous

faire retourner sur nos pas. Si pourtant sa bonté ou son

aimable justice le voulait pour châtier mes péchés , me voilà

prête d'en recevoir la confusion à la vue de toute la terre.

Peu importe ce qui m'arrive, pourvu qu'il en tire sa gloire...

Après ce que M. de Bernières m'a écrit, il sera sans doute

épouvanté, voyant que je lui demande des vivres comme à

l'ordinaire, et de plus que je lui envoie un mémoire de six

mille livres
,
qui ont été employées à payer les gages de nos

ouvriers et à l'achat des matériaux, sans parler du fret du
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•e de six
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navire; car, en tout cela, nous n'avons que la Providence de

notre bon Dieu. »

Quelque temps après son arrivée à Montréal, M"»» de la

Peltrie écrivait à ia Mère de l'Incarnation une lettre toute

cordiale, lui disant qu'elle s'occupait de préparer en ce lieu

nn second établissement d'Ursulines , au cas où elle rentre-

rait dans la jouissance de tous ses revenus, que sa famille

lui contestait encore. Il est évident que cette vertueuse dame

agissait avec la meilleure foi du monde, et ne cédait qu'à

l'illusion toujours si tentante d'un plus grand bien, a Pour

moi , disait encore la digne supérieure à M"» de Ghevreuse

,

je ne vois nulle espérance à une telle entreprise, et le danger

où M"** de la Peltrie expose sa personne me touche plus que

toutes les promesses qu'elle me fait. » Un souvenir délicat

termine cette lettre. Des processions venaient d'avoir lieu

à Québec; Marie de l'Incarnation se rappelle, non sans

un serrement de cœur, que la pieuse fondatrice avait cou-

tume d'y conduire leurs séminaristes et d'y marcher à la

tête des femmes et des filles indiennes : « Aujourd'hui, dit-

elle
,
qu'elle est loin de nous , la voilà privée de cette conso-

lation! »

Combien de temps durerait son exil? La Vénérable Mère

s'en remettait à la Providence. Mais on ne peut douter qu'elle

ne rapprochât de ce pénible incident une circonstance de sa

vision du Canada , à savoir que sa compagne s'était séparée

d'elle un instant pour descendre vers un grand pays cou-

vert de broussailles ; ainsi se trouvaient accomplis jusqu'aux

moindres détails de ce songe prophétique. Les événements

d'ailleurs allaient justifier sa confiance. En dépit des entraves

apportées à la construction de son monastère , il se trouva

à peu près habitable au commencement de l'hiver de 1642.

Elle et ses filles se disposèrent donc à quitter le pauvre

réduit d'emprunt où tant de bien s'était accompli depuis

•1
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trois ans. Le souvenir leur en demeura précieux : a Celles

qui viendront après nous, écrivait l'une d'elles, et qui n'au-

ront pas vu l'étrange incommodité que nous endurions dans

cette petite demeure, où il fallait faire toutes les fonctions

d'un grand monastère, ignoreront peut -être nos Joiej. aussi

bien que nos peines! »

Sî I ! 1



1/

•1

• i
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Le premier monastère de la Haute- Ville.

1643-1650

Le 21 novembre 1642, fête de la Présentation de la sainte

Vierge, le jour commençant à poindre, les Ursulines, accom-

pagnées de leurs séminaristes, franchirent l'enceinte qui

entourait leur maison du quai, et prirent, en bel ordre de

procession, le sentier de la montagne. Le P. Vimont, supé-

rieur des Missions, et M, l'abbé Faulx, qui depuis un an

servait de chapelain à la communauté, marchaient à leur

tête. La petite population de Québec, émue de l'événement,

ne manqua pas de grossir le cortège. On atteignit le nouveau

monastère, situé à quatre-vingts pas environ du fort Saint-

Louis, et qui se détachait, avec ses blanches lignes, sur la

sombre verdure de la forêt. Entrant dans la chapelle, les

religieuses entendirent une grand'messe, qu'elles chantèrent

avec la joie que l'on peut deviner. Marie de l'Incarnation

débordait de reconnaissance, voyant enfin s'élever, au milieu

de ces terres sauvages , la maison de prières qu'elle avait eu

ordre d'y construire à Jésus et à Marie. Saint Joseph en

devait être le gardien , et le séminaire fut dès lors placé sous

son vocable.

Mais les murs seuls, à vrai dire, et la couverture étaient

11
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alors achevés. En guise de planchers, on ne voyait à l'inté-

rieur que des madriers grossièrement rangés sur les poutres,

et ainsi de tout l'aménagement. « Il y reste plus à faire qu'il

n'y a de fait, disait le P. Vimont dans la Relation, mais la

patience gagnera tout; cette vertu est le miracle du Canada. »

Le même Père ajoutait que ce séminaire serait v. l'un des plu.s

beaux ornements de la colonie, et une aide signalée poiic

l'arrêt et la conversion des sauvages ».

Le premier hiver fut extrêmement dur à traverser, dans

ce vaste bâtiment à peine clos. Une seule cheminée, située

à l'une des extrémités de la maison, devait suffire à échauffer

toutes les cellules, séparées les unes des autres par de minces

cloisons de bois; on y gelait, surtout pendant la nuit, bien

que les lits fussent renfermés dans des sortes d'armoires.

Cependant, ni la rigueur du froid, ni la présence des ouvriers

constamment occupés autour d'elles, n'empêchèrent les reli-

gieuses de soutenir avec ferveur les observances monastiques

qui, depuis quatre heures du matin, se partageaient leurs

journées. .

Comme pour rendre plus évident encore le miracle de la

Providence, Dieu permit qu'une nouvelle perte matérielle

vînt frapper les Ursulines, alors que leurs charges étaient

le plus écrasantes. « Voici que l'on me vient dire, écrivait

la Vénérable Mère, le l*"" septembre 1643, que le vaisseau

chargé de la meilleure partie de nos vivres et de toutes les

nécessités, tant de notre communauté que de nos sémina-

ristes, est perdu. Ce qui appartient aux révérends Pères

Jésuites et aux Mères Hospitalières y était aussi. Nous ne

laissons pas d'être dans un aussi grand repos que si tout

cela ne nous touchait point
,
quoique cette perte

,
qui monte

à près de dix mille livres, nous expose à une complète disette.

Mais béni soit notre divin Maître! Oui, qu'à jamais il soit

infiniment béni! Il nourrit les oiseaux du ciel et les animaux
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(le la terre; nous laisserait-il périr? » Et, agissant solon ces

sentiments, la bonne Mère continuait d'ouvi'ir ses bras et

son cœur aux pauvres Indiens, qui affluaient vers la nou-

vtîlle maison des « filles vierges ».

Au milieu de cette détresse, une agréable surprise lui fut

niéiiagée ainsi qu'à ses filles. M'"*" de la Peltrie, convaincue

(If l'impossibilité d'une fondation d'Ursulines à Montréal,

voyant d'ailleurs M"" Mance pourvue d'autant de personnes

(lo son sexe qu'il en était besoin, revint à Québec, où elle

(,'omptait beaucoup d'amis, et surtout à ses chères religieuses,

dont elle devait être désormais la compagne inséparable.

Son absence avait duré dix -huit mois. Les joies du retour

furent vivement senties de part et d'autre; il y avait dans

io caractère de la vertueuse fondatrice tant de droiture, de

bonté et de modestie, que cet éloignement, pénible dans ses

effets, n'avait point rompu l'union des cœurs. Les petites

Indiennes, non moins fidèles dans leur affection, accouraient

à elle , dit le P. Vimont , « comme à leur vraie mère qui les

avait toujours bien aimées et bien chéries. » Elle, de son

côt(!', reprit aussitôt près de ces enfants les fonctions de

servante
,

qu'elle regarda toujours comme le comble de

l'honneur.

Une religieuse converse
,
que les Ursulines de Dieppe

avaient depuis peu cédée à leurs sœurs du Canada, parta-

geait maintenant avec la noble dame ces saintes occupations

matérielles du cloître. Elle se nommait sœur Saint-Laurent.

(( Cette bonne fille, disait la Mère de l'Incarnation , est accom-

plie en vertus , et un parfait modèle de la converse ursuline

qui trouve Dieu dans son travail, et qui, par ce moyen, par-

ticipe à l'instruction que les religieuses de chœur donnent à

des Ames rachetées par le sang du Fils de Dieu. » C'était une

précieuse recrue ; mais la moisson offerte aux filles de Sainte-

Uisule dépassait encore leurs forces. Aussi la Vénérable Mère

• ^ 11*

i
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(lut-elle solliciter, près des communautés de France, quelques

compagnes de bonne volonté. En adressant ces demandes,

elle ne manquait pas de représenter toutes les diflicultés de

la vocation au Canada, craignant qu'on ne prit pour un

appel d'en haut cet enthousiasme irrétléchi qui se déconceitu

devant la réalité.

a Je vous dis à l'oreille, écrivait-elle à son ancienne supé-

rieure, qu'on se trompe souvent en matière de vocation, et

ce que le bienheureux Monsieur de Genève dit est très véri-

table : « que toute inspiration est pensée, mais (lue toute

« pensée n'est pas inspiration. » On s'imagine quelquefois

qu'un certain feu passager est une vocation; non, mon

intime Mère, les événements découvrent le contraire. » Kt

ailleurs : « Rien ici ne peut flatter les sens. Dieu y veut des

cœurs si dénués de toutes choses, que tout leur devient tour-

ment lorsqu'ils recherchent d'autres dispositions que celles

de la divine Providence... Ceux qui ne viennent en Canada

que pour le temporel n'y trouveront jamais leur compte, mais

bien ceux qui y viennent afin de donner leur vie pour Jésus-

Christ. » • ' _ \

Il fallait, d'autre part, tenir compte de l'âge, des forces

et des aptitudes nécessaires pour apprendre des langues

extrêmement difficiles. Ces conditions parurent, à la Ser-

vante de Dieu, réalisées dans trois religieuses qu'elle agréa

en ce temps : l'une, la Mère Anne des Séraphins, du couvent

de Ploërmel ; les deux autres , les Mères de Sainte-Cécile et

de Notre-Dame, de celui de Tours. Ces deux dernières lui

étaient envoyées par sa bonne Mère Françoise de Saint-

Bernard, toujours généreuse à l'égard de la mission du

Canada. « Nous avons reçu avec une joie que je ne puis

exprimer vos deux filles , nos deux chères sœurs , répondait

aussitôt Marie de l'Incarnation. Les choses qu'on a long-

temps attendues ont une admirable suavité lorsqu'on les

m§^
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possède; ainsi, je vous laisse à juger combien leur arrivée

nous a été douce, après l'avoir tant souhaitée. De leur part,

elles sont contentes au d«Tnier point de se voir au port désiré,

oii elles ont été reçues de tous avec des applaudissements de

joie extraordinaires. »

Ainsi s'accroissait pcîu à peu cette famille n-ligii^usc; dont

le développement, comme celui de notre colonie elle-même,

ne se devait acheter que par la lutte et l'épreuve. « Nous

expérimentons ici , écrivait la Vénérable Mère , ce que c'est

que d'avoir épousé les intérêts du Fils de Dieu! » Il fallait

que les UrsuUnes de Québec secondassent, par la sainteté

de leur vie , les travaux des missionnaires et les hauts des-

seins de la France catholique en Canada. Pour les y aider.

Dieu avait mis à leur tète, dans la Mère de l'Incarnation, une

règle vivante, si parfaite et en même temps si accessible,

que toutes en subissaient l'action. Lors de son passage dans

la Nouvelle-France , Notre-Seigneur avait fait connaître à sa

servante qu'elle vivrait désormais à l'apostolique , d'une vie

commune et uniforme; les ravissements et autres faveurs

extraordinaires lui furent retranchés : son union intime au

Verbe incarné ne se manifesta au dehors que par la perfec-

tion exquise des vertus de son état.

Fidèle aux moindres observances, elle semblait se multi-

plier pour suffire aux aflfaires du dehors, veiller aux travaux

de construction , et pour être néanmoins la première à tous

les exercices du chœur. « Lors même , raconte dom Martin

,

qu'elle se trouvait au parloir, étant visitée et consultée de la

plus grande partie du pays, si elle entendait sonner la cloche

des exercices, elle priait honnêtement ses visiteurs de trouver

bon qu'elle se retirât ; et, afin de leur être moins incommode,

oUo. tâchait, sentant approcher l'heure du signal, de conclure

m peu de mots et de mettre fin à la conversation. » L'amour

de l'uniformité lui faisait sacrifier de bon cœur et la commu-

i; I
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nion quotidienne , et les saintes veilles où elle prenait autre-

fois ses délices; mais, se couchant à l'heure de la commu-

nauté, elle passait de longues heures ù s'entretenir avec son

Bien -Aimé
,
parce qu'elle dormait peu et d'un sommeil très

léger.

La douceur et l'humilité réglaient toute la conduite do

cette fidèle disciple du Cœur de Jésus. C'était chez elle unci

aménité inaltérable, une rondeur de procédés qui emprun-

tait quelque chose sans doute à la supériorité de son jugc!-

ment, mais bien plus encore à son union avec Notre -Sei-

gneur. « L'approche amoureuse du Verbe incarné, avouait-

elle confidemment à son fils , porte dans l'âme une onction

qui ne se peut exprimer; elle incline à agir avec sincérité,

droiture, franchise, simplicité, et à fuir tout ce qui esl

oblique; enfin, elle grave dans le cœur l'amour de la croix

et de ceux par qui l'on (;st persécuté. » Jamais , au dire de

ses sœurs, on n'entendit la Mère de l'Incarnation proférer

une seule parole au désavantage de qui que ce fût, moins

encore des personnes qui l'avaient offensée, lesquelles lui

étaient plus chères que ses meilleurs amis.

La prudence s'unissait en elle à une certaine ingénuité, qui

lui faisait croire aisément que les choses étaient comme on

les lui disait, interprétant tout en bonne' part, surtout ce

qui la concernait. Ennemie des soupçons, elle prenait plaisir

à se laisser tromper quand h? tort qu'on lui voulait faire était

de nulle ou de petite conséquence. 11 lui en coûtait , à moins

d'une correction nécessaire, de caustu* à quelqu'un de la

honte ou de la confusion; jusque-là, qu'elle déclarait quel-

quefois bien faits des ouvrages de goût dans lesquels chacun

trouvait à reprendre. Lorsqu'on lui faisait remarquer que

les défauts en étaient évidents, ;'t qu'elle les voyait mieuv

que toute autre : a 11 est vrai , répondait la charitable Mère

,

mais cette personne y a mis tout son savoir ; c'est lui caiiscr

une p
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une peine inutile de la blâmer d'une chose qu'elle ne pouvait

mieux faire. »

Dans une conjoncture difficile, intéressant le bien spiri-

tuel de sa communauté, après avoir donné son avis avec

beaucoup de force et de netteté, se voyant contredite, elle

céda sans répliquer davantage : « Hé quoi! ma Mère, lui dit

une religieuse qui était présente, avez-vous donc fait vœu

d'obéir à ces personnes et de faire tout ce qu'elles désirent?

— Je n'ai point fait vœu de leur obéir, répondit-elle avec

douceur, mais bien de contenter Dieu et de tout sacrifier au

maintien de la paix et de la charité. » Quelque pressée qu'elle

(lit, elle écoutait avec tranquillité tout ce qu'on lui venait

(lire, jusqu'à interrompre vingt fof' de suite les écritures

dont elle était souvent accablée.

La dignité de sa charge ne l'exempta jamais de prendre

pour elle les sujétions les plus pénibles. Elle se levait ordi-

nairement la première, afin de ne laisser à aucune de ses

sœurs la préoccupation de sonner le réveil. Balayer, laver

la vaisselle, mettre la main aux rudes travaux était une

partie de sa tâche quotidienne. Souvent il lui arriva, après

avoir fait elle-même le pain de la communauté et des domes-

tiques, de se trouver si épuisée, qu'à peine pouvait- elle

remuer, ce qui ne l'empêchait pas d'arriver ponctuellement

;ï roffice et de s'y comporter avec la même ravissante modes-

tie. « Chaque matin, raconte son fils, on voyait la Mère de

Idicarnation au milieu de ses petites filles sauvages, les net-

toyant, peignant et habillant; ce qu'elle faisait avec autant

de joie et d'application que si elle n'eût été au monde que

pour cela. »

« Je puis vous assurer, écrivait de son côté M""' de la Pel-

tric à dom Martin, que Notre- Seignoui continue toujours à

taire beaucoup de grâces à notre très aimée Mère Marie de

l'Incarnation, et c'est une bénédiction toute particulière d«-
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l'avoir en cette petite maison, laquelle, par son exemple et

ses paroles, augmente tous les jours en vertus et en sainteté.

Elle a tant de charité pour nous
,
qu'elle daigne bien prendre

la peine de nous faire tous les jours des conférences pour

nous enseigner le chemin de la perfection... Oh! que je vous

estime heureux d'appartenir à une personne si sainte et si

lidèle aux mouvements de la grâce ! Et pour moi , combien

je me sens obligée à cette aimable Providence de m'avoir

associée et unie à une si grande servante de Dieu ! »

Avant même que leur couvent fût achevé, les Ursulines

durent y ouvrir, outre le séminaire indien, un pensionnat,

réclamé par les besoins de la colonie. Les débuts en fureul

modestes; on n'y compta annuellement, jusqu'en 1650, que

dix-huit à vingt élèves. C'étaient les lilles de ces premiers

colons si pleins de bravoure et de foi, les Marsolet, les de

Repeiitigny , les de la Poterie, les Bourdon, les GodeiVo\

,

et tant d'autres, dont les descendants sont encore riionneur

du Canada français. Deux des élèves les plus anciennes du

monastère de la Haute -Ville nous sont connues par une

lettre de la Vt'înérable Mère à son fils.

« Voici, lui écrit-elle, le 15 septembre IGM, qu'un hon-

nête gentilhomme, lieutenant de M. le gouverneur, et l'un

de nos meilleurs amis, passe en France pour les affaires du

pays; il m'a promis de vous voir, car il tâche de m'oblige!-

en tout ce qu'il peut. Sa maison, qui est proche de la nuire,

est réglée comme une maison religieuse; ses deux filles sont

nos pensionnaires : ce sont deux jeunes demoiselles qui ont

hérité de la vertu de leur bonne mère , laquelle est une des

âmes les plus pures que j'aie jamais connues. Je vous dis

tout cela, mon très cher fils, pour que vous honoriez M. de

Repentigny, c'est ainsi qu'il se nomme, et pour vous faire

voir qu'il y a de bonnes âmes en Canada. »

« L'on est fort .' oigiieux ici de faire instruire les filles fruii-
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çaises, remarque-t-elle dans une lettre postérieure. Il y en a

que les parents nous laissent jusqu'à ce qu'elles soient en

âge d'être pourvues, oOit pour le inonde, soit pour la reli-

gion. D'autres ne demeurent que peu de temps au pension-

nat, et il faut, en cet espace, que les maîtresses s'appliquent

fortement à leur éducation, et qu'elles leur apprennent, quel-

quefois dans un an, ;\ lire, à écrire, à jeter (calcnlor avec

des jetons); les prières, les mœurs chrétiennes; enfin, tout

ce que doit savoir une fille bien élevée. » Les annales du

couvent nomment à cette époque de petites pensionnaires

de trois et quatre ans, tant françaises qu'indiennes; la bonne

sœur Saint- Laurent était chargée de les garder pendant que

les religieuses récitaient vêpres et matines. « Suivie de son

aimable troupe, qu'elle appelait sm petitex Joies, la sœur

vaquait à son ménage; puis, lorsqu'elle-méme avait à dire

(juelque prière, elle donnait à chacune un de ces petits pains

;ï l'anis qu'elle faisait si bien, et qui tenaient tout son monde

au repos.

»

C'était non seulement de Québec, mais de soixante lieues

cl plus, que les parents venaient confier leurs enfants aux

UrsuUnes. La plupart, bien qu'ils fussent maîtres et sei-

gneurs d'immenses domaines ', ne pouvaient payer de pen-

sion en argent; ils y suppléaient, selon leurs moyens, par des

lions en nature. Les anciens comptes du monastère relatent

certains payements assez curieux : « Reçu, pour telle pen-

sion, un baril d'anguille salée, ou quelques cordes de bois

(le chauffage, ou un pot de beurre, ou encore un cochon

,nras. » Ce souci, d'assurer quand môme à leurs filles une

)i,i

' IJiio sorte de régime! fi'odal avait »''tt'' élahli au Canada dès les pivmiois
li'iiips de notre colonie. Le roi concédait do vastes éfeiidties de lerie, à
I liar}(e aux seigneurs de les faire valoir |iar des censitaires, cjuils salla-

iliaieut giiice à un échange mutuel de droits et de redevances. Ce régime,
i|iii avait pris quehiue chose de tout patriarcal, a été maintenu jus-

•luVn 185i.
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éducation solide et distinguée, cadre bien avec les mœurs

de la société canadienne, si polie dès son berceau. « La rus-

ticité, soit dans le langage, soit dans les façons, n'est pas

même connue dans nos campagnes les plus écartées , dit le

P. de Charlevoix en son Histoire de la Nouvelle -France.

Nulle part ailleurs on ne parle plus purement notre langue. »

S'inspirant de vues plus élevées encore, la Vénérable Marie

de l'Incarnation songeait au nMe de la femme dans une colo-

nie si pleine d'espérance. « Je ne regarde pas le présent,

mais l'avenir, disait-elle en apprenant l'extension de l'in-

fluerce française sur ces vastes régions, et je m'estime

heuieuse d'être employée dans le fondement d'un si grand

édifice, tant au regard des Français que des sauvages,

puisque les âmes des uns et des autres ont également coûté

au Fils de Dieu. » — a Sans l'éducation que nous donnons,

durant l'espace de six mois ou environ , aux filles françaises

qui sont un peu grandes , elles seraient pires que les sau-

vages. » — « Je puis vous assurer, fait- elle observer ailleurs

à son fils, que s'il n'y avait ici des Ursulines, ces jeunes

filles se trouveraient dans un danger continuel de leur sahil,

vu la grande liberté qui leur est laissée. » Ces élèves passa-

gères, sur lesquelles la Servante de Dieu portait ce juge-

ment, ne recevaient l'instruction que comme externes; elles

appartenaient aux familles d'artisans, de marcliands et d'agri-

culteurs, fixées à Québec. « Ces enfants, ajoute-t-elle, nous

donnent bien du travail; encore ne pouvons-nous veiller sur

leur conduite comme si elles étaient en clôture. »

Malgré ces obstacles, l'impression reçue au couvent était

telle
,
que les Pères Jésuites , répandus dans tout le pays , en

signalaient les fruits comme un véritable bienfait public.

« En voyant les ménages du Canada, et chaque maison en

particulier, dit une de leurs Relations, il est aisé de distin-

guer, par l'éducation chrétienne des enfants, les mères de
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famille qui ont été élevées aux Ursulines d'avec celles qui

n'ont pas eu cet avantage. »

Ce fut avec une joie sentie que la Vénérable Mère vit

approcher le moment de se décharger du fardeau de la supé-

riorité, qu'elle ne pouvait, d'après les règles de son institut,

exercer plus de six années de suite. Écrivant, le '^ sep-

tembre 1645, à l'une de ses sœurs qui la consultait sur les

moyens de ^ivre saintement dans le monde : ce Je vais , lui

(lit-elle, quitter, avec la charge de supérieure, beaucoup de

tracas où cet emploi m'engage; après quoi, je tâcherai de

pratiquer les avis que je vous donne, surtout de m'offrir en

continuelle hostie au Père éternel sur le Cœur de son Fils

bicn-aimé. Je veux que ce soit là désormais ma principale

affaire intérieure; car, pour l'extérieur, je suis toute \ l'obéis-

sance. »

Quelques jours plus tard, les huit Ursulines formant alors

la communauté de Québec élisaient la Mère Saint-Athanase,

venue du couvent de Paris, un an après la Mère de l'Incarna-

tion. Malgré sa jeunesse,— elle n'avait que trente et un ans,

— la nouvelle supérieure inspirait à la Servante de Dieu une

sincère confiance. « Remerciez Dieu de nous ra\ oir donnée,

t'crivcit-elle à ses Mères de Tours; c'est un esprit d'union

qui mourrait plutôt que de rien faire qui la puisse troubler. »

Et un peu plus tard : « Notre révérende Mère et moi sommes

dans une aussi parfaite intelligence que si nous n'étions qu'un

cfpur. »

La Mère Saint- Athanase avait tout d'abord à poursuivre

une œuvre importante, dans laquelle tout son appui après

Dieu était dans les conseils et l'expérience de sa vénérée

Mère de l'Incarnation. Il s'agissait d'arrêter d'une manière

ilétlnitive les constitutions propres aux Ursulines de Québec.

La première tentative faite à ce sujet avait été, on s'en sou-

vient, d'opérer la fusion entre les sœurs venues des deux

il
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congrégations de Paris et de Bordeaux; la Servante de Dieu

y avait heureusement réussi, dès la seconde année de leur

établissement. Mais de grandes contradictions lui étaient

venues depuis lors au sujet de cet acte d'union; on était allé

jusqu'à écrire de France à Rome, pour le dénaturer et le

faire dissoudre. « En cette rencontre, avouait-elle à sa chère

Mère Ursule, il me fallut soutenir un grand combat, et faire

voir qu'en un point si important, je n'étais pas aussi flexible

qu'on i,e l'était imaginé. Je me comportai avec tous les res-

pects possibles, mais aussi avec vigueur et fermeté. C'est là

u.ie des plus grandes croix que j'aie souffertes en ma vie;

car, avoir des démêlés avec des saints pour qui l'on ressent

de la confiance et de l'affection; ne pas acquiescer à leurs

raisons , capables d'ébranler à cause de leur solidité ; en un

mot, .se voir dans l'obligation de leur résister, c'est une

peine insupportable. »

Aussi bien, ses vues avaient-elles fini par triompher, jus-

que-là que l'un de ses contradicteurs se plaisait depuis à

reconnaître que la Mère de l'Incarnation unissait à une bonté

exquise une patience de fer. Elle avait été moins heureuse

dans les démarches tentées en vue d'obtenir une bulle de

Rome pour confirmer son établissement. Bien qu'appuyée

du crédit de la reine Anne d'Autriche, cette demande fut

rejetée, par la raison que le Canada ne possédait pas encore

d'évêque à qui la bulle pût être adressée.

Les choses en étaient là, lorsque le P. Jérôme Lallemant',

supérieur de la mission des Hurons, fut envoyé à Québec,

comme supérieur de toutes les missions de la Nouvelle-

France, et prit à ce titre le gouvernement spirituel des

' Le P. Jérôme Lullomant était Mto du P. Charles Lallemant, dont il

a été question lors du dépait dos Ur.suliucs pour la Nouvelle - France ,
il

onele du vériéralde niartvr, le P. Gabriel Lallemant, immolé avec If

P. do lirékiuf, en l(ii9.

1
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Ursulines. La Mère Saint- Athanase entrait elle-même dans

ses nouvelles fonctions.

« Notre-Seigneur, dit la Servante de Dieu, me fit connaître

qu'il avait choisi ce saint religieux, tant pour m'aider dans

ma conduite particulière que pour prendre en main les inté-

rêts généraux de notre communauté ; en quoi je ne me suis

point trompée. Il ne lui fallut pas longtemps pour posséder

parfaitement nos affaires , en ayant manié de semblables en

l'Yance, et même de plus épineuses. Nous le suppliâmes de

vouloir bien nous dresser des constitutions et des règle-

ments, conformes à notre union et accommodés au pays,

selon les expériences que nous y avions déjà faites. Ce bon

Père se mit à l'œuvre, avec une entière charité et une si

grande déférence à nos sentiments
,
qu'il n'y a chapitre que

chaque sœur n'ait lu trois fois , et dont elle n'ait librement

conféré avec lui... Il faut avouer qu'il ne se peut rien voir

de mieux concerté ni de plus propre pour le dessein de notre

institut dans la Nouvelle-France; aussi avons-nous des obli-

gations infinies à ce charitable Père de nous avoir donné un

si riche trésor, et qui est tout rempli de l'Esprit de Dieu et

des maximes du saint Évangile. »

Ce fut le 31 juillet 1(347, en la fête de saint Ignace, jour

cher aux Ursulines de Québec
,
que ces constitutions furent

solennellement promulguées et reçues du chapitre. D'autre

part, il leur fut signifié que, sans bulle particulière et avec

les seules approbations des prélats qui les avaient envoyées

,

elles pouvaient recevoir des novices à profession , et accom-

plir, de la même manière qu'en Franco , toutes les fonctions

monastiques.

Quelques mois plus tôt, la Mère Saint-Athanase avait pré-

cisément inauguré un noviciat, fa faveur de M""^ Charlotte

Barré
,
qui , depuis son départ de Tours , n'aspirait qu'à se

consacrer à Dieu dans cette mission du Canada. M'"° de

*!'
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la Peltrie eût voulu partager le sort do sa jeune protégée:

elle en fit la demande, mais il parut aux supérieurs que,

dans l'intérêt même de son œuvre, la pieuse fondatrice

devait rester libre de tout engagement. Elle se soumit avec

humilité à cette décision, et résolut du moins de vivre désor-

mais en religieuse, «t Continuant donc, disent les annales,

d'habiter le monastère en habit séculier et sans être liée par

des vœux, elle s'astreignit à toutes les règles et observances,

ne voulant accepter ni exemptions ni privilèges, hors celui

d'occuper partout la dernière place. » Elle ne manqua pas

de fournir la dot et de pourvoir, avec des soins maternels,

au trousseau de la sœur Charlotte, qui prit le nom de Saint-

Ignace. Cette première professe du monastère de Québec

prononça ses vœux entre les mains du P. Jérôme Lallenianl,

le 21 novembre 1648. Partageant depuis neuf ans la vie d'ab-

négation des vaillantes fondatrices, elle était digne d'ouvrir

la voie à tant de filles de Sainte -Ursule venues à sa suite.

Le Canada commençait à en fournir. Une sœur converse,

Catherine Lézeau , née dans le pays , fit pi'ofession quelques

jours après M"" Barré; puis une postulante de chœur,

M"« Philippe-Gerti'udede Boulogne, se présenta vers la fin

de la même année. Il y avait cinq ans que cette vertueuse

demoiselle faisait le bien au sein de la colonie; le désir de tra-

vailler au salut des âmes l'y avait amenée, à la suite de sa

sœur. M'"" d'Ailleboust , femme du troisième gouverneur do

la Nouvelle -France. Ayant étudié les dialectes indiens, elle

put, dès son entrée aux Ursulines, prodiguer son zèle aux

pauvres enfants de la forêt.

C'est à l'école de Marie de l'Incarnation que ces novices

curent l'inestimable avantage de se former à la vie reli-

gieuse; mais avant de remplir cet emploi, et en quittant la

supériorité, la Vénérable Mère fut chargée, à titre de dépo-

sitaire, de tout le temporel de la maison. La Providence,
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alors comme autrefois , se plaisait à jeter au milieu des em-

barras extérieurs cette âme contemplative
,
qui savait si bien

y trouver son Dieu, a Je roule dans sa sainte volonté, écrit-

elle énergiquement à la Mère Françoise de Saint -Bernard;

mon cher Jésus m'occupe à ces travaux; je suis contente, et

quelque croix que j'y trouve, je ne veux point sortir de ce

centre. »

S'excusant auprès de son fils de la précipitation que trahit

.sa correspondance : « Suppléez
,
je vous prie , à mon défaut,

lui dit-elle ; car je suis une pauvre créature accablée d'affaires,

tant pour la France que pour notre communauté. Trois mois

durant, ceux qui sont chargés des expéditions n'ont point

de repos, et je suis dans ce cas. Comme il faut faire venir de

Fiance toutes nos nécessités, en effectuer le payement par

billets, attendu qu'il n'y a pas d'argent en ce pays, traiter

tivec des matelots pour retirer nos denrées; enfin, prendre

mille soins et faire mille choses qu'il serait inutile de vous

dire, tous mes instants sont remplis par quelque occupa-

lion, en sorte que je ne vous puis répondre avec tout le

loisir que je voudrais. » Et, dans une autre lettre : « Mon-

sieur de Genève remarque qu'il y a des oiseaux qui, en volant,

prennent leur réfection : j'en suis là quant à la vie de l'esprit;

'.'ar, dans les tracas où je suis attachée par nécessité, je prends

la nourriture solide et continuelle que vous savez. »

Le principal souci de la Servante de Dieu, durant ces années,

fut de poursuivre l'achèvement du monastère, dont les frais,

avons-nous vu, ne s'acquittèrent que par miracle et malgré

toutes sortes de mécomptes, a Les habitants du pays sont

remplis de bonne volonté pour nous aider, mandait-elle à ses

amis de France , mais tout y est cher ; chacun , ou à peu

près, est dans la gène, ne restant au Canada que par piété

et par zèle du bien. » De toiichants actes de dévouement se

produisirent en faveur des Ursulines, alors que la détresse

I
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los forçait do suspeadrc leurs travaux. Les souvenirs du cou-

vent rapportent (lu'en 1G46, comme elles se trouvaient sans

ressources, môme pour payer un domestique, un brave

homme, frère Jacques, venu de France, se donna à la mai-

son pour faire le jardin
,
qu'il défricha en elTet et mit en bon

rapport, a L'année suivante, est-il dit au mémo lieu, le sieur

Pierre Moreau, inaron, se donna à la communauté pour la

servir en ses besoins. Depuis six mois il y travaillait à gages;

mais alors il se remit de tout à nos soins, nous abandonnant

la somme de cent quatre-vingt-dix livres (jui lui était due,

et dont il eût pu disposer autrement. »

Ainsi, Dieu aidant, les travaux se terminèrent vers l'an-

née 1048. « Notre maison, écrivait la Vénérable Mère, est la

plus grande et la plus belle qui soit en Canada pour la faron

d'y bâtir. Dans sa longueur, qui est de quatre-vingt-douze

pieds, se trouve comprise la chapelle, ayant dix -sept pieds

sur vingt-huit. C'est bien petit, mais le froid excessif no

permet pas de la faire plus vaste; il y a des temps où les

pi'êtres sont en danger d'avoir les doigts et les oreilles gelés.

Le bâtiment a trois étages, au milieu desquels sont nos cel-

lules, faites comme celles de la France. Toute la constriiclioii

n'est pas en pierre de taille, mais seulement les encoignures,

qui sont d'une sorte de marbre presque noir, que l'on tire

ici par blocs assez bien faits. »

Cette description peut être complétée par un ancien cio-

quis de ce premier couvent de la Haute -Ville, fidèlement

conservé à Québec. Au fond du tableau, et entouré par la

verdure qui le domine au loin , se dresse le monastèi'o , avec

ses onze fenêtres de façade et sa modeste coupole surmontée

de la croix. Une palissade rustique, de deux à trois mètres

de hauteur, entoure le champ défriché qui s'étend, au-dovant.

A gauche, et longeant cette enceinte, se dessine un étroit

sentier conduisant à la forêt; un peu au delà, et parallèle à
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ce sentier, la Grande -Allée, aujourd'hui rue Saint-Louis,

porce à travers les pins et les érables, se dirij^eaiit vers le

villape de Siliery. A l'outrée du petit <rlieiiiin, et à ceut pas

environ du monastère, se voit la maison (pie M""' tle la Pel-

tiie avait fait éU-ver à son retour de Montréal, vt que les

circonstances, comme nous le dirons, ont depuis rendue

(élèbre. Çà et là, des cabanes d'Indiens, dressé(;s à l'abi-i de

la maison de prière, achèvent de donner à cet ensemble sa

vérité et son pittoresque. L'artiste n'a pas oublié le souvenir

traditionnel par excellence : assise à l'ombre d'un frêne \
Marie de l'Incarnation catéchise un groupe de petites filles

(|ui l'écoutent avec attention.

Tout en donnant ses soins à cette construction matérielle

,

la Servante de Dieu, comme si elle n'eût rien fait encore pour

assurer l'édifice de sa perfection, s'était remise à l'œuvre

sous la conduite du nouveau supérieur de la communauté,

le P. Jérôme Lallemant. Administrateur habile, mais en

même temps profond théologien, cet éminent religieux devait,

pendant près d'un quart de siècle, guider la Vénérable Mère

tians les voies élevées où la grâce l'attirait. Elle aimait à

reconnaître les grands biens qu'il avait procurés à la Mission

en général : « C'est lui, écrit -elle, qui a établi le bel ordre

que l'on voit régner dans l'Église de Québec , avec autant de

majesté qu'au sein du royaume. Il semble avoir été élevé

dans toutes les cérémonies, ce qui n'est pas ordinaire à un

Jésuite. » Quant à sa direction : a Je me trouvai dès l'abord,

dit-elle ailleurs, dans une grande liberté et dans une entière

ouverture de cœur pour lui communiquer l'état de mon

âme; et lui, de son côté, se sentit porté à prendre un soin

' Il existe en offel, au moiiiislère de Québci', un frôiio plusioiii's fois sécui-

liiiii', sous lequel la .Servante de Dieu aurait souvent {{loiipé ses jeunes

cit'vcs. — Un artiste eanadien a tiré du eroquis dont nous venons de

pmlcr une toile plus inoderni? et i>lus oinée, souvent repioduile iiar les

L'ièvc's des Ui"sulines de Qu^'liPi^'

,i,'!

Il





>

IMAGE EVALUATION
TEST TARGET (MT-3)

1.0

1.1

M "^" lii^H

mm wn

2.0
us
lu
u

140

i

|||l.25

II

1.4 1.6

< 6"

Photographie

Sdences
Corporation

23 WIST MAIN STRIiT

WfBSTIR.N.Y. MStO
(716) 872-4503
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tout particulier de ma conduite... Mes croix perdirent beau-

coup de leur pesanteur ; car ce grand serviteur de Dieu me

fut un autre dom Raymond , à qui mon âme demeura aban-

donnée pour suivre les voies du Seigneur. »

Son épreuve la plus douloureuse , en ce moment , étaient

ces tentations d'aigreur et d'aversion contre le prochain

qui, depuis sept ans, lui donnaient un continuel exer-

cice. « Durant l'octave de Noël 1646, il me vint, continue-

t-elle, une forte pensée que, si je m'engageais par vœu à

chercher la plus grande gloire de Dieu et tout ce qui serait

de plus grande perfection, sa divine Majesté m'assisterait.

J'en parlai au P. Lallemant, lequel, après m'avoir entendue

et recommandé l'alTaire à Dieu , me permit de le faire en ces

termes : Faire et souffrir, penser et dire tout ce que je con-

naîtrai être le plus parfait et procurer la plus grande gloire

de Dieu, ou m'en abstenir pour le même motif... Par cet

engagement, je me sentis extrêmement fortifiée, et Notre-

Seigneur m'attacha d'une façon toute nouvelle à ses saintes

et divines maximes, quoique je portasse encore ma croix.

Dans ce vœu était compris celui d'obéissance à mon direc-

teur, pour y être guidée par lui , sous la protection de la très

sainte Mère de Dieu. »

Non contente de s'être ainsi armée contre elle-même, cette

âme généreuse, toujours ennemie des vaines spéculations,

particularisa son vœu dans les maximes suivantes , dont la

pratique, dit dom Martin, peut être appelée le dernier nau-

frage de la nature et le parfait triomphe de la grâce :

1" Étant accusée d'avoir fait quelque faute , ne s'en point

excuser, encore que l'on soit innocente , ni accuser pour s'en

décharger ceux qui l'auraient commise, si ce n'est qu'il y

aille de la gloire de Dieu , au jugement de celui qui en doit

décider.

S" Veiller sur son esprit et sur son cœur pour ne se point
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laisser surprendre à dire des paroles plaintives et exagérantes,

lorsqu'on pense être ou qu'on est en effet offensée, choquée

,

rebutée et humiliée, soit de paroles, soit par des actions.

3" Ne rien dire à sa louange ni rabaisser autrui , dans ses

pensées ou extérieurement, lorsqu'il est loué de quelqu'un,

ou qu'il est question, selon l'ordre de la charité, de le louer

ou d'en dire du bien.

4" Fuir l'envie et la jalousie des biens et des satisfactions

du prochain, soit intérieurs, soit extérieurs; mais plutôt s'en

réjouir et s'estimer indigne d'en posséder autant.

5» S'exercer à une pieuse affection envers ceux pour qui

l'on a de l'antipathie naturelle; prendre innocemment leurs

actions et juger charitablement de leurs intentions.

6" S'accoutumer à un esprit de patience envers le pro-

chain, selon les maximes prescrites dans l'Évangile.

7" Travailler au retranchement des tendresses sur soi-

inème et des réflexions superflues sur ce qui pourrait donner

de la peine.

8« S'appliquer tout de bon à la douceur intérieure et exté-

rieure, à la mansuétude et humilité de cœur, conformément

à l'Évangile.

9» Ne pas prendre volontairement de l'ombrage ni de la

iléfiance pour de petites apparences , et ne point s'en laisser

aller à l'inquiétude.

!()• Endurer avec amour et douceur les souffrances du

corps et les afflictions de l'esprit, les humiliations et les mor-

tifications, de la part de Dieu et du prochain.

11° Mortifier certains petits appétits, inclinations et pentes

naturelles en tout ce qui se pourra , sans faire tort au spiri-

tuel ni au corporel.

12<» Obéir aux mouvements et inspirations de Dieu; et, en

tous ces points, suivre l'obéissance et la direction du Père

spirituel.
.,

12
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« Après s'être imposé des lois si sévères et les avoir stric-

tement observées, on ne s'étonnera pas, continue dom Mar-

tin, lorsqu'on entendra dire que la Mère de l'Incarnation

était incomparable dans l'amour qu'elle portait à ses enne-

mis; que toutes les faiblesses de la nature étaient mortes en

elle; enfin, que c'était une âme choisie et toute de grâce.

Car, lors même qu'elle fut délivrée de ses tentations, elle con-

serva toujours un amour très particulier pour ces maximes,

et ne cessa point d'en faire la règle de sa conduite. »

On peut dire toutefois qu'au moment où elle les formula,

les occasions de les pratiquer lui étaient plus présentes ; tout

concourait à exercer sa vertu. Il se forma autour d'elle, pen-

dant deux ou trois ans, comme une atmosphère de défiance,

que l'on ne pourrait s'expliquer si l'on n'y voyait une per-

mission de Dieu. Ses supérieurs eux-mêmes contribuèrent à

l'exercer de la sorte , afin d'éprouver cette union continuelle

avec Notre-Seigneur, cette paix inaltérable qu'elle conservait

en tout événement. Son historien semble insinuer que les

soupçons portés sur la Servante de Dieu avaient trait à la

reddition de comptes, qu'elle avait dû faire en déposant pour

la première fois la charge de supérieure; il lui eût sans doute

été facile de dissiper ces faux jugements; elle s'en garda

bien, et demeura dans un humble silence. Une joie céleste

se répandait même sur son visage, lorsque des personnes

qu'elle avait toujours obligées ne lui témoignaient plus que

froideur et aversion.

Dans une lettre à son fils, écrite à cette époque, parlant

du bonheur de l'âme humble, elle dépeint sans y prendre

garde ses dispositions actuelles : « Mon bien cher fils, lui

dit -elle, le royaume de la paix est dans un cœur dénué de

toutes choses et qui, par une sainte haine de soi-même, se

plaît à détruire les restes de la nature corrompue. Quand

une âme est bien entrée dans cette vérité, elle ne rejette
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point la faute sur le tiers et sur le quart, bien que quelqu'un

y ait pu concourir ; elle s'attribue le tout , et après cela elle

est convaincue qu'elle est encore plus remplie de malice

qu'elle n'en dit ou qu'elle n'en connaît, et que les autres

n'en découvrent. D'où elle conclut qu'elle seule est digne de

châtiment, tant de la part de Dieu par la privation de ses

plus grandes faveurs, que du côté des créatures qui, pre-

nant les intérêts du Créateur, nous corrigent chacune à sa

manière. »

Tant de générosité dans le combat valut à la Mère de l'In-

carnation une complète victoire ; il lui sembla enfin qu'on la

déchargeait d'un vêtement lourd et écrasant. « Cette grâce

de délivrance, écrit-elle en sa Vie, me fut accordée le jour

de l'Assomption de l'année 1647, par les mérites de la très

sainte Vierge. Je connus alors la grandeur des miséricordes

de Dieu à mon endroit et l'état des grandes croix intérieures

et des tentations effroyables que j'avais portées pendant près

de huit ans... Il me serait impossible de décrire le déluge de

paix où mon âme se trouva plongée , se voyant libre, de ses

liens, et rétablie en tout ce qu'elle croyait avoir perdu. Et

non seulement elle connaissait qu'elle n'avait fait aucune

perte , mais on lui faisait entendre qu'elle avait amassé des

trésors indicibles. Je ne pouvais me lasser de bénir Dieu de

m'avoir fait passer par tant de voies étroites et épineuses , et

je lui demandais pardon de ne lui avoir pas été assez fidèle

dans mes tentations. Si Notre -Seigneur a dit : a Faites du

« bien à ceux qui vous font du mal , » c'est une loi qu'il me
semble avoir écrite dans mon cœur, avec une force et une

impression toute d'amour; ce que j'expérimente dans les

occasions, non point en me mortifiant, mais par une petite

et inclination qui me porte là en vertu de cette maxime de

mon divin Époux. » ../..".;

Le P. Lallemant ne laissa pas d'éprouver encore, et long-»
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temps, la vertu de la Mère de l'Incarnation. « Un jour, entre

autres, raconte celle-ci, il me dit et me prouva par raison

que je n'étais pas digne de traiter avec Dieu dans une si

grande familiarité, eu égard à mes nombreuses imperfec-

tions. Il disait vrai, et mon esprit en était convaincu, me

croyant plus misérable encore qu'il ne le pensait, ce Comment,

« répétait- il, traiter de la sorte avec une si haute Majesté.'

a Vouloir le baiser de la bouche 1 Sous les pieds , sous les

« pieds : c'est encore trop pour vous ! » Afin de profiter de

ses avis
,
je me faisais de très grandes violences pour traiter

d'une autre manière avec Notre-Seigneur, et lui demandais,

par un amoureux respect, qu'il lui plût me faire la grâce

d'obéir à celui qui me tenait sa place. Mais, à l'heure même,

je me trouvais sans réflexion dans un doux et intime com-

merce avec Lui. Alors, me ravisant: « Mon doux Amour,

« lui disais-je, il faut que j'obéisse à celui qui me tient votre

(( place ; il le désire : pardonnez-moi, s'il vous plaît, si je me

« retire de vous ; vous savez que je veux obéir. » Ainsi je

me voyais devant Lui, comme liée et captive de l'obéissance,

et sa bonté infinie se plaisait à regarder mes liens. Son

regard était en moi et sur moi, et le mien était en Lui et sui-

Lui, et ce retour réciproque me faisait posséder dans mes

liens une paix que je ne puis exprimer. Je passai quelque

temps en cet état , et bien que j'expérimentasse que le Verbe

incarné se plaisait en mon obéissance lorsqu'il me laissait

le pouvoir d'obéir, hors de là néanmoins, je retournais à

l'union intime avec Lui , ce qui fit que mon confesseur me

laissa la liberté d'obéir à l'Esprit de Dieu et de suivre son

attrait. »

A côté de la Servante de Dieu, fia jeune compagne, Marie

de Saint-Joseph, courait elle aussi à la perfection et, déjà

frappée à mort par une maladie de poitrine, se hâtait de con-

quérir la couronne. Souvent, dans ses lettres, la Vénérable
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Mère laisse échapper le sentiment d'admiration que lui ins-

pirait sa vertu croissante. « Notre chère sœur est toujours

infirme, mais toujours courageuse, écrit -elle aux Ursulines

de Tours. Si elle succombe, nous ferons une perte irrépa-

rable pour la bonté du sujet ; mais elle est tellement humble,

qu'elle se croit la plus inutile et la plus misérable du monde.

Ma conviction est que c'est un fruit mûr, et que Dieu la dis-

pose à la mort ; car elle fait des progrès peu ordinaires dans

la voie de la perfection. » Ailleurs , elle rassure sa pieuse

mère, qui l'eût volontiers rappelée en France : « Je sais

,

mande- t-elle à une des sœurs de la malade, que M"'« de la

Troche a trop de piété pour ne pas laisser achever le sacri-

fice entier à une si chère fille
,
qui n'est ni à charge ni inu-

tile, ainsi qu'elle le croit, à ce petit séminaire ; mais plutôt,

elle lui sert beaucoup par sa vertu et par ses exemples, outre

qu'elle a de bons intervalles de santé pendant lesquels elle

peut vaquer à toutes ses fonctions. »

Dans ces moments de trêve, la Mère Saint-Joseph se pro-

diguait près de ses chers Indiens. Parlant en perfection le

huron et l'algonquin, qu'elle appelait ses langues saintes,

elle avait quelquefois autour d'elle quarante ou cinquante

Hurons, tant hommes que femmes et filles. Tous l'écou-

taient avec une avidité incroyable et faisaient assez connaître,

par leur air et par leurs gestes
,

qu'ils prenaient goût à ce

qu'elle disait. Ils ne la nommaient que la sainte fille : « Et

moi, dit Marie de l'Incarnation, je l'appellerais volontiers

la sainte Mère
,
parce qu'elle les aime et les console comme

une mère fait ses enfants. »

Mais à travers ces préoccupations du dedans, et au milieu

des périls qui menaçaient alors la colonie, la Servante de

Dieu suivait par le cœur son cher fils, devenu l'enfant de ses

consolations. La ferveur de son noviciat ne s'était point

ralentie, durant le cours des études qui l'occupèrent pendant
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cinq années. Sa bonne mère le soutenait, par des lettres

admirables dont nous aurons à reparler. Il avait eu soin

,

pour satisfaire sa tendresse, de lui indiquer l'ordre de ses

journées : « A présent, lui écrit-elle (2 août 1644), que je

connais les heures de vos exercices réguliers, je vous accom-

pagnerai partout, pour glorifier avec vous notre divin

Maître. Vous ne manquez pas d'occupations de corps ni

d'esprit ; tout cela étant animé d'un esprit intérieur, c'est

assez pour devenir saint. mon très cher et bien-aimé fils !

soyez un digne imitateur de ceux qui vous ont devancé, et

ne craignez point de consumer votre vie au service de Celui

qui a prodigué la sienne pour nous. » i

Elle avait désiré de même être initiée à tout ce qui concer-

nait l'Ordre de Saint-Benoît, et particulièrement la Congré-

gation de Saint-Maur. Ce lui était une joie d'être en commu-

nion de biens spirituels avec cette famille monastique ; « car,

disait- elle à son fils, les pères et les mères des religieux de

saint Benoît ont droit aux mêmes grâces que s'ils possédaient

des lettres d'association. » — « J'ai lu et relu, lui écrit-elle,

ce qui parle de votre saint Ordre, et je ne puis vous dire la

consolation que je ressens en mon âme de ce que Dieu vous

y a appelé. Vous m'en demandez mon sentiment? Je vous

réponds que tout le précis de la perfection y est renfermé, et

qu'il n'y a aucun Ordre dans l'Église qui n'ait emprunté de

saint Benoît et de ses enfants ce qu'il a de plus saint et de

plus parfait. Je remarque même que la réforme où Dieu vous

a fait entrer contient tout le suc de ce premier esprit. Ne

manquez pas de me faire savoir ce qui lui sera arrivé de

nouveau, tant dans son progrès que dans ses combats; car

je prends tant de part à ses intérêts, qu'il me semble que je

lui suis incorporée. » Et ailleurs : « Je me sens infiniment

obligée à tous vos révérends Pères qui me font l'honneur et

la charité de se ressouvenir de moi. Assurez -les que je prie
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pour eux de très bon cœur , et que je leur donne i)art à mes

petits travaux. Je les regarde tous comme mes bons Pères,

et ils le sont en effet, puisqu'ils sont les vôtres. Enfin
,
je ne

pense à votre saint Ordre qu'avec respect et vénéi'ation. »

L'heure approcha enfin où, son cours de théologie achevé,

Claude Martin allait devenir prêtre de Jésus-Christ. « Je me
suis réjouie, lui écrit sa mère, en apprenant que Dieu a béni

vos études, et qu'il y a joint la piété. Je n'oserai plus vous

demander s'il vous a honoré de l'ordre du sacerdoce : ce sera

vous qui me l'annoncerez. » Ce fut le 11 novembre 1646, en

Ja fête de saint Martin
,
patron de son pays et du monastère

(le Séez, où il se trouvait alors, que le jeune religieux, désor-

mais dom Martin, reçut le caractère sacré de la prêtrise.

« On ne peut douter, dit son historien, que le grand évéque

de Tours, pour lequel il avait une dévotion singulière, ne lui

ait obtenu, lors de sa premièi-e messe, quelque chose des

saintes ardeurs avec lesquelles lui-même offrait pendant sa

vie le divin sacrifice. »

Nous ne possédons pas malheureusement la réponse que

la Servante de Dieu dut adresser à son fils en apprenant-une

si consolante nouvelle; du moins sera-ce désormais l'un de

ses grands soutiens, a de penser qu'il la présente chaque

jour au saint autel !»
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CHAPITRE XIV

La Vénérable Marie de l'Incarnation et l'ère des martyrs
du Canada.

1642-1650

Durant les événements que nous venons de rapporter,

l'Église du Canada voyait couler le sang de ses missionnaires

et de ses néophytes : des chrétientés entières succombaient

sous les coups des Iroquois. Cachée au fond de son monas-

tère, Marie de l'Incarnation portait en esprit toutes les

• épreuves dont le pays était frappé; elle suivait, dans leurs

courses lointaines et sur le théâtre de leur martyre , ces fils

de saint Ignace, la plupart connus d'elle, en qui elle voyait

- reluire, dans toute sa pureté, le zèle des temps apostoliques.

Ces sentiments intimes de la vénérable Ursuline se retrouvent

à toutes les pages de sa correspondance durant cette époque;

l'ère des martyrs du Canada y revit, avec ses émouvantes

alternatives de repos et de lutte.

A deux cents lieues de Québec, au pays des Hurons, se

trouvaient plusieurs chrétientés, établies et soutenues au

prix des plus grands périls. Sept mille baptêmes d'adultes

avaient couronné en quelques années les travaux des mis-

sionnaires; mais les chefs non convertis, les sorciers tout-

puissants sur ces peuples crédules , entretenaient contre les
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chrétiens une persécution qui, tantôt sourde, tantôt ouverte,

menaçait de tout anéantir. Aller évangéliser les Murons,

c'était courir à une mort presque certaine; et cependant

telle était la foi de nos Français, que nombre de jeunes

gens, sans être engagés ni dans les ordres ni dans la reli-

gion, se faisaient les compagnons volontaires des apôtres

envoyés à ce peuple. Ces apôtres eux-mêmes étaient des

hommes divins, tout transformés en Jésus-Christ.

« La persécution a été grande aux Hurons , écrivait Marie

de l'Incarnation, en septembre 16iO, à une religieuse de

France ; nos Pères se sont vus à la veille de souffrir le mar-

tyre. Le P. Ragueneau étant entré dans une cabane pour

baptiser une pauvre femme qui le désirait, son mari s'y

opposa. Hurlant comme une bête féroce, il prit une hache

et la déchargea sur le Père afin de lui fendre la tête ; mais la

hache demeura attachée à ses cheveux sans pouvoir passer

outre; on lui rompit néanmoins un bâton sur le dos. Ce bon

Père, me racontant lui-même tout ceci : « Je pensais, me
(( dit-il, avoir la tète fendue; cependant je n'ai eu aucun

(( mal, et je ne sais comment cela s'est fait. — Hé bien! mon
« Père, répondis-je, cela n'est- il pas bon, et n'êtes-vous pas

« JDien aise d'avoir été si bien traité? — Hélas! reprit- il,

« j'eusse bien voulu qu'on en fût venu plus avant! » Voilà

ses sentiments, qui sont des sentiments d'apôtre. Tout le

monde envie ici le bonheur qui lui est arrivé. H en est quasi

de même du P. Chaumonot, lequel, voyant qu'on levait la

hache sur son compagnon , s'écria : « Il faut que je sois de

« la partie! » Et il entra hardiment dans la cabane; mais

Dieu les sauva l'un et l'autre. »

Quelques jours après, adressant à la Mère Ursule, de

Tours, quelques détails sur cette persécution : « Plus on

accable nos missionnaires, lui dit-elle, plus ils sont hardis;

on les baffoue, on les frappe : ils se font gloire de tout cela.
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Le V. Pijart est descendu cette année du pays des ilurons ;'i

Québec pour les ulîaires de la Mission. Les sauvages l'ont

fait ramer tout le long du voyage avec tant d'inhumanité,

que lorsqu'il est arrivé, il ne pouvait se soutenir, et à peine

put-il dire la messe. Il m'a fait le récit des peines que les

Pères souffrent là-bas : elles sont inconcevables, et néanmoins

son cœur était rempli d'une telle ardeur d'y retourner, qu'il

oublia tous les travaux du voyage pour aller chercher ses

amoureuses croix, qu'il ne changerait pas, dit -il, hors la

volonté de Dieu pour le paradis. On ne put jamais le décider

à emporter quelques rafraîchissements pour le chemin. Je ne

sais ce qui arrivera de lui ni des Pères qui l'accompagnent,

parce que les accusations portées contre eux sont produites

dans un certain jour qui les fait paraître véritables. On les

regarde comme des sorciers, d'autant que partout où ils sont

allés, Dieu a permis que la contagion les accompagnât, alin

sans doute de rendre plus pure la foi de ceux qui se conver-

tissent. Je vous conjure, ma très chère Mère, de renouveler

vos prières pour ces grands serviteurs de Dieu. Je vous

envoie, comme à ma plus chère amie, les lettres qu'ils

m'écrivent , afin que vous les lisiez et les conserviez par res-

pect, comme venant de la part de ces admirables ouvriers

de l'Évangile. »

Marie de l'Incarnation, qui elle-même ne voyait rien au

monde que les intérêts de son divin Époux, ne pouvait se

lasser d'admirer un zèle si dégagé. « Je suis ravie, écrit-elle

à son fils, de voir ici des saints, — car c'est ainsi que j'ap-

pelle nos missionnaires , — dans un dénuement si épouvan-

table; et vraiment cette parole de l'Apôtre leur peut bien

< être appliquée : Vous êtes morts, et votre vie est cachée avec

Jésus- Christ en Dieu. Je n'ai point de termes pour dire ce

que j'en connais. » Et dans une autre lettre : « C'est à qui

parmi eux sera désigné pour les endroits les plus dangereux,



i.RE DES MARTYRS DU CANADA 275
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et où il n'y a aucun secours humain. Les souhaits que l'on

lait ici les uns pour les autres sont ceux-ci : « Allez 1 nous

« sommes ravis que vous soyez envoyé en un pays aban-

a donné. Plût à Dieu qu'on vous fende la tète d'une hache!

(( — Ce n'est pas assez, répondent-ils : il faut être écorché,

a brûlé, et souffrir tout ce que la férocité des plus barbares

« peut inventer de cruel. Nous endurerons tout cela de bon

« cœur pour l'amour de Dieu et pour le salut des sauvages.

« — Si cela arrive, reprend -on, nous en chanterons le

IL Te Deum! »

Les Relations des Jésuites , en ces années , sont remplies

de témoignages semblables, que l'on croirait recueillis au

temps des Néron et des Dioclétien. « C'est une grande béné-

diction , disait le P. Lallemant, de voir le courage et l'ardeur

de ces bons Pères partant pour les Hurons. La joie paraît si

grande sur leur visage, qu'on dirait qu'ils s'en vont tous

prendre possession d'un trône et d'une couronne. » — ce Plus

j'y entrevois de croix préparées, avouait l'un d'eux, plus le

cœur me rit et y vole; quel bonheur de ne plus rien voir de

ses yeux que des sauvages, des croix et Jésus-Christ! »

Malgré la persécution momentanée, ouverte chez ce peuple

contre nos missionnaires, malgré le peu de ressources qu'of-

frait encore le pays , la colonie semblait entrer, vers le prin-

temps de l'année 1642, dans une période de paix et de stabi-

lité. « Chaque famille, écrivait à cette date le P. Vimont, fait

sa petite provision de froment, seigle, pois et autres grains

nécessaires à la vie humaine, qui plus, qui moins... L'ou-

vrage est bien commencé; il a encore besoin de secours,

mais il avance notablement, grâce à Dieu. Vous voyez de

plus en chaque maison quantité d'enfants, bien faits et de

bon esprit; et, ce qu'il y a de principal, en tous un ardent

désir de leur salut et une étude particulière de la vertu. »

La Providence permit qu'à ce moment même, nos établis-
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sements du Canada commençassent à subir les coups des

Iroquois, ces a Philistins de la Nouvelle -France », comme

on les a nommés.

Ghamplain, nous l'avons vu, avait été, pour ainsi dire, forcé

de se déclarer en faveur des peuples indiens. Algonquins,

Montagnais, Hurons, opprimés par les farouches guerriers

des Cinq-Cantons ^ Ceux-ci, depuis lors, confondaient dans

une haine commune les Français et leurs protégés. Tout ce

qui tenait à la religion de la France leur était en horreur;

aussi réservaient -ils à leurs prisonniers chrétiens des tor-

tures qui surpassent tout ce que l'on a jamais ouï dire chez

les tribus les plus barbares. Fixés au sud du Saint-Laurent,

vers le lac Ontario, ils abandonnaient, dès que les neiges

étaient fondues , leurs villages à la garde des femmes et des

vieillards , et se répandaient sur le grand fleuve et dans les

forêts voisines afin de surprendre leurs ennemis. Jusque-là,

aucun Français n'était tombé en leur pouvoir; la première

prise importante faite par ces barbares fut celle du P. Jogucs

et de la petite escorte qui remontait avec lui au pays des

Hurons. Cet événement eut lieu le 2 août 1642. '
.

Peu de jours avant la capture du saint missionnaire, la

Servante de Dieu avait eu occasion de l'entretenir; c'était

entre ses mains qu'elle avait remis la jeune Huronne Thé-

rèse, qu'il devait reconduire en son pays. « Vous pouvez

penser, écrit-elle à une Ursuline de Tours, quelle douleur

nous a causée la nouvelle de ce désastre! Le Canada n'avait

point encore vu un pareil accident, depuis qu'on y prêche

notre sainte religion. Si néanmoins Dieu conservait le P. Jogues

et nos chrétiens parmi les Iroquois, ce pourrait être une

" * Les Iroquois sont ordinairement désignés delà sorte, à cause dos tinq

principales tribus que l'on distinguait parmi eux : celles des Agniers ou

Mohawks, des Onnontagués, des Agneronnons, sont souvent nonunées

dans les lettres de la Servante de Dieu.
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ouverture à l'Évangile dans ce pays infidèle. » Ainsi en ar-

riva-!- il; pendant un an, ce martyr de la foi demeura entre

les mains des barbares, dans l'état d'une victime destinée au

dernier supplice. Les Hollandais, fixés à la Nouvelle-Amster-

dam, aujourd'hui New -York, facilitèrent son évasion, à

laquelle toutefois il ne se résigna que dans l'espoir de revenir

un jour évangéliser ses bourreaux. Conduit en France, il y

séjourna à peine , et reparut à Québec au bout de quelques

mois.

(( Le P. Jogues, mandait la Vénérable Mère à son fils, est

l'entré ici comme un vrai martyr vivant, qui porte en son

corps les livrées de Jésus-Christ. Il m'a raconté les conduites

(le Dieu sur lui pendant sa captivité ; des milliers de martyrs

sont certainement morts à moins de frais. » Et , après avoir

retracé quelque chose de ces horribles tourments : doigts

coupés, brûlés ou arrachés avec les dents, salves de coups

(le bâton, torture du feu sur toutes les parties du corps :

« Cet homme apostolique, ajoute-t-elle, a trouvé, au milieu

de ses ennemis , le moyen d'envoyer au ciel par le baptême

un grand nombre d'âmes. Maintenant qu'il est de retour, on

voit bien qu'après son martyre , c'est un homme de l'autre

monde; son humilité est si profonde, qu'il ne faudrait point

d'autre assurance de sa sainteté. Duran* son séjour chez les

Iroquois, cette rare modestie tenait les barbares eux-mêmes

dans l'admiration, et les persuadait que le P. Jogues était

plus qu'un homme. »

L'évasion d'un prisonnier de si haut mérite
,
qu'ils se dis-

posaient néanmoins à faire périr sur le bûcher, avait irrité

ces cannibales. « Aujourd'hui , reprenait Marie de l'Incarna-

tion, à la date du 2 août 1644, leurs bandes occupent tous

les abords du fleuve, commençant à quatre lieues au-dessus

de Québec jusqu'à soixante au delà. Dans tout cet espace,

ils attendent de pied ferme les sauvages et les Français, qui
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se cantonnent comme ils peuvent pour se mettre à couvert

de leur rage. Trois cents de ces pauvres sauvages se sont

retirés cet hiver près de notre monastère , n'osant retourner

en leur pays , d'où ils avaient fui de crainte de tomber entre

leurs mains. Plusieurs, durant leur fuite, sont demeurés

plus de trente jours sans manger autre chose que quelques

tiges d'arbres ; arrivant ici , ils étaient affamés au point que

vous le pouvez juger. »

Concluant, quelques jours plus tard, une autre lettre toute

remplie de ses douleurs , et aussi de ses espérances pour les

progrès de la foi : a Ne vous lassez pas, mon bien cher lils,

disait-elle, de vous tenir aux pieds du Roi des nations; il est

mort pour tous, et tous ne vivent pas encore 1 Ah! si j'étais

digne de courir partout pour tâcher de lui "igner quelque

âme, mon cœur serait satisfait. N'est- or. pas une chose sen-

sible de voir les démons exercer un empire si absolu sur tant

de peuples? Allons , allons ensemble en esprit par toutes ces

contrées infidèles, pour tâcher d'en rendre quelqu'une à

notre bon Maître. Vous pouvez, dans votre solitude, faire

autant que si vous étiez employé actuellement par l'exercice

du ministère. Le Père éternel a fait voir à une personne*

que, si elle lui demandait quelque chose par le Cœur de son

Fils , il la lui accorderait. Demandons-lui donc des âmes par

ce divin Cœur, pour l'amplification de son royaume. Soyons

jaloux de ce que son ennemi les possède si injustement; car

c'est lui qui anime les Iroquois , lesquels en ce moment sont

les plus grands ennemis de sa gloire en ce pays, après mes

malices. » , i
= , .

Les vœux de cette âme d'apôtre se trouvèrent en partie

exaucés l'année suivante. Un traité de paix fut solennelle-

• La Mèi-e de rincarnation parle ici d'elle-même à termes couverts
,
parce

qu'elle n'avait pas encore révélé à son flls les secrets de sa vie intérieure,

comme elle le lit dans la suite.
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ment conclu aux Trois -Rivières, le 12 août 4645. Gomme
Française et comme religieuse vouée au salut des âmes, la

Vénérable Mère s'intéressait au plus haut point à tous les

détails de cet événement. Avant que la Relation des Jésuites

en eût porté la nouvelle à son fils , elle fut heureuse de lui

en adresser un récit abrégé, soit qu'elle eût appris ces faits

de quelque témoin, soit que les Pères lui eussent commu-

niqué leurs propres notes. Telle qu'elle est, sa lettre du

14 septembre 1645 est un véritable tableau dont la lecture

entraîne. On y voit comment la paix avait été préparée par la

générosité de M. de Montmagny, qui, ayant entouré d'égards

plusieurs prisonniers iroquois, avait renvoyé l'un d'eux

chargé de présents pour négocier parmi les siens un accom-

modement durable. Ce prisonnier revint bientôt, avec deux

ambassadeurs de sa nation, qui furent reçus au fort des

Trois-Rivières par le gouverneur de la colonie , accompagné

du P. Vimont.

« Tout parle chez les sauvages, dit la Servante de Dieu :

leurs actions ne sont pas moins significatives que leurs

paroles. Le plus éloquent des envoyés, Kiotseaton, prenant

à la main un collier de porcelaines* : « Ononthio^, dit -il

« en s'adressant à M. de Montmagny, prête l'oreille à mes

« paroles; je suis la bouche de tout mon pays; tu entends

« tous les Iroquois quand tu m'entends parler. Mon cœur

« n'a rien de mauvais; je n'ai que de bonnes intentions.

a Nous avons chez nous des chansons de guerre en grand

« nombre , mais nous les avons toutes jetées à terre, et nous

' « Les grains de porcelaine servaient, chez les sauvages de l'Amérique
(lu Nord, de monnaies, de parures et de gages dans les traités de paix.

Ces grains étaient faits de la nacre de certains coquillages marins ; après
les avoir arrondis, on les perçait, puis on les enfilait. » {L'abbé Fet'land.)

* Ononthio ou la grande montagne , traduction , en langue huronne

,

•lu nom de M. de Montmagny {nions niagnus) : tous les gouverneurs de
Québec portèrent depuis ce nom parmi les tribus sauvages. Le roi de France
lui-même était, dans leur langage, le grand Ononthio.
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« ne connaissons plus aujourd'hui que des chants de réjouis-

« sance. » Là-dessus il se mit à chanter, et ses compatriotes

lui répondaient. Il se promenait dans la cour du fort, où se

tenait la séance, comme un acteur sur un théâtre, faisant

mille gestes, regardant le ciel, et se frottant les bras comme

s'il eût voulu en faire sortir la vigueur qui les anime dans

les combats, »

Chacun des dix-sept présents offerts par les ambassadeurs

avait sa destination symbolique, rendue sensible au moyen

d'une véritable pantomime. L'un frayait le chemin depuis la

demeure des Français jusqu'à celle des Iroquois; l'autre apla-

nissait les chutes d'eau et les sauts sur les rivières. Celui-ci

assurait Ononthio que les Jroquois ne gardaient plus ran-

cune de la mort de leurs gens tués durant la guerre : « J'ai

entendu, dit à ce propos Kiotseaton, la voix de mes ancêtres

massacrés par les Algonquins, lesquels , me voyant songer

encore à la vengeance, m'ont crié d'une voix amoureuse :

« Mon petit -fils, asseyez -vous et n'entrez point en fureur;

(( ne pensez plus à nous, puisqu'il n'y a plus moyen de

« nous retirer de la mort. Pensez seulement aux vivants :

« cela est d'importance; retirez -les du glaive et du feu qui

« les peuvent envoyer là où nous sommes ; un homme vivant

« vaut mieux que plusieurs morts. » Ayant entendu cette

voix, reprit l'orateur, j'ai passé outre, et m'en suis venu

jusques à vous pour délivrer ceux que vous tenez encore. »

M. de Montmagny ne put faire moins que de répondre à

ces présents par des dons analogues, qu'un interprète com-

mentait aux Indiens, et qui concluaient tous à des assurances

de paix. Cet accord fut cimenté par des danses et des festins

d'amitié , où se réunirent les tribus naguère ennemies. Noël

Négabamat, l'un des bons néophytes de la Mère de l'Incar-

nation, parla au nom de ses compatriotes et offrit, pour res-

serrer l'alliance, quelques peaux d'orignal, « afin, disait- il,
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de faire des souliers aux ambassadeurs pour qu'ils ne se

blessent point dans le chemin pendant leur retour. » Sa

conclusion fut que, a n'ayant qu'un cœur avec son frère

aîné Ononthio, son présent et le sien n'en faisaient de même
qu'un. » ' I

Lorsqu'il lui fallut quitter les Français, Kiotseaton ne sa-

N ait comment reconnaître leurs généreux procédés : « Adieu,

mes frères, leur criait-il de son canot; je suis de vos parents,

je vais porter de bonnes nouvelles en mon pays. » Puis,

cherchant du regard le gouverneur : « Ononthio, lui dit-il, ton

nom est grand par toute la terre! Je ne pensais pas rapporter

ma tête, que j'avais hasardée, ni qu'elle dût sortir de vos

portes; mais, bien loin de l'avoir perdue, je m'en retourne

chargé d'honneur et de bienveillance... Mes frères, conti-

nua -t- il en s'adressant aux sauvages, obéissez bien à Onon-

thio et aux Français ; leurs intentions sont bonnes , et vous

ne sauriez mieux faire que de suivre leurs avis. »

Quelques semaines plus tard, nos anciens ennemis allaient

jusqu'à demander des Pères pour les instruire dans la foi

chrétienne. « La paix avec ces barbares, écrivait alors la

Servante de Dieu, peut passer pour un miracle du Ciel ; car,

humainement parlant , on ne la pouvait espérer, à cause des

grands obstacles qui se rencontrent dans leurs façons d'agir.

Nous en avons donc toute l'obligation à Dieu, qui, par ce

moyen , ouvre la porte à l'Évangile dans toutes ces nations.

Vous pouvez juger de là si nous n'avons pas des joies indi-

cibles de cette haute grâce , et de ce que nous sommes à la

veille de voir le royaume de Jésus-Christ s'étendre sur tous

les peuples infidèles de notre Amérique. Demandez à Dieu la

solidité de cette paix ; car le diable, qui va être chassé de son

empire, jouera de son reste pour la troubler, ce qui serait

piie qu'aupai'avant. »

Encore un fait qui peint notre fervente Ursuline : « Voici

,
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(lit-elle en terininant cette lettre, que les PP. Poncet et Bres-

san! partent pour aller aux Hurons. Celui-ci, qui a tant

souffert de la part des Iroquois *, a mendié de l'étoffe pour

faire des robes à ses tyrans ; nous les avons faites , et il les

leur a envoyées. Il les aime ardemment, et souhaite que le

sort tombe sur lui pour leur aller porter la parole de la vie

éternelle, en échange de la temporelle qu'ils lui ont voulu

ôter. Nous espérons avoir des filles iroquoises, avec notre

captive Thérèse, qu'on nous doit rendre. Si ce bon Père nous

amène ces petites harpies, qui ont contribué à le tyranniser^,

nous les chérirons beaucoup, puisqu'elles ont aidé ce grand

serviteur de Dieu à gagner tant de couronnes ; car nous vou-

lons entrer dans ses sentiments , et faire voir à nos ennemis

que nous ne savons nous venger qu'en rendant des biens

pour des maux. »

Le P. Bressani pouvait en effet, comme le P. Jogues, bri-

guer l'honneur de retourner à cette mission des Iroquois

qu'il avait, lui aussi, arrosée de son sang. C'était ce dernier

cependant que la Piovidence y avait destiné. « Le P. Jogues,

écrivait la Vénérable Mère (10 septembre 1646), est allé

reprendre sa chère mission, qu'il a déjà sanctifiée par ses

souffrances et par ses héroïques vertus, lesquelles ne seront

bien connues qu'au jour du jugement, car ce saint religieux

les cache dans son humble silence. Ce peu néanmoins qui en

lîl*^

Û

* Le P. Bressani , natif de Rome , était arrivé à Québec en 1642. Se ren-

dant, deux ans plus tard, au pays des Hurons, il fut arrêté, prés des

Trois -Rivières, par une bande d'Iroquois et emmené en captivité. Il y
endura

,
pendant plusieurs mois , des supplices inouïs , fut ensuite i-acheté

par les Hollandais et renvoyé en France tout mutilé, n'ayant plus aux

mains qu'un seul doigt entier. L'année suivante, ce martyr de la foi reve-

nait à sa chère mission , travaillait encore parmi les Hurons , et ne la quit-

tait, en 1650, que sur les ordi'es formels de l'obéissance, pour regagnei'

l'Italie.

* Les enfants des deux sexes, d'après le rapport des missionnaires,

étaient convoqués dans les villages iroquois pour venir, eux aussi , caresser,

c'est-à-dire tourmenter de mille manières les prisonniers, qu'on y expo-

sait sur des estrades.
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a paru a ravi ses tyrans eux-mêmes; le voyant, à son retour

de France, se rendre en leur pays, ils l'ont reçu comme un

îinge du ciel et le regardent comme leur père. »

« Dans ce voyage, dit- elle encore, il retrouva notre Thé-

rèse, lui parla en particulier et l'exhorta à prendre courage,

parce que le temps de sa délivrance était venu. Il portait en

effet sa rançon, que nous envoyions, non précisément pour

la retirer de chez les barbares, puisque, d'après le traité, on

nous la devait rendre, mais pour payer sa dépense à ceux

qui l'ont nourrie depuis quatre ans. Elle assura le Père

qu'elle ne chancelait point dans la foi, qu'elle priait Dieu

tous les jours , et que tout son désir était de retourner avec

nous
,
pour prendre de nouvelles impressions des choses de

Dieu et de la piété. »

Des rapports mensongers contre les chrétiens, semés chez

les Iroquois par quelques Hurons , et aussi une grande mor-

talité qui survint parmi eux, ravivèrent subitement leurs

anciennes haines. Il y avait environ quinze mois que la paix

avec les Français avait été signée. Le P. Jogues, accueilli

d'abord avec respect, s'étant éloigné pour un temps, trouva

à son retour les esprits entièrement changés. A peine entré

dans le premier village iroquois, il fut assailli et frappé à

mort d'un coup de hache, ainsi qu'un jeune Français qui

l'accompagnait ; c'était le 18 octobre 1646. On exposa leurs

tètes en trophée sur la palissade du bourg; leurs corps furent

jetés à la rivière, ce C'est ainsi, dit Marie de l'Incarnation,

que ce grand serviteur de Dieu a consommé son sacrifice.

Nous l'honorons comme un martyr, et il l'est en effet, puis-

qu'il a été massacré en haine de notre sainte foi et de la

prière, que ces perfides prennent pour des sortilèges et des

enchantements... Il semble que Dieu lui eût promis cette

grande faveur, car il avait écrit à l'un de ses amis par un

esprit prophétique : « J'irai et n'en reviendrai pas. » C'est

-..il
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pourquoi il attendait ce bienheureux moment avec une sainte

impatience. Oh î qu'il est doux de mourir pour Jésus-Christ! »

Toutes les lettres de la Servante de Dieu sont remplies en

ce temps du souvenir de cet illustre confesseur de la foi :

« Je ne doute point, écrit-elle à son fils, que vous ne me

vouliez assez de bien pour me souhaiter une mort aussi heu-

reuse que celle du P. Jogues; mais, hélas! je suis bien éloi-

gnée de la mériter. Ce me serait, il me semble, la plus grande

consolation qui se puisse imaginer; cependant j'ai tout sujet

de me défier de moi-même : peut-être tournerais-je le dos

aux souffrances , tandis que lui les a embrassées en vrai dis-

ciple de Jésus-Christ. » Elle s'appuie sur son intercession au

milieu des dangers qui menacent la colonie : a Nous avons

au ciel notre saint martyr qui prie pour nous , écrit-elle à la

Mère Ursule, et nous en ressentons les effets par tant de

périls échappés et tant de conversions obtenues depuis sa

bienheureuse mort. Pour moi, je vous le dis franchement,

je n'ai peur de rien , et quoique je sois la plus misérable du

monde, je suis prête à aller aux extrémités de la terre,

quelque barbares qu'elles soient, si l'on m'y veut envoyer;

mais je ne suis pas digne de si grandes choses! »

La mission de Québec perdit cette même année les PP. de

Noue et Ennemond Masse : l'un mourut au milieu des neiges,

victime de sa charité; l'autre s'éteignit consu.aé d'années et

de travaux. « Comme je connaissais très particulièrement ces

saints religieux, mandait la Mère de l'Incarnation à son fils,

leur mort m'a beaucoup occupé l'esprit, mais d'une occupa-

tion si douce
,
que je croyais ressentir quelque chose de leur

gloire, de même que j'avais ressenti l'ardeur de leurs vertus

lorsqu'ils étaient encore parmi nous en cette vie. »

Dès qu'ils eurent rompu la paix par le massacre du

P. Jogues, les Iroquois reparurent, plus féroces que jamais,

sur les terres des Français, des Algonquins et des Hurons;
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la nouvelle de leur changement ne s'y étant pas encore

répandue, nul ne se défiait de cette attaque. « Ils trouvèrent,

raconte la Vénérable Mère, nos bons chrétiens et néophytes

lorsqu'ils venaient de décabaner pour s'avancer davantage

dans les bois, et qu'ils étaient chargés de femmes, d'enfants

et de bagage , ce qui ne leur donna pas le loisir de se mettre

en défense. » Là se trouvaient plusieurs habitués du parloir

des Ursulines : le brave Jean - Baptiste , l'un des élèves les

plus dociles de la Mère Marie de Saint -Joseph, et le bon

Bernard, que ses vertus rendaient cher à la Servante de

Dieu, et qui périt dans cette attaque.

(( Le lendemain, continue-t-elle, une autre bande ennemie

arriva au même lieu, avec les prisonniers qu'elle avait faits

,

poussant les cris et les huées qui accompagnent chez eux la

marche des captifs. Tous nos chrétiens se voyant réunis

dans une commune épreuve, liés, meurtris, couverts de

plaies , ne se purent parler que par des regards de mutuelle

compassion
;
puis ils baissèrent la vue, ayant le cœur plongé

dans la douleur et dans l'amertume. Cependant l'un d'eux,

Jean Taouicharon, se leva du milieu des captifs et, d'un

maintien assuré , d'un regard constant et d'une voix ferme :

« Courage, mes frères, leur dit-il, ne quittons point la foi ni

« la prière ; l'orgueil de nos ennemis passera bientôt ; nos

« tourments, pour grands qu'ils puissent être, ne seront pas

« de durée, et, après les avoir supportés avec patience, nous

(( aurons dans le ciel un repos sans fin. Que personne donc

« ne branle dans sa créance
;
pour être misérables , nous ne

« sommes pas délaissés de Dieu : jetons-nous à genoux, et le

« prions de nous donner courage et patience dans nos tra-

ce vaux. » A ces paroles, non seulement les chrétiens et les

catéchumènes, mais encore leurs parents s'agenouillèrent,

et l'un d'eux disant les prières à haute voix, les autres le

suivaient. Ils chantèrent ensuite des cantiques spirituels,

il
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pour se consoler avec Dieu dans l'affliction profonde où sa

Providence les avait réduits. Nous avons appris que ces bar-

bares
,
plus cruels que les botes féroces , crucifièrent , avant

de quitter ce lieu , un petit enfant de trois ans qui avait été

baptisé. Ils lui étendirent le corps sur une grosse écorce-, et

lui percèrent les pieds et les mains avec des bâtons pointus.

Oh I que cet enfant est heureux d'avoir mérité, en son état

d'innocence, l'honneur de mourir d'une mort semblable à

celle de Jésus-Christ ! Qui ne porterait envie à ce saint inno-

cent, plus heureux à mon avis que ceux dont la mort honora

la naissance de notre divin Sauveur I »

Poursuivant le récit de ces Actes des martyrs : « Cette

troupe affligée, dit -elle, fut conduite au pays des Iroquois,

où elle fut reçue à la manière des prisonniers de guerre

,

c'est-à-dire avec une salve de coups de bâtons et de tisons

ardents dont on leur perçait les côtés. Après qu'ils eurent été

le jouet des grands et des petits, on les mena successivement

dans les trois bourgs de la tribu. Dans l'un on leur arracho

les ongles, dans l'autre on les brûle, et partout on les charge

de coups, ajoutant toujours de nouvelles plaies aux pre-

mières. On laissa la vie aux femmes et aux enfants ; mais les

hommes et les jeunes gens capables de porter les armes furent

distribués dans tous les villages pour y être brûlés, bouillis

et rôtis. Le chrétien dont j'ai parlé, qui faisait les prières

publiques, fut tourmenté avec une cruauté des plus barbares.

On commença à le tyranniser avant le coucher du soleil, et

on le brûla toute la nuit depuis les pieds jusqu'à la ceinture.

Le lendemain , on le brûla depuis la ceinture jusqu'au cou :

on réservait à lui brûler la tête la nuit suivante ; mais ces

tyrans, voyant que les forces lui manquaient, jetèrent son

corps dans le feu, où il fut consumé. Jamais on ne lui enten-

dit proférer une parole de plainte, ni donner aucune marque

d'un cœur abattu. La foi le fortifiait intérieurement, et lui
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faisait faire au dehors des actes de résignation à la volonté

do Dieu. Vous l'appellerez martyr ou de tel autre nom qu'il

vous plaira ; mais il est certain que la prière est la cause de

ses souffrances, et que, s'il a été plus cruellement tourmenté

que les autres, c'est qu'il la faisait tout haut, à la tête des

captifs. Nous avons appris toutes ces particularités par

quelques femmes qui se sont sauvées, et spécialement par la

bonne Marie, femme de Jean -Baptiste. »

Dans une lettre postérieure , racontant à son fils un nou-

veau massacre de chrétiens : « L'un d'eux, lui dit -elle, s'est

signalé par son zèle et par sa ferveur ; il était âgé de vingt-

deux ans environ, et c'était mon fds spirituel, qui m'aimait

autant ou plus que sa mère. Il a été trois jours et trois nuits

dans des tourments très horribles, en dérision de la foi qu'il

a confessée hautement jusqu'au dernier soupir. Ces barbares

lui disaient en se moquant : « Où est ton Dieu ? Il ne t'aide

« point. » Cependant ce courageux serviteur de Dieu redou-

blait ses prières et ses louanges à Celui pour l'amour duquel

il souffrait ; car il chantait fort bien , et cela faisait enrager

ces barbares. Il se nommait Joseph, et avait été élevé dans

la foi par le P. Le Jeune dès son enfance. A votre avis, n'ai-

je pas là un bon fils ? C'est plutôt mon père et mon avocat

auprès de Dieu. Je suis heureuse, à cause de l'amour que je

lui portais, de la haute grâce qu'il a reçue en persévérant

avec tant de générosité. C'était un jeune homme parfaite-

ment bien fait et extrêmement modeste , mais je ne le loue

que de sa fidélité. Si l'on m'en venait dire autant de vous

,

mon très cher fils, ah ! qui pourrait exprimer la joie que j'en

recevrais! Mais ces grâces signalées ne dépendent pas de

notre choix : elles sont au nombre des faveurs de Dieu
,
qui

les communique aux âmes privilégiées. »

Le sang de ces généreux chrétiens retombait en pluie de

grâces sur l'Église du Canada. Sans parler des nations loin-
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taines qui se rendaient à i'Fïvangile, c'était, parmi les Indiens

convertis fixés à Québec, une émulation de vertu dont U\

Servante de Dieu ne parle qu'avec attendrissement, a Ce

spectacle, dit-elle, m'est toujours nouveau : la pensée de ce

qu'ont été les sauvages avant de connaître Dieu et de ce qu'ils

sont, à présent qu'ils le connaissent, me touche à un point

que je ne puis dire. Ceux de Sillery sont quelquefois si trans-

portés de zèle ,
qu'ils éclatent pendant la prédication , inter-

rompant le Père qui la fait afin d'exprimer tout haut les

sentiments dont leurs cœurs sont intérieurement pressés.

Nous voyons continuellement faire à notre grille des actes de

vertu à peine croyables. Les Hurons qui descendent ici sont

^ sans cesse à notre parloir, où nous leur donnons l'instruc-

tion; c'est la mission de notre chère Mère Marie de Saint-

Joseph qui sait leur langue; aussi ces bons néophytes et

catéchumènes la tiennent- ils pour leur mère.

« L'un d'eux, étant pressé par quelques-uns de sa nation

d'aller à la chasse , leur dit qu'il ne le pouvait sans en obte-

nir le congé de sa bonne mère et directrice. « Ah ! tu n'os

« pas un homme, mais une femme! » lui repartirent -ils

avec quelque sorte d'indignation et de mépris. A ces paroles,

ce pauvre homme baissa les yeux sans dire mot; mais son

cœur en fut vivement touché. Il alla déclarer sa peine à sa

bonne maîtresse, qui le consola, et l'exhorta à supporter cette

injure en chrétien qui doit faire profession de patience et

d'aimer ses ennemis : « Ah ! Marie, répondit-il en soupirant,

a que c'est une chose dure à un homme d'être tenu pour une

« femme! Néanmoins, puisque je veux être chrétien, il faut

« que j'imite Jésus -Christ. » Le voyant dans cette disposi-

tion, elle lui conseilla d'aller avec les autres, ce qu'il fit

docilement. »

Un autre Huron , Michel , dont la mémoire est encore en

vénération aux Ursulines, avait amené au couvent une petite
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séminariste. Ne pouvant remonter en son pays, il fut logé

quelque temps près du monastère, daiib . . maison du chape-

lain. La Mère Saint- Joseph, connaissant l'innoconcc de sa

vie, lui demanda un jour s'il ne s'approchait pas souvent de

la sainte Table : « J'en ai un grand désir, répondit- il ; mais

je dis en moi-même: J'en suis indigne; si Mnvif m'en jugeait

capable, elle dirait: Michel, communie... Maia, puisqu'elle

ne dit rien, c'est signe que je ne dois pas le faire. »

Il faudrait encore rappeler Jean - Baptiste , capitaine fort

considéré parmi les Hurons , et l'une des victimes des Iro-

quois en 1647. Comme les occupations de la Mère Saint-

Joseph ne lui permettaient pas toujours de se rendre au

parloir dès qu'elle était demandée, Jean -Baptiste l'attendait

des heures entières, sans jamais se rebuter, tant il avait

d'ardeur pour des vérités qui lui avaient été jusqu'alors

inconnues. Un jour, s'étant laissé aller à quelques paroles

d'impatience, et son confesseur, le P. Lallemant, étant absent,

il accourut vers sa chère Mère. Le temps pressait, parce

qu'il partait pour la chasse : « Marie, lui dit-il, tu diras

à mon confesseur quand il sera de retour : Jean - Baptiste a

péché, il s'est mis en colère, il en est grandement fâché et se

tiendra sur ses gardes pour ne plus retomber. » Gela dit, il

rejoignit les siens; mais, après avoir marché pendant deux

lieues, apprenant que le missionnaire était de retour, il quitta

sa compagnie, revint à Québec, se confessa; puis, leste et

satisfait, reprit son voyage.

La nation des Hurons, qui comptait de si fervents chrétiens,

allait être ruinée de fond en comble par ses implacables

ennemis. Ceux-ci, outre la haine de la foi, voulaient assouvir

leurs anciennes rancunes contre ce peuple, qui les avait

naguère vaincus. Au mois de juillet 4648, un premier coup

terrible lui fut porté. Les Iroquois tombèrent à l'improviste

sur la bourgade de Saint-Joseph , assez isolée du centre de

13
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leur mission , et enveloppèrent , dans le massacre qu'ils y

firent, le P. Antoine Daniel, qui tomba percé de flèches. Au

printemps suivant, ils revinrent à la charge, et mirent à feu

et à sang les florissantes chrétientés de Saint- Ignace et do

Saint-Louis. Ce fut dans ce dernier bourg que l'illustre P. de

Brébeuf, l'apôtre des Hurons, et le P. Gabriel Lallemant

cueillirent la palme du martyre, après avoir enduré des tor-

tures que la plume se refuse presque à décrire.

« On les mena au lieu de leur supplice , raconte Marie de

l'Incarnation; là, ils se prosternèrent à terre, rendant grâces

à Notre-Seigneur de l'honneur qu'il leur faisait de les rendre

dignes de souff'rir pour son amour. On les attache à des

pieux. Les uns leur coupent les pieds et les mains; les autres

enlèvent les chairs des bras et des jambes
,
qu'ils font rôtir

pour les manger en leur présence. Eux encore vivants, ces

barbares buvaient leur sang, iprès cette brutale cruauté, ils

enfoncèrent des tisons ardents dans leurs plaies, suspendi-

rent à leur cou, en guise de colliers, des haches rougies au

feu, et leur versèrent à plusieurs reprises de l'eau bouillante

sur la tête, en dérision du saint baptême. Le P. Lallemant

avait les yeux élevés au ciel, souffrant tous ces outrages sans

pousser aucune plainte et sans dire mot. Quant au P. de

Brébeuf, il prêchait continuellement les grandeurs de Dieu,

ce qui causait tant de dépit à ses bourreaux
,
qu'ils lui enle-

vèrent de rage toute la bouche et lui percèrent la langue.

Le P. Lallemant fut quinze heures en ces supplices ; le P. de

Brébeuf succomba au bout de trois , et ainsi il devança son

compagnon dans la gloire, comme il l'avait devancé dans les

travaux de la mission. »

S'entretenant avec son fils de ces héros de l'Église du

Canada, et des Pères Garnier et Ghabanel, immolés peu après

dans ce même carnage : a C'est l'humilité , disait la Véné-

rable Mère, qui fait les saints, comme on l'a remarqué dans
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les cinq serviteurs de Dieu qui viennent d'être martyrisés

chez les Hurons. Ils étaient si humbles avant leur martyre,

qu'ils donnaient de l'élonnement à ceux qui avaient le bon-

heur de vivre dans leur compagnie. Tous avaient reçu d'une

façon sublime l'esprit du Verbe incarné, et ils ont montré

par leur généreux courage combien leur cœur en était rempli

r' combien ils chérissaient la croix de leur bon Maître. 9

Elle avait de particulières obligations au P. de Brébeuf, qui,

se trouvant à Québec lors de l'établissement des Ursulines,

s'était porté avec une grande charité à l'aider de ses conseils.

« Il faudrait un gros livre, continue-t-elle, pour décrire la

vie de ce saint religieux ; il était éminemment humble, doux,

obéissant, et rempli de vertus acquises par un grand travail.

On avait du plaisir à, voir dans la pratique les effets de ces

vertus. Il était dans un continuel colloque et devis familier

avec Dieu. »

Les poursuites incessantes des Iroquois ne permirent pas,

à ceux des Hurons qui avaient pu échapper à leurs coups

,

de se reconstituer en corps de nation. Bon nombre de ces

malheureux vaincus se résolurent enfin, après mille souf-

frances, à venir se réfugier parmi les Français, sous l'abri

du fort de Québec. « Les trois maisons religieuses de la ville,

écrit la Mère de l'Incarnation, se sont cotisées, ainsi que

quelques personnes charitables, pour nourrir ces pauvres

exilés. Nous voici obligées d'étudier la langue huronne, à

laquelle je ne m'étais pas encore appliquée. Vous rirez peut-

être de ce qu'à l'âge de cinquante ans, je commence à

apprendre une nouvelle langue ; mais il faut tout entre-

prendre pour le service de Dieu et le salut du prochain.

Depuis cinq mois, le P. Bressani y a été mon maître, ce qu'il

fait avec une entière charité. Comme nous ne pouvons étu-

dier les langues que l'hiver, j'espère que quelque autre Père

descendra cet automne pour nous rendre la même assis-

?'î

Dr;!

pi.



292 VIE DE LA VÉNÉRABLE MARIE DE L'INCARNATION

^M

-V»,

Mi '

14 '

tance. Priez Notre -Seigneur qu'il me veuille ouvrir l'esprit,

pour sa gloire et pour lui pouvoir rendre quelque petit ser-

vice. »

La ruine de cette mission fit que plusieurs des Pères

Jésuites qui y étaient employés repassèrent en France. La

Servante de Dieu voyait avec regi-et s'éloigner ces saints mis-

sionnaires ; ce lui était du moins une consolation d'être

assurée qu'ils iraient de sa part saluer son cher fils. « Je n'ai

pas voulu laisser partir le P. de Lionnes, lui écrit-elle, sans

le supplier de vous visiter en passant à Rouen ; il m'a promis

de le faire et de vous donner de nos nouvelles. Vous ne le

verrez pas seul, car tous ceux de la mission qui retour-

nent en France m'ont promis cette même grâce. Recevez, s'il

vous plaît, ces saints personnages comme autant de martyrs

vivants
,
qui ont entrepris des travaux et souffert des croix

inimaginables à ceux qui n'ont pas l'expérience des missions

huronnes. Entretenez-vous avec eux sur ce sujet, et je m'as-

sure que vous en aurez une particulière consolation , et que

vous bénirez Dieu avec ses serviteurs. »

Et, dans une autre lettre: a Le P. Daran va faire un tour

en France, en attendant qu'on le rappelle, dans le cas où les

affaires du pays se rétabliraient ; car il y est très regretté. Je

le regrette comme les autres ; soulagez donc ma peine en le

recevant comme il le mérite. Les Pères Ragueneau et Pijart

y vont également pour demander du secours à Sa Majesté.

Le premier y prend plus d'intérêt, parce qu'il est le supérieur

de la mission des Hurons : c'est un des liommes marquants

et des plus zélés missionnaires de la Nouvelle-France; mais

je l'estime plus pour sa grande sainteté que pour les talents

naturels et pour les grâces gratuites qu'il a reçues. Nous

espérons le revoir l'année prochaine. » Puis, reprenant sa

lettre un instant interrompue : a Lorsque j'achevais de vous

parler du P. Ragueneau, dit- elle, on m'est venu avertir
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qu'il me demandait pour me dire adieu. Il vous verra, ayant

pris votre nom par écrit. C'est un des meilleurs amis de

notre séminaire, et qui a une grande connaissance des grâces

que la divine bonté y répand. »

Enfin , sans rappeler tous les témoignages de ce genre :

« Voici, écrit -elle encore à son fils, un petit mot que vous

remettra de ma part le P. Bressani. Vous verrez en lui un

martyr vivant , dont vous avez dû entendre parler , surtout

de sa captivité au pays des Iroquois. Sans faire semblant de

rien, regardez ses mains qui sont toutes mutilées, et presque

sans aucun doigt entier. Il a encore reçu cette année trois

coups de flèche à la tête, qui ont manqué lui assurer sa cou-

ronne et la fin de ses travaux ; les coups qu'on lui a donnés

lui ont fait perdre un œil. Je l'ai supplié de vous envoyer

cette lettre dès qu'il sera arrivé, afin que vous alliez saluer le

P. Jérôme Lallemant, supérieur de toutes nos missions, qui

repasse lui-même en France pour remédier à l'extrémité où

se trouve cette Église. Il doit vous visiter; mais je serais bien

aise que vous puissiez le prévenir , à cause du mérite de la

personne. C'est le plus saint homme que j'aie connu depuis

que je suis au monde. Je vous prie donc de le recevoir avec

toute la bienveillance qui vous sera possible, et de le remer-

cier de toutes les charités qu'il a faites à notre communauté,

et à moi en particulier. Ne croyez pas que ce soit l'affection

que j'ai pour ces révérends Pères qui m'inspire ces louanges:

non, je n'exagère rien ; mais plutôt ce que je dis n'approche

nullement de l'excellence de leurs vertus et de leurs mé-

rites. » •

Ce n'était pas sans de graves motifs que la colonie dépu-

tait vers la France de tels défenseurs de ses intérêts. La des-

truction de la nation huronne, depuis longtemps notre alliée,

pouvait devenir funeste à nos établissements du Canada;

ayant créé autour d'eux, à force de pillages, une vaste soli-
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tude, les Iroquois n'allaient-ils pas maintenant concentrer

toutes leurs forces du côté des Français? « Jusqu'à présent,

écrivait Marie de l'Incarnation à son fils (17 mars 1650), ils

ne s'étaient approchés de Québec que de quarante lieues

environ ; mais à ce coup , ils sont venus jusqu'à trois lieues

d'ici, où ils ont attaqué la demeure d'un de nos habitants,

tué deux de ses domestiques, mis en déroute toute la famille

et pillé sa maison et ses biens. Ils avaient déjà brûlé la

maison d'un honnête gentilhomme qui était un peu plus

éloignée. Ces courses ont jeté l'épouvante parmi nos Fran-

çais, établis çà et là pour la nécessité de leurs affaires. On

dit que ces barbares s'arment en grand nombre afin de nous

venir attaquer, mais ne craignez rien pour nous ; notre mai-

son , outre qu'elle est très bonne , est à couvert du canon du

fort. Ce n'est pas là cependant qu'est notre confiance et notre

force : notre bon Jésus l'est tout entière. »

Une lettre du mois d'août suivant mentionne de nouveaux

désastres. La foi , le haut jugement et le cœur si français de

la sainte Mère, éclatent à l'envi dans cette page : « En ce

moment, dit-elle, les Iroquois cherchent à s'emparer des

Trois-Rivières ; et remarquez, je vous prie, qu'ils ont avec

eux plusieurs Hollandais qui les aident! On en a reconnu

un dans le combat ; de plus, un Huron qui s'est sauvé nous

en a assurés. Quand ils auront pris les Trois -Rivières, ils

suâit résolus, dit-on, de venir nous attaquer. Or, bien qu'en

apparence il n'y ait pas tant à craindre dans nos maisons

qui sont fortes, ce qui est arrivé dans les bourgs des Hurons,

ruinés par le feu et par les armes, doit faire appréhender

aux Français un semblable accident, s'il ne nous vient un

prompt secours. Ce secours d'ailleurs, nous ne l'attendons

que de la France, parce qu'il n'y a pas assez de forces en

tout le pays pour leur résister. Si donc la France nous

manque, il faudra sous peu ou quitter ou mourir. Mais,
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parce que tous les Français
,
qui sont ici au nombre de plue

de deux mille, ne sauraient trouver des moyens de se retirer,

ils périront, ou de misère ou par la cruauté de leurs enne-

mis. De plus, quitter des biens qu'ils ont acquis ici, pour se

voir dépouillés de tout en France, leur fera plutôt choisir la

mort dans ce pays que la misère dans un autre ! »

Puis se laissant aller à tout l'élan de son zèle apostolique :

« Pour nous, mon bien cher fils, continue-t-elle, nous avons

d'autres motifs, par la miséricorde de Notre-Seigneur: ce ne

sont point les biens de ce monde qui nous y retiennent,

mais plutôt le reste de nos bons chrétiens, parmi lesquels

nous nous estimerions heureuses de mourir un million de

fois, s'il était possible. Ce sont là nos trésors, nos frères, nos

enfants spirituels, que nous chérissons plus que nos vies et

que tous les biens qui sont sous le ciel. Réjouissez-vous donc

si nous mourons , et si l'on vous porte la nouvelle que notre

sang et nos cendres sont mêlés avec les leurs. Il y a de l'ap-

parence que cela arrivera, si les mille Iroquois qui se sont

détachés pour aller vers la Nation neutre viennent rejoindre

ceux qui sont à nos portes. » . >

ICt, quelques lignes plus bas : « Le P. Ragueneau m'a as-

suré , d'après l'expérience qu'il a de la fureur et de la force

de ces barbares
,
que , s'il ne nous vient un prompt secours

ou qu'il plaise à Dieu de nous aider par des moyens extraor-

dinaires, tout est perdu; ce n'est point une imagination.

J'en dis autant selon mes petites connaissances. En atten-

dant, nous sommes, comme vous le voyez, dans la pure

Providence. Pour moi, mon très cher fils, je m'y trouve si

bien, et mon esprit et mon cœur y sont si contents, qu'ils ne

le peuvent être davantage. Cette nouvelle Église étant dans

des périls si manifestes, faites-moi la charité de pratiquer

quelque dévotion devant l'image de la très sainte Vierge,

afm qu'il lui plaise de la prendre en sa protection. Ah 1 que

i
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je serais heureuse si toute cette persécution se terminait en

moi ! Présentez encore ce mien désir à notre bonne Mère.

« Au reste, conclut-elle avec un accent prophétique, pour

délabrées que soient nos aiïaires, n'ayez point d'inquiétude i

mon égard : je ne dis pas pour le martyre , car votre affec-

tion pour moi vous porte à me le désirer, mais quant aux

autres outrages que nous pouvons redouter de la part des

Iroquois. Je ne vois aucun sujet d'appréhender; car, si je ne

suis bien trompée, toutes les croix que l'Église du Canada

souffre maintenant seront son exaltation, b

C'étaient les âmes animées d'une telle confiance qui, au

jugement du P. Lallemant, soutenaient la colonie. Enumé-

rant au révérend Père provincial de la Compagnie de Jésus

les motifs d'espérance qui l'avaient quelque peu soulagé à son

départ de Québec : « L'un des sujets de consolation que je

voyais dans ce pauvre pays désolé, disait-il, c'est le courage

€t la générosité de nos. religieuses, tant Hospitalières qu'Ur-

sulines. C'est une des garanties que j'ai de la conservation du

pays, ne pouvant croire que Dieu abandonne des âmes de

cette nature, si saintes et si charitables. Il me semble que

tous les anges du Paradis viendraient plutôt à leur secours

,

si tant est que les hommes de la terre manquassent de pro-

curer leur conservation en ce nouveau monde. »

;\
'
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CHAPITRE XV

Jooendie du monastère et sa restauration. — Précieuse mort
de la Mère Marie de Saint- Joseph.

I

'

1651-1654

Au moment où l'on ne songeait, à Québec et aux Ursu-

lines, qu'à l'approche menaçante des Iroquois, la main du

Seigneur s'appesantit, d'une manière inattendue, sur cette

famille religieuse et sembla consommer sa ruine. Nous ne

pouvons mieux faire que de laisser la parole à la Vénérable

Mère, qui , en diverses lettres à son fds, raconte en détail ce

douloureux événement.

« Le trentième jour de décembre dernier (1650), écrit-

elle, dans l'octave de la Nativité, Notre- Seigneur voulut bien

nous faire part des souffrances et des pauvretés de sa crèche.

Une bonne sœur novice converse , ayant à boulanger le len-

demain , disposa ses levains et enferma du charbon allumé

dans le pétrin de peur qu'ils ne gelassent. Son dessein était

de retirer le feu avant de se coucher; mais, comme elle

n'avait pas coutume d'en user dans cette occasion , elle s'en

oublia facilement. Le pétrin était si bien clos de tous côtés

,

qu'une sœur, étant allée en ce lieu sur les huit heures du

soir, ne s'aperçut de rien.

« Or, vers îninuit, le charbon ayant séché le pétrin, qui

était de bois de pin naturellement onctueux, le feu s'y mit

13*

•K

,iit!M.

':M



,M

W%

1» ..:

à

ë n

298 VIE DE LA VÉNÉRABLE MARIE DE L'INCARNATION

et embrasa incontinent la boulangerie et les caves où nous

avions mis en réserve toutes nos provisions pour l'année.

JMentôt les llammes gagnèrent les planchers, et remplirent

l'escalier au-dessous du séminaire, où la Mère Anne des Séra-

phins était couchée avec nos enfants. Elle s'éveilla en sursaut

au pétillement du feu et se leva tout à coup, s'imaginant

qu'on lui disait : « Levez -vous promptement, sauvez vos

« filles; elles vont brûler toutes vives! » En effet, les llammes

avaient déjà envahi la chambre et y faisaient un grand jour.

Alors, tout effrayée, elle crie à ses enfants : « Sauvez -vous!

« sauvez-vous! » Puis elle monte au dortoir pour éveiller la

communauté, ce qu'elle fit d'une voix si lamentable, qu'au

même moment chacune fut en place. L'une va à la cloche

pour appeler du secours; les autres se mettent en devoir

d'éteindre le feu. Pour moi, au lieu d'y travailler, je cours

dire aux sœurs qu'il fallait tout abandonner, parce que le

mal était sans remède.

a Je voulus monter au dépôt, où se trouvaient les étoffes

et autres nécessités pour nos religieuses, pensant bien qu'elles

s'étaient sauvées à demi nues, et qu'il fallait de quoi les cou-

vrir; mais Dieu me détourna de cette pensée, et me fit songer

aux papiers d'affaires de notre Communauté. Je les jetai par

la fenêtre de notre chambre , avec ce qui se trouva sous ma

main : le peu de temps que j'employai à cela me sauva la

vie; La^, en moins d'un Miserere, le feu entrait déjà, non

seulement au lieu où je voulais aller et où je fusse demeurée,

mais il gagnait le toit de la maison et les offices du bas.

Enfin, j'étais entre deux feux; un troisième me suivait comme

un torrent; pour y échapper, il me fallut passer sous la

cloche, dont la fonte coulait, et sous laquelle je pensai être

ensevelie. . . ;
• -

« La Mère Marie de Saint- Joseph avec notre sœur Saint-

Laurent avaient rompu la grille du parloir, qui n'était que
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de bois, afin de se sauver avec une partie des enfants; les

plus grandes seules se trouvaient là, les petites étaient encore

dans le danger. Alors la sœur Saint- Ignace entre généreu-

sement dans la chambre où se trouvaient ces petites inno-

centes ; elle les sauve , et au même temps les planches

s'écroulent. J'étais restée dans le dortoir, où, voyant qu'il

n'y avait plus rien à faire et que j'allais périr, je fis une

inclination à mon crucifix, acquiesçant aux ordres de la,

divine Providence, et lui faisant un abandon de tout. En

descendant, je rencontrai le secours que le révérend Père

supérieur des Jésuites avait amené; mais, apprenant que

tout était perdu en haut, ils descendirent à la chapelle, et

sauvèrent à grand'peine le très saint Sacrement avec quelques

objets de la sacristie. Tous les Pères, frères et domestiques

exposèrent leur vie pour nous ; un bon frère , entre autres j

voulant retirer quelque chose de la sacristie, faillit y de-

meurer.

« Notre bonne Mère Saint- Athanase, qui était sortie la

première pour ouvrir les portes, et qui ensuite s'était retirée

à l'écart sur la neige, n'apercevant aucune de nous, souffrait

en son âme des convulsions mortelles. Elle nous appelait

avec des cris lamentables ; enfin , ne nous voyant et ne nous

entendant point, elle se jeta aux pieds de la sainte Vierge et

fit un vœu en l'honneur de l'Immaculée Conception. Je ne

puis dire absolument quel a été l'effet de ce vœu; mais j'at-

tribue à un vrai miracle qu'aucune de nous, ni de nos enfants,

n'ait été consumée dans un feu si prompt et si violent. Nos

sœurs se retrouvèrent enfin près de notre Mère
,
qui com-

mença à respirer; cependant elle avait de la peine de ne pas

me voir. Nos pensionnaires et nos séminaristes se rangèrent

aussi près d'elle, où elles pensèrent mourir de froid; car

elles n'avaient que leurs chemises, toutes leurs robes et leur

petit équipage ayant été brûlé. Ce qui nous touchait le plus,
i:ll
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c'était de voir l'incommodité que notre pauvre malade, la

Mère Marie de Saint -Joseph, allait souffrir. Si elle eût eu

autant de force que de courage, nous eussions sauvé, elle

et moi, une partie de ce qui était au dortoir; mais elle était

si faible, que, voulant remuer son matelas, les bras lui man-

quèrent; il n'y eut que le mien de sauvé avec ce qui me cou-

vrait, ce qui fut tout propre pour elle. J'avais jeté des habits

par une fenêtre ; mais ils demeurèrent accrochés aux grilles

du réfectoire, où ils furent brûlés comme tout le reste. Ainsi,

je demeurai presque nue comme les autres, que j'allai re-

joindre sur la neige où elles priaient, à genoux, en regardant

cette effroyable fournaise. Il paraissait à leurs visages que

Dieu s'était emparé de leurs cœurs, tant elles étaient tran-

quilles et soumises dans le grand dénuement où sa Provi-

dence nous avait réduites...
-

• a La nuit était fort sereine, le ciel bien étoile, le froid très

vif, mais sans vent. Au fort de l'incendie, il s'en éleva un

léger qui jeta les flammes du côté des jardins et des champs;

sans cela, le fort, la maison des révérends Pères et les

autres maisons voisines eussent été en danger. Lriiln, en

moins d'une heure l'embrasement fut général, et tout ce que

nous possédions d'habits, de vivres, de meubles et de choses

semblables , fut consumé. Ceux qui se trouvaient là fondaient

en larmes de nous voir réduites à cette extrémité; car la

lumière des flammes rendait la nuit claire comme le jour,

de sorte qu'ils pouvaient facilement voir l'état extérieur où

nous étions. Ils firent tout leur possible pour nous secourir.

Un brave homme, ne pouvant comprendre comment on pou-

vait porter un tel coup sans en faire paraître extérieurement

de la douleur, s'écria : « Il faut que ces filles -là soient folles

« ou qu'elles aient un grand amour de Dieu! » Celui qui

nous a touchées de sa main sait ce qui en est , et ce que sa

bonté opéra pour lors dans nos âmes. . i
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« Voyant enfin tout le monde réuni, le révérend Père

supérieur fit transporter nos enfants, partie dans l'iiabita-

tion de nos domestiques
,
partie dans la maison d'un de nos

voisins; elles étaient à demi mortes de froid, et plusieurs en

ont été fort malades. Pour nous, il nous conduisit, dans

l'état où nous étions, en sa maison, et nous mit dans la salle

oîi l'on reçoit les séculiers. On nous donna en chemin deux

ou trois paires de chausses, pour quelques-unes de celles qui

étaient nu-pieds. Madame notre fondatrice était du nombre,

n'ayant emporté qu'une simple tunique tout usée; et pour

!e reste, elle a perdu aussi bien que nous tout ce qu'elle

avait en Canada. Les Mères Hospitalières ayant appris où

nous étions, et que l'on voulait nous retirer au fort, nous

envoyèrent chercher pour nous loger en leur maison; et le

révérend Père supérieur, jugeant que cette retraite serait

plus convenable à des personnes de notre condition, nous

y mena lui-même. Ces bonnes Mères étaient plus sensible-

ment touchées que nous de l'état où nous nous trouvions.

Elles nous revêtirent de leurs habits gris , et nous fournirent

de linge et de tout ce qui était nécessaire, à quinze que nous

étions ; car, n'ayant rien , nous avions besoin de tout. »

Dans une lettre intime à son fils et dans les Mémoires

qu'elle lui a laissés, la Servante de Dieu épanche les sen-

timents qui remplissaient son âme durant l'incendie. Son

humilité lui persuada sur l'heure que ses péchés étaient la

cause de cet accident, et elle eût tout fait pour en porter

seule la peine et en exempter ses sœurs. « Néanmoins, dit-

elle
,
je nageais dans la paix , et ne ressentis aucun mouve-

ment de chagrin, de tristesse ni d'inquiétude; mais je me
sentais étroitement unie à l'esprit et à la main qui permet-

taient et faisaient en nous cette circoncision. Daps toutes les

courses que je fis à l'intérieur du monastère, j'avais une

aussi grande liberté d'esprit que s'il ne nous fût rien arrivé;
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il me semblait qu'une voix intérieure me disait ce que je

devais sauver et ce qu'il fallait laisser périr par le feu... Je

vis en un moment le néant de toutes les choses de la terre,

et Dieu me donna une grâce de dénuement si grande, que

je n'en puis exprimer l'effet ni de parole ni par écrit. Mon

esprit et mon cœur redisaient sans cesse : « Vous avez fuit

<i cela, mon divin Époux, soyez -en béni! Vous avez bien

« fait; ahl que tout ce que vous avez fait est bien! » Les

louanges que mon âme donnait à Dieu en ce désastre étaient

aussi fréquentes que mes respirations, et il ne m'était pus

possible de sortir de cette amoureuse activité et de cette

union à la divine volonté. Je me réjouissais de ce qu'elle

était accomplie par notre anéantissement, surtout à mon

égard, parce que j'avais fait bâtir cette maison et souffert

de grands travaux et beaucoup de contradictions, pour la

mettre dans l'état où elle était. Or, étant convaincue que

j'avais commis en cela beaucoup d'imperfections, je me mel-

lais du côté de la justice de Dieu, lui rendant mes actions

de grâces de tous les événements où il me voulait anéantir

pour se satisfaire, particulièrement de celui que j'avais sous

les yeux. »

Quelque chose de cette résignation céleste semble avoir

rempli toutes les âmes frappées de ce même coup. Une jeune

veuve huronne, entrée depuis peu au monastère comme ser-

vante, ne s'éveilla qu'au moment où les flammes l'entou-

raient de tous côtés. Elle n'eut d'autre ressource que de se

jeter par la fenêtre de sa chambre, située au plus haut étage.

Cette chute sur la neige battue et glacée devait lui être mor-

telle ; elle n'en demeura néanmoins qu'étourdie , et vint ras-

surer les religieuses, qui lui portaient une singulière affection

à cause de sa vertu. « J'avais offert ma vie à Dieu, disait-elle

depuis au P. Ragueneau , et je fusse morte bien contente au

milieu des flammes. Je craignais que ce malheur ne fût arrivé
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à des filles si saintes qu'en châtiment de mes péchés; car je

suis indigne de vivre dans leur compagnie. »

L'une des séminaristes, nommée Geneviève, ne se retrouva

pas d'abord; on la cherch." inutilement pendant deux heures.

Son père et sa mère étai it accourus sur le lieu du sinistre

pour emmener leur enfant; la croyant consumée par le feu,

ils pleuraient amèrement, mais en chrétiens, offrant à genoux

leur sacrifice à Dieu, n Ah! disait le père au plus fort de sa

douleur, Dieu nous éprouve bien rudement, mais ce nous

est assez qu'il nous ait fait miséricorde en nous appelant à

la foi ; ma fille est maintenant au ciel puisqu'elle a été bap-

tisée, et nous la suivrons, parce que nous voulons mourir

bons chrétiens. » Geneviève leur fut cependant rendue avant

la fin de cette terrible nuit. Peut-être dut-elle à leur résigna-

lion la grâce d'embrasser, à quelque temps de là, la vie reh-

gieuse chez les Hospitalières.

« Le lendemain de notre incendie, reprend Marie de l'In-

carnation, le révérend Père supérieur, accompagné de M. le

gouverneur, nous mena voir cette pitoyable masure, ou plutôt

cette effroyable fournaise, de laquelle on n'osait encore appro-

cher. Toutes les cheminées étaient tombées, les murs de

refend abattus, et les principales murailles toutes crevassées

et calcinées jusque dans les fondements. De rebâtir sur ces

ruines , il n'y avait nulle apparence ; tout le fonds assuré à

notre établissement n'y aurait pas suffi, et d'ailleurs nous

étions bien éloignées de penser à réparer nos édifices, puisque

nous n'avions pas même de quoi subsister jusqu'à l'arrivée

des vaisseaux. Tout cela faisait croire à nos amis que nous

ne songerions plus qu'à retourner en France; mais chacune

de nous se sentait si fortifiée dans sa vocation, et recevait

de telles grâces pour acquiescer aux volontés de Dieu sur

nous
,
qu'elle n'avait nul désir de retourner à son ancienne

patrie. » . . ^ , .
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Ainsi, en face môme de ces ruines, toutes affirmèrent

qu'elles ne quitteraient point le Canada, et qu'elles feraient

les derniers efforts pour y reprendre les fonctions de leur

institut. Cette résolution, bientôt répandue dans la ville,

agréa fort aux habitants. « Tout le pays, disait la Relation,

a intérêt au rétablissement de ces religieuses, surtout à cause

de leur séminaire; car l'expérience nous apprend que les

filles qui ont été aux Ursulines s'en ressentent toute leur

vie. » r

. Pour le moment, elles ne pouvaient que profiter de l'ac'

cueii charitable des Mères Hospitalières, qui les avaient

reçues comme des sœurs bien -aimées. Pendant les trois

semaines qu'elles passèrent à l'Hôtel-Dieu, les pauvres incen-

diées ne formèrent avec leurs généreuses hôtesses qu'une

seule famille : mômes exercices, même table, mômes tra-

vaux près des malades.

De toutes parts leur arrivaient les plus délicats témoi-

gnages de sympathie. Ceux qu'elles reçurent de leurs bons

Indiens, si éprouvés eux-mêmes, les émurent jusqu'aux

larmes, a Nos chrétiens hurons, dit le P. Ragueneau, tinrent

conseil , et n'ayant pas de plus grandes richesses que deux

colliers de porcelaines, chacun de douze cents grains, ils

allèrent trouver les Mères Ursulines retirées à l'Hôtel-Dieu,

et leur portèrent ces deux colliers pour leur en faire pré-

sent. » La harangue prononcée au nom de tous par un de

leurs chefs , en présence des deux communautés et du supé-

rieur des Jésuites , serait à citer en entier, tant elle marque

de foi et d'élévation de sentiments.

« Vous voyez, saintes filles, dit l'orateur, de pauvros

cadavres , les restes d'une nation qui a été florissante et qui

ne l'est plus. Au pays des Hurons, nous avons été dévorés et

rongés jusqu aux os par la guerre et la famine. Ces cadavres

ne se tiennent debout que parce que vous les soutenez...
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Hélas! le funeste accident qui vous est arrivé renouvelle tous

nos maux, et fait couler encore nos larmes qui commençaient

à se tarir. Avoir vu brûler cette maison de Jésus , avoir vu

réduire en cendres, cette demeure de charité!... Gela nous

fait ressouvenir de l'incendie universel de toutes nos mai-

sons, de toutes nos bourgades et de toute notre patrie. Faut-il

donc que le feu nous suive ainsi partout? Saintes filles, vous

voilà réduites à la même misère que vos pauvi'es Hurons

,

pour lesquels vous avez eu une compassion si tendre. Vous

voilà sans patrie , sans maison , sans provisions et sans

secours, sinon du Ciel, que jamais vous ne perdez de vue.

Nous ne craignons qu'une ''hose, et ce serait un malheur

pour nous : nous craignons que la nouvelle du désastre qui

vous est arrivé , étant portée en France , ne soit sensible à

vos parents plus qu'à vous-mêmes; nous craignons qu'ils ne

vous rappellent, et que vous ne soyez attendries de leurs

larmes... Pour affermir votre résolution de rester parmi

nous, voici un présent de douze cents grains de porcelaines,

qui enfoncera si bien vos pieds dans la terre de ce pays,

qu'aucun amour de vos parents ou de votre patrie ne puisse

les en retirer. Le second présent que nous vous prions

d'agréer,. c'est un collier lout semblable, de douze cents

grains de porcelaines
,
pour jeter de nouveau les fondements

d'un édifice qui sera encore la maison de Jésus, la maison

fies prières, et où seront vos classes dans lesquelles vous

puissiez instruire nos petites filles huronnes... »

Le moyen de résister à de si pressantes supplications?

Aussi bien, les Ursulines ne désiraient pas avec moins d'ar-

deur rallier leurs élèves forcément dispersées. C'est pour-

quoi, vers la fin de janvier, elles quittèrent l'Hôtel-Dieu pour

s'installer dans la petite maison de M"»" de la Peltrie
,
qui

,

éloignée d'une trentaine de mètres du monastère, avait été

épargnée. Il fallait que ces bonnes religieuses ne comptassent

'il
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guère avec leurs aises pour se renfermer dans cette demeure,

absolument insuffisante. Elle se composait de deux chambres,

mesurant en tout dix mètres sur six ; là durent trouver place

treize personnes, sans y comprendre quelques pensionnaires.

On en revint aux ingénieux expédients du petit couvent de la

Basse-Ville; les lits, simples tablettes de bois, furent étages

à double rang le long des murs. La courageuse Mère Saint-

Joseph
,
qui ne faisait plus que languir, s'estima heureuse de

partager, en cela et en toutes choses, le sort commun. Quant

à la classe, on l'établit, en attendant la belle saison, sous une

simpb cabane d'écorce dressée dans l'enclos. L'hiver était

dans toute sa rigueur; les vaisseaux n'arriveraient que dans

plusieurs mois : aucune ressource, pour cette petite famille,

que la charité des pauvres.

a Ce nous fut une consolation sensible , écrit Marie de l'In-

carnation à son fils , de voir l'affection des habitants à notre

endroit. Nos chères hôtesses, outre la dépense que nous

avions faite chez elles, nous prêtèrent pour plus de cinq

cents livres de toutes sortes de nécessités, tant pour nous

que pour nos domestiques. Je ne dis rien de nos révérends

Pères, qui nous ont secourues de toute l'étendue de leur

pouvoir, jusqu'à nous envoyer les étoffes qu'ils avaient en

réserve pour se faire des habits afin de nous revêtir. Ils nous

ont encore donné des vivres, du linge, des couvertures, des

journées de leurs frères et de leurs domestiques; enfin, sans

leur extrême charité, nous serions mortes de faim et de

misère. » Le Journal des Jésuites , cité dans les annales des

Ursulines de Québec, ajoute à ce détail un trait charmant :

« Le 2 janvier 1651, y est -il dit, la conclusion fut prise,

unanimo omnimn Patrum consenau imo et fratrum\ de

nous priver de nos desserts, afin de secourir, ces bonnes

Mères, qui ont plus de nécessité de ces douceurs que nous. »

1 « Du consenlernont iinaiiiino des Pères el des fièi-es. »
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Eux-mêmes, dix ans plus tôt, avaient traversé la terrible

épreuve du feu, qui en quelques heures avait consumé

leur principale maison, et les avait réduits à la dernière

détresse. f

« Enfin , continue la Vénérable Mère , c'était , même parmi

les pauvres , à qui viendrait à notre aide : l'un nous offrait

une serviette , l'autre une chemise ; celui-ci un manteau ; cet

autre nous donnait une poule , ou quelques œufs , ou queique

autre chose semblable. Ces témoignages de compassion nous

attendrissaient au dernier point. Vous savez la pauvreté du

pays, mais la charité y est plus grande encore. » Les tra-

ditions du couvent rapportent à ce sujet que les Hurons,

fervents élèves de la Mère Saint -Joseph, venaient parfois

apporter à la Mère de l'Incarnation le produit de leur chasse :

v( Tiens , Mère , disaient ces braves gens , donne ces oiseaux

à Marie la sainte fille, afifi qu'elle vive pour nous instruire

encore. »

Il fallait cependant, au milieu de leur misère actuelle, que

les Ursulines songeassent à l'avenir. La Mère Saint-Athanase

en conférait avec la Servante de Dieu, dont la prudence voyait

haut et loin, et dont le courage vir." ne défaillait jamais. La

première pensée de celle-ci avait été d'ajouter à la maison de

M^e de la Peltrie une légère construction de bois, qui eût

isuffi aussi longtemps qu'elles manqueraient de fonds. Néan-

moms un secret instinct lui disait que Notre-Seigneur voulait

de leur part plus de confiance, et qu'elle-même aurait à
«

porter toute la charge d'un nouvel établissement. Elle savait

eu effet, par une expérience de onze années, « que le Canada

était un pays spécialement gardé par la Providence , et que

,

tant pour les affaires publiques que pour chaque famille en

particulier, lorsque l'on croit tout perdu et qu'on pense être

au fond d'un précipice , on se trouve debout '
. »

' Lettre du i»' septembre 1652.

'îll
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Ainsi en fut- il en ces graves circonstances, a M. le gou-

verneur, écrit-elle, les Pères de la mission et tous nos amis

crurent qu'il ne fallait pas attendre plus longtemps pour

prendre une décision. L'affaire ayant été mûrement débattue,

tous furent d'avis qu'il nous fallait rel)âtir, et qu'à moins de

cela, il n'y avait nulle apparence de pouvoir subsister en ce

pays. Quant à l'exécution et aux moyens, ils résolurent entre

eux de nous prêter de l'argent pour commencer l'édifice, et

de nous assister de leur secours et de tout leur crédit. Après

nous avoir proposé leur sentiment et fait des offres si chari-

tables, ils nous dirent d'en conférer entre nous. »

Toutes les religieuses agréèrent avec joie une proposition

qui répondait si bien à leurs désirs. Les fondements de l'an-

cien monastère
,
posés sur le roc , ayant été jugés capables

de porter une nouvelle construction, c'était déjà une avance

considérable. « Je fus chargée du soin de cette bâtisse, con-

tinue Marie de l'Incarnation, tant intérieurement par Dieu

qu'extérieurement par l'obéissance. M. le gouverneur en vou-

lut lui-même dresser le plan, et, comme père temporel de

la communauté, avoir la vue sur le gros de l'entreprise. Il

y était porté non seulement par charité, mais encore par

inclination; car, lorsque notre accident arriva, il n'y avait

pas un mois que la sœur de M"»" d'Ailleboust , sa femme,

avait fait profession dans notre monastère. » Tous les arran-

gements pris , la Vénérable Mère , aidée de ses sœurs , com-

mença, malgré le froid et la neige, à déblayer les fondations

et à ranger les matériaux. Plusieurs personnes de piété, tou-

chées d'un tel zèle, se joignirent à cette généreuse troupe :

« en sorte, remarque dom Martin, qu'il n'y eut pas plus

d'émulation parmi les Israélites quand ils rebâtirent le temple

de Dieu
,
qu'il n'y en eut pour relever ce sanctuaire de ses

ruines. » Le 19 mai 4651 , M'"» de la Peltrie posait la pre-

mière pierre du nouvel édifice.
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Ce fut dans le mois suivant que, les six années de supé-

riorité de la Mère Saint-Athanase ayant expiré, la Servante

de Dieu fut de nouveau élue pour lui succéder. Cette charge

était, en ce moment plus qu'en aucun autre, une lourde

croix. S'en entretenant avec son fils : « Voyez, mon bien

cher fils, lui disait-elle, combien de fardeaux à des épaules si

faibles, dans un pays pauvre et parmi les incommodités d'un

accident comme le nôtre! Ne pensez pas pourtant que -tout

cela m'abatte le cœur, non; lorsque j'ai commencé ici notre

établissement, c'a été sur l'appui de la divine Providence.

Notre fondation nous donnait seulement de quoi vivre; le

reste
,
pour bâtir et pour aider nos pauvres sauvages , cette

aimable Providence nous l'avait donné; sa main n'est pas

raccourcie , et si elle l'a retirée pour un temps , elle la peut

étendre encore pour nous combler de ses bienfaits. J'espère

qu'elle me fortifiera dans les travaux que je vais entreprendre

pour sa gloire; car de moi, je vous assure que je suis une

très imbécile créature, et c'est en cela que reluira davantage

la magnificence de sa gloire. »

Le Ciel , en effet , assista d'une manière miraculeuse cette

digne supérieure, ainsi qu'elle l'avoua depuis dans ses

mémoires. « Mon esprit, écrit-elle, fut rempli de courage et

de force pour travailler jour et nuit à notre rétablissement

.

que je regardais comme appartenant à la très sainte Vierge,

notre bonne Mère et Supérieure. Je l'appelle ainsi parce que,

quelque temps avant notre incendie, la Mère Saint -Atha-

nase avait eu une forte inspiration de lui remettre sa charge

entre les mains, ce que nous avions fait avec une grande

solennité. Je la regardais donc dans cette entreprise comme

ma directrice et mon tout après Dieu. Ainsi, je n'eus pas

plus tôt commencé, que je ressentis son assistance d'une

manière extraordinaire : je l'avais continuellement présente

,

partout oU j'allais et en tout ce que je faisais. Je ne la voyais

'i
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pas des yeux du corps, mais en la manière que le surado-

rable Verbe incarné me fait l'honneur de se communiquer à

moi
,
par union , amour et communication actuelle et conti-

nuelle, ce que je n'avais pas encore expérimenté au regard

de la très sainte Vierge Mère de Dieu, quoique j'eusse tou-

jours eu pour elle une grande dévotion. Je la sentais auprès

de moi, m'accompagnant partout au milieu des allées et

venues qu'il me fallut faire dans le bâtiment, depuis qu'on

eut commencé à abattre les masures jusqu'à la fin des

travaux.

« Chemin faisant, je m'entretenais avec elle: « Allons, ma

« divine Mère, lui disais-je, allons voir uos ouvriers. » Et,

selon les occurrences, j'allais en haut, en bas, sur les écha-

faudages, sans aucune crainte, l'entretenant toujours de la

sorte. Souvent je lui disais: « Ma Mère, gardez, s'il vous plaît,

a tous vos ouvriers ! » Et en effet, elle les a si bien gardés,

que, dans la construction du monastère, pas un n'a été

blessé. » — « Ces braves gens, disent les documents de

l'époque, ressentant eux-mêmes la présence et direction de

Marie , travaillaient à refaire la maison de Dieu autant par

dévotion que pour leurs propres intérêts. »

Avec les beaux jours, il fut possible aux religieuses de

recevoir un plus grand nombre d'élèves. Des cabanes de

feuillage ou l'ombre des grands arbres suffisaient pour

abriter des groupes d'enfants ; les jeunes demoiselles fran-

çaises aussi bien que les filles indiennes se rendaient avec;

empressement à cette école agreste. La Vénérable Mère,

absorbée par sa charge et pai* la surveillance des bâtiments

,

ne pouvait qu'en passant s'arrêter au milieu de ce petit

monde. Les souvenirs du couvent rappellent à cette date

l'une de ses élèves chéries, M"^ Jeanne Godefroy, fille de

l'un des premiers et plus- courageux colons de la Nouvelle-

France. Elle était alors dans sa huitième année. Depuis trois
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ans déjà, ses parents l'avaient confiée aux Ursulines, voulant

qu'elle reçût une éducation « toute sainte ». A la première

nouvelle de l'incendie, M. Godefroy était accouru des Troi3-

lUvières pour ramener sous le toit paternel « sa précieuse

enfant » ; niais aussi revint -il promptement la rendre à ses

Mères, dès que celles-ci eurent repris leurs fonctions dans le

domicile provisoire. Nous retrouverons plus tard la petite

Jeanne parmi les novices de la Mère de l'Incarnation.

Cependant les Ursulines n'avaient pu encore faire parve-

nir jusqu'à la France leur cri de détresse. La sage supérieure

prévoyait les sollicitations qui lui seraient faites, à l'annonce

d'une telle ruine, de quitter au plus tôt le Canada. Déjà son

fils, ses amis, plusieurs monastères de son Ordre, apprenant

que les Iroquois menaçaient Québec, lui avaient écrit en ce

sens. Il fallait qu'en les rassurant sur ce dernier point, elle

leur fît part de l'incendie de son couvent et de sa recons-

truction , commencée sur le seul fonds de la Providence :

c'était à déconcerter l'affection et l'intérêt que l'on portait à

son œuvre. Aussi est-ce avec le langage de la foi, en même
temps qu'avec la plus aimable délicatesse

,
qu'elle éclaire et

ménage ces bons cœurs.

« Vous direz peut-être, ainsi que plusieurs de nos amis,

écrit-elle à son fils, que nous eussions mieux fait de repasser

en France, que de nous mettre en des frais si grands et si

hasardeux, d'autant que les incursions des Iroquois rendent

tout incertain. Il est vrai que, selon les raisonnements

humains, nous devions agir ainsi. Mais je vous dirai, à la

gloire de notre bon Dieu
,
que nous avons reçu un si grand

renfort de grâce et de courage, que, plus nous avons été

dépouillées des biens temporels, plus la grâce a été abon-

dante en nous. De plus, il faut que vous sachiez que les mai-

sons religieuses qui sont ici forment une partie des plus

considérables de la colonie ; si une seule quittait, cela serait

' ]
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capable de décourager la plus grande partie des habitants.

J'ajouterai que. les filles françaises ont, en un sens, plus

besoin encore de l'éducation qu'elles reçoivent de nous que

les filles sauvages; car les révérends Pères peuvent nous

suppléer près de celles-ci, mais non à l'égard des autres,

pour les raisons que vous pouvez juger. »

De même , s'adressant à sa nièce, religieuse aux Ursulines

de Tours: « J'ai une singulière obligation à toutes vos Mères,

lui dit-elle, de la bonté qu'elles ont de me convier à retourner

en France, et de l'assurance qu'elles me donnent de m'y

recevoir, ainsi que mes sœurs, avec grande affection. Vous

me faites la même prière, mon fils me la fait aussi: enfin,

vous avez tous plus de charité pour moi que je ne mérite
;
je

prie Notre -Seigneur de vouloir être votre récompense. Le

P. Lallemant vous aura un peu rassurée dans les craintes

que vous avez à notre occasion ; car c'est une chose admi-

rable de voir de quelle manière Dieu gouverne ce pays.

Lorsque tout semble désespéré, il meut certains ressorts

cachés aux yeux du monde, par le moyen desquels il rétablit

et modère toutes choses. »

a Je suis aussi certaine, dit-elle ailleurs, que la divine

Majesté a voulu notre rétablissement, que je suis assurée de

mourir un jour. ïlt cependant mon âme est, ce ine semble,

dans la disposition de quitter à chaque moment le Canada,

si tel était le divin bon plaisir ; c'est là que je trouve ma

paix et mon repos. »

Les faits tout seuls eussent suffi pour justifier la conduite

de cette âme de foi: sous sa vigoureuse impulsion, et malgré

des obstacles capables d'ébranler les plus résolus, le nouveau

monastère s'élevait rapidement. Plus vaste que le premier,

il mesurait cent huit pieds de longueur. Neuf mois environ

après l'incendie, la Mère de l'Incarnation exposait à son fils

l'état des travaux : « Notre bâtiment, lui écrivait-elle, est déjà
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au carré de la muraille; on monte les cheminées, et dans

huit jours on élèvera la charpente. Si les vaisseaux étaient

arrivés, nous pourrions faire un effort, empruntant des

ouvriers à nos amis qui en amènent de France, et, cola étant,

nous y pourrions loger dans quatre ou six mois ; mais, sans

ce secours, nous ne l'habiterons que l'année prochaine vers

cette saison. C'est une chose étonnante combien les artisans

et les manœuvres sont chers ici; nous en avons à quarante-

cinq et à cinquante sous par jour, d'autres à trente avec leur

nourriture. Notre accident étant arrivé inopinément, nous

étions dépourvues de tous ces gens -là; c'est pourquoi ils

nous coûtent davantage; car, lorsqu'il est nécessaire, nous

en faisons venir de France à un prix plus raisonnable : on les

loue pour trois ans, et de la sorte ils y trouvent leur compte

et nous aussi. Maintenant, il y a des jours où nous avons

pour trente livres de journées d'hommes, sans parler de ceux

qui travaillent à la tâche ou à la toise. Quatre bœufs, em-

ployés à notre labour, traînent les matériaux de bois et de

sable; nous tirons la pierre sur le lieu. Voilà comme les

affaires se manient en ce pays. Tous ceux qui voient notre

construction en sont dans l'étonnement, et disent qu'il

semble que ce logis se fasse de lui-même et que le doigt de

Dieu y travaille. Tout le pays est dans la joie de nous voir à

la veille de faire comme auparavant les fonctions de l'instruc-

tion, et non plus dans une cabane d'écorce. »

Les dettes s'accumulaient, il est vrai; mais, selon son

expression, la Servante de Dieu en attendait l'acquit de la

divine Providence, «c Nos révérends Pères, écrit- elle à la

même époque, nous ont prêté huit mille livres ; mais à cette

heure nous en devons bien quinze mille, et, avant que notre

bâtiment soit achevé, nous atteindrons vingt mille, sans parler

des accommodements du dedans et des meubles. » La disette

présente ajoutait encore aux difficultés qu'elle entrevoyait
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dans l'avenir : « Il semble, avouait-elle à son fils, que Dieu

veuille triompher de nous en nous réduisant à l'extrémité
:

croi nez-vous que, pour quarante à cinquante personnes que

nous sommes, y compris nos ouvriers, nous n'avons plus

que pour trois l'ournées do pain , sans nulles nouvelles des

navires qui apportent le rafraîchissement ù ce pays! Je ne

puis faire autrement que de me réjouir dans tout ce qu'il

plaira à cette bonté paternelle de faire. Qu'elle en soit bénie

éternellement! »

Ici encore, sa confiance ne fut pas vaine. Le nécessaire

était venu peu à peu aux Ursulines durant le cours de l'été
;

quand arriva l'automne , une récolte inattendue et presque

miraculeuse combla leurs besoins. Elles possédaient une

petite métairie, dite fief Saint-Joseph
,
qu'elles n'avaient pas

alors le moyen de faire valoir. Un bon prêtre, M. l'abbé

Vignal, qui depuis trois ans leur servait de chapelain, entre-

prit d'ensemencer ces champs ; il y travailla lui-même, aidé

de quelque^ domestiques, et Dieu récompensa tellement son

charitable labeur, que les religieuses en tirèrent une quantité

prodigieuse de blé, de pois et d'orge.

Une épreuve autrement poignante que les privations maté-

rielles planait en ce moment sur la petite communauté. La

Mère Marie de Saint- Joseph, qui remplissait les fonctions

d'assistante, s'éteignait, à peine âgée de trente-six ans. Elle

avait pu encore, pendant tout l'hiver de 1652, se traîner aux

exercices du chœur et enseigner ses chers Indiens. Lorsqu'on

la pressait de se ménager : a J'ai une maladie mortelle dont

je ne guérirai pas, répondait- elle aimablement; ne vaut-il

pas mieux mourir un peu plus tôt et servir Dieu fidèlement

jusqu'à la fin, que de donner tant de soulagement à un corps

qui doit bientôt finir? » Et, à ses parents qui la conjuraient

de repasser en France: « J'aimerais mieux, déclarait-elle,

me nourrir toute ma vie de la sagamité des sauvages et
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mourir mille fois, s'il m'était possible, que de faire un coup

si lâche et de manquer de fidélité i\ Notre-Seignour. »

Cependant, à partir du 2 février, il fallut veiller la malade,

qui ne se releva presque plus. « Les nuits se passaient dou-

cement près d'elle, écrit Marie de l'Incarnation, et Dieu

bénissant nos petits travaux, nulle do nous ne fut arrêtée, ce

qui ne s'est pu faire sans une grâce particulière, car nous

devions toutes être malades, couchant dans une même

cliambre. » Et, détaillant les souffrances de sa chère com-

pagne: a Outre les douleurs de la maladie, continue-t-elle,

le lieu où nous étions logées lui causait d<? très grandes

incommodités. Il était fort petit , et l'on ne pouvait aller au

cliœur sans passer près de son lit et à sa vue. Le bruit des

sandales de bois sur un plancher également de bois , les cla-

meurs des enfants, les allées et venues de tout le monde; le

bruit de la cuisine , dont nous n'étions séparées que par de

simples planches ; l'odeur de l'anguille qui inlecte tout, en sorte

que, durant la rigueur du froid, il fallait tenir les fenêtres

ouvertes pour purifier l'air; la fumée presque continuelle

dans la chambre; enfin la cloche, le chant, la psalmodie:

tout cela lui causait une incommodité incroyable et augmen-

tait étrangement son oppression. Elle toussait sans relâche.

Néanmoins elle endurait ces inconvénients avec une patience

héroïque et, bien loin d'en faire des plaintes, cherchait à

nous persuader que cela la divertissait. Elle remerciait Dieu

de ce que, par l'embrasement de notre monastère, elle était

réduite dans un lieu où elle pouvait avoir la consolation d'en-

tendre de son lit la sainte messe, l'office divin et la prédica-

tion et, par ce moyen, de vivre régulièrement jusqu'à la

mort. »

L'hydropisie vint bientôt s'ajouter à ses autres maux ; les

médecins crurent la soulager en lui faisant aux jambes de

profondes incisions , mais la gangrène se mit presque aussi-
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tôt dans les plaies qui en résultèrent. « Ce fut pendant la

semaine sainte, reprend le même récit, que Notre -Seigneur

voulut honorer sa servante , ma chère compagne , de cette

nouvelle participation de ses douleurs, a Ah! me disait-elle,

a que je suis heureuse d'être en une demeure si pauvre et de

a mourir dans le dénuement des délices et des commodités

a de la France! Je vous prie de le faire savoir à Monsieur de

a La Rochelle*, à nos Mères de Tours et à mes parents,

« et de les assurer que je meurs contente de les avoir tous

(( quittés pour me faire pauvre religieuse de la mission des

a Ursulines du Canada. » M. le gouverneur, qui savait

combien elle aimait le pays , tant pour l'avancement de la foi

que pour l'affermissement de la colonie française, pria le

P. Lallemant de la visiter de sa part, et de la supplier de prier

Dieu pour lui et pour les affaires générales du Canada quand

elle serait au ciel : sa réponse fut pleine de respect ot de

piété. »

Enfm, le jeudi de Pâques, 4 avril 1652, vers huit heures

du soir, cette âme virginale alla s'unir à son divin Époux.

« Elle mourut si doucement, dit la Servante de Dieu, qu'à

peine s'en put-on apercevoir. En expirant , elle avait sur le

visage quelque chose de si doux et de si angélique, qu'au

lieu de nous laisser de la douleur de son départ, nous res-

sentîmes de la joie, et une onction intérieure qui nous ré-

vélait la gloire dont elle allait jouir. On se sentait portée à

l'invoquer, et en l'invoquant on expérimentait l'effet de sa

demande
;
plusieurs depuis ont fait la même expérience.

Nous la portâmes, dès ce soir -là, dans notre bâtiment nou-

vellement réédifié que nous n'habitions pas encore , afin d'y

faire plus commodément ses funérailles, et c'a été la première

chose à quoi il a servi. L'inhumation de notre chère sœur

* L'évéque de La Rochelle était le frère de M"»» de la Troche.
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eut lieu le lendemain ; le P. Lallemant en fit les cérémonies

avec une solennité tout extraordinaire. Il no s'est point vu

m si beau convoi en ce pays depuis qu'il est habité ; tout ce

qu'il y a de considérable y assista, les grands et les petits,

les Français et les sauvages. Les Hurons avaient déjà fait, en

l'Ile d'Orléans, la solennité de son enterrement, pour marque

de leur reconnaissance en son endroit. Enfin, conmie elle

était universellement aimée et estimée de tout le monde, il

n'y eut personne qui ne voulût en cette rencontre donner

des marques de son affection et de ses regrets. »

Les lettres de la Mère de l'Incarnation sont tout embau-

mées à cette époque du souvenir de sa bien -aimée Marie de

Saint- Joseph. « Notre chère sœur, écrit-elle aux Ursulines

de Tours , était un fruit mûr pour le ciel ; les hommes n'ont

pu empêcher que Notre-Seigneur ne la cueillît et qu'il n'ap-

pelât à soi sa chère épouse. Je n'exagère point en disant

qu'elle nous a laissé des exemples d'une très rare vertu et

l'impression d'une haute sainteté. Notre-Seigneur nous avait

unies ensemble d'un lien de charité que la mort n'a pu dis-

soudre ; car, bien loin qu'elle me soit absente, je suis plus

avec elle en esprit, maintenant qu'elle vit en Dieu, que je n'y

étais de corps durant sa vie. Elle est ma puissante avocate et

me rend des assistances encore plus efficaces que n'étaient

les conseils et les secours qu'elle me donnait ici-bas, bien

qu'ils fussent grands et solides. Plus je pense à elle, plus je

l'aime, et le ressouvenir que j'en ai m'est aussi doux qu'au

moment où je l'ai perdue... Vous l'appeliez votre Ange : je

la puis bien appeler le mien
,
puisqu'elle a été la fidèle com-

pagne de mes voyages et de mes petits travaux. Je l'invoque

tous les jours ; d'autres le font comme moi , avec dévotion et

aussi avec fruit ; en un mot, sa mémoire est ici en bénédic-

tion. »

Non contente des traits semés çà et là dans ses lettres, la
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Vénérable Mère s'empressa, malgré ses occupations, de réunir

en une notice suivie ce qu'elle savait des actions extérieures

et surtout des vertus de sa compagne. Elle destinait spécia-

lement cet écrit à la communauté de Tours, où l'une des

sœurs de la défunte était religieuse. « Je m'attenJ^ bien, dit-

elle en le leur adressant, qu'on remarquera, dans ce court

abrégé composé à la hâte
,
plus d'affection que de conduite :

mon cœur s'est seulement porté à exprimer à nos chères

Mères ses véritables sentiments au sujet d'une personne qui

leur était si chère, et qu'elles avaient donnée de si bonne

grâce à la mission du Canada. »

L'impression qui se dégage de cette notice, insérée par

dom Martin dans la correspondance de sa mère, est celle

d'une âme admirablement pure , toute cachée à ses propres

yeux, et dévorée de zèle pour la gloire du divin Maître.

« Notre-Seigneur, y est-il dit, lui parlait souvent en son inté-

rieur. Un jour, comme elle chantait le Credo à la sainte

Messe, à ces mots : Per quem omnia facta sunt, elle ressentit

une extrême joie de ce que tout avait été fait par son Bien-

Aimé. Le contentement qu'elle y prenait la faisant presque

tomber en défaillance: Oui, ma fille, lui dit Jésus, toutes

choses ont été faites par moi; mais moi, je serai refait en

toi. Elle demeura tout anéantie à ces paroles, qui ne lui pro-

mettaient rien moins qu'une sainte transformation en Celui

dans lequel elle vivait plus qu'en elle-même. Six ans avant sa

mort, Jésus lui lît voir son âme sous la figure d'un château

d'une merveilleuse beauté, et qui n'avait d'autre toit que le

ciel. Lui-même, se tenant à la porte, lui dit ces paroles : Ma

fille, garde l'extérieur, et m.oi je garderai le dedans. Mais,

tandis qu'elle recevait mille témoignages de tendresse de la

part de son divin Époux, un crêpe funèbre s'étendit soudain

devant elle et lui déroba sa vue. C'était l'annonce de ce qu'il

lui révéla plus clairement peu après, à savoir « qu'elle



PRÉCIEUSK MORT DE LA MÈRE SAINT-JOSEPH 319

B réunir

Prieures

spécia-

une des

>ien, dit-

ce court

onduite :

)3 chères

ionne qui

si bonne

gérée par

,
est celle

!S propres

in Maître,

n son inté-

L la sainte

le ressentit

son Bien-

nt presque

5US, tontes

i refait en

ne lui pro-

n en Celui

ns avant sa

un château

toit que le

aroles : Ma

lans. Mais,

resse de la

[it soudain

de ce qu'il

« qu'elle

« ne vivrait plus désormais que de foi et de souffrances ».

« Ces soufîrances, dit encore sa pieuse confidente, la Mère

de Saint-Joseph les offrait constamment pour trois grands

objets qui lui tenaient fort à cœur, et qu'elle ne cessait de

recommander à Dieu : la conv ^rsiu.i des peuples de l'Amé-

rique, l'affermissement de la colonie française et la sainteté

de sa communauté. « Il ne m'est pas possible, m'avouait-

« elle, de rien faire intérieurement que pour ce pauvre pays
;

« il me semble que Dieu ne demande que cela de moi. » On

eût dit qu'elle portait dans son cœur tous les Français et tous

les sauvages ; elle ressentait leurs biens et leurs maux : rien

ne lui était sensible comme d'entendre dire que la colonie

était menacée de quelque désastre qui tendait à sa ruine.

a Mon Dieu, disait-elle alors comme Moïse, effacez-moi du

« livre de vie et ôtez - moi de ce monde
,
plutôt que de per-

« mettre la rupture de la colonie française ! »

Sa notice mortuaire parut si édifiante
,
que les Jésuites la

firent insérer dans leur Relation de l'année 1652. La digne

supérieure, qui n'avait point été consultée à ce sujet, fut

heureuse de la gloire qui en pouvait revenir à Dieu, mais en

même temps « fort mortifiée, écrit-elle à son fils, de ce que

le P. Le Jeune eût conservé son nom en tête de ces pages ».

Bien qu'elle ait été moissonnée si jeune, la Mère Marie de

Saint-Joseph demeure unie, dans un commun souvenir, avec

les deux fondatrices des Ursulines de Québec , la Vénérable

Marie de l'Incarnation et M^^^ de la Peltrie , dont elle fut la

digne compagne. Lorsque, neuf ans après sa mort, on

exhuma ses précieux restes pour les déposer dans la chapelle

du second monastère , une odeur suave s'en exhala , et il se

produisit, au regard de toute la communauté, diverses mer-

veilles auxquelles plusieurs lettres de la Servante de Dieu

l'ont allusion.

Le Seigneur avait permis que cette vaillante Ursuline
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expirât dans la gène d'une étroite demeure, presque au

moment où le monastère restauré allait s'ouvrir à ses sœurs.

Mieux partagée encore, elle sourit du haut du ciel à cette date

du 29 mai 1652 qui , avec le réveil de la nature , marqua ce

retour. « Nous sommes dans notre nouveau bâtiment depuis

la veille de la Pentecôte, annonçait Marie de l'Incarnation

par les premiers vaisseaux. Le clergé de la paroisse vint,

avec un grand concours de peuple , transporter le très saint

Sacrement du lieu où nous étions logées. L'on commença les

prières des Quarante-Heures, qui durèrent jusqu'au mardi de

la Pentecôte. Tout le monde était dans la joie de nous voir

rétablies là où nous étions ai:paravant, et délivrées des

grandes incommodités que nous avions endurées depuis

notre incendie. Pendant ces trois jours, la paroisse revint

processionnellement avec le peuple chantant les litanies. »

Dix-sept mois seulement s'étaient écoulés depuis cette nuit

inoubliable où, selon l'expression de la Vénérable Mère, les

religieuses s'étaient vues réduites, non sur le fumier, comme

Job, mais sur la neige, sans vêtements et sans abri. « Et

maintenant, dit -elle, le Seigneur nous traite ainsi qu'il fit

Job , nous relevant plus magnifiquement qu'il ne nous avait

élevées. » On peut ajouter que cette famille de Sainte-Ursule

sortait de l'épreuve plus grande, non seulement devant Dieu,

mais devant notre colonie, témoin de son attachement à ses

intérêts et à son avenir.

La très sainte Vierge, qui avait daigné conduire elle-

même tous les travaux, ne se montra pas moins libérale dans

l'acquittement des dettes. « Vous êtes en peine de ce que je

vous ai dit qu'il y a du miracle dans notre rétablissement,

écrivait plus tard la Servante de Dieu à dom Martin : il y en

a eu en effet. Nous avions tout perdu, et notre incendie nous

avait dépouillées de toutes choses; cependant nous avons

fait rebâtir notre monastère, nous nous sommes vêtues et
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remeublées; et, pour tout cela, il nous a fallu faire des

dépenses montant à trente mille livres. L'on nous a prêté

huit mille livres sur le pays , lesquelles n'en valent pas six

mille de France. Nous n'avons eu que très peu d'aumônes

,

dont une partie a servi à nous vêtir et l'autre à acheter un

peu de grain. De cela, il ne nous reste que quatre mille

livres à payer; encore la personne à qui nous les devons

nous donne le fonds après sa mort, s'en réservant l'usufruit

pendant sa vie. Enfin, il y a vingt-quatre mille livres de

pure Providence, car j'aurais peine à dire d'où cela est

venu. » Ces murs élevés sous la direction de la Reine du ciel

et à ses frais, pour ainsi dire, sont encore debout aujourd'hui,

rappelant aux Ursulines de Québec, avec les bontés de Marie,

la foi de leurs premières Mères.

M™» de la Peltrie s'était réservé de faire rebâtir l'église du

couvent, ce qu'elle ne put effectuer immédiatement, son

revenu étant assez modique. Le jour de l'Ascension 1656,

M. de Lauson, alors gouverneur de la Nouvelle-France, posa

solennellement la première pierre du nouvel édifice, a au

nom de Jésus , Marie et Joseph , » ainsi qu'en témoigne le

compte rendu de cet acte, a Je suis occupée, écrivait peu

après la Mère de l'Incarnation, à faire construire la petite

église que Madame notre Fondatrice nous donne, et dont

elle a voulu que je prisse la conduite. Ce travail m'occupe

assez
,
parce qu'il faut tout faire par ses mains , nourrir les

ouvriers, et enfin se mettre en grands frais, quoique nos

bâtiments soient pauvres et petits. »

Le régime de la communauté
,
pas plus que les bâtiments,

n'avait rien de somptueux. La crainte des Iroquois paraly-

sant le commerce, chacun dans la colonie tâchait de se pour-

voir par son travail. « Nous défrichons nous aussi le plus

que nous pouvons, explique la bonne Mère, tant pour notre

nourriture qu'afin d'avoir des fourrages pour nos bestiaux.
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Le pain d'ici a meilleur goût que celui de la France, mais il

n'est pas si blanc, ni si nourrissant pour les gens de travail.

On le fait en mélangeant les pois avec le blé. Nous avons

quatre bœufs qui nous servent au charroi et au labour, et

six vaches qui nous donnent notre provision de beurre et la

plus grande partie de notre nourriture pendant l'été, où l'on

se contente quasi de laitage. Par une protection de Dieu, ces

bestiaux étaient à notre terre de Saint-Joseph lorsque le

monastère fut brûlé, et ainsi ils ont été sauvés. Nos gens

ont, par prudence, quelques armes à feu, dont ils ne se sont

point encore servis contre les Iroquois, mais seulement à

giboyer aux tourtes et aux canards dans la saison, et lorsque

nous avons des malades ; car, hors de là , nous ne nous en

mettons point en peine, la nécessité de nos affaires les atta-

chant à des emplois plus utiles. Voilà le ménage du pays,

sans lequel ni nous, ni les autres, ne pourrions subsister,

quelque secours qu'on nous donnât du côté de la France. »

Ce secours de la France était d'ailleurs des plus incertains.

L'année même de la réinstallation des Ursulines, un vaisseau

chargé d'approvisionnements vint échouer près de Québec.

« Toutes nos farines, écrivait la Vénérable Mère , ont trempé

dans l'eau, ainsi que toutes nos autres provisions, ce qui a

entièrement diminué leur force et leur prix. »

Le rétablissement de cette communauté semblait , au sens

humain, d'autant plus surprenant, que tout menaçait encore

une fois de s'écrouler dans notre Canada. La Mère Marie de

Saint-Joseph, étant au lit de la mort, avait prédit à sa bien-

aimée Mère de l'Incarnation de nouvelles et plus lourdes

croix ; les calamités publiques, intimement liées aux intérêts

de la religion , ne furent pas les moindres de ces épreuves.

« Quoique je ne veuille que ce que Dieu voudra, disait- elle

après une de ces crises alarmantes, j'avoue que, voyant le

christianisme à deux doigts de sa ruine , mon cœur souffrait

''V-
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une agonie que je ne puis exprimer; non, il n'y a pas de

croix pareilles à celles qui procèdent du désir de la gloire

de Dieu engagée dans le salut des âmes ! »

Les Iroquois multipliaient leurs ravages et leurs crimes.

Le 40 mai 1652, ils avaient envoyé au ciel un nouveau martyr,

le P. Buteux, l'apôtre des Attikamègues. Trois mois plus

tard, M. du Plessis, gouverneur des Trois-Rivières, périssait

avec une vingtaine de Français dans un combat qu'il avait

imprudemment livré. « Cette défaite , remarque la Servante

de Dieu à son fils, est de conséquence, non seulement en

elle-même, mais encore dans ses suites. Jusqu'ici les Iroquois

pensaient n'avoir rien fait, parce qu'ils n'avaient eu aucun

avantage sur nos soldats ; mais aujourd'hui qu'ils ont tué

le gouverneur des Trois-Rivières, ils s'imaginent être les

maîtres de toute la Nouvelle-France, car ces gens-là ne font

point de distinction, et ils deviennent insolents au dernier

point. On ne les craint pas dans les habitations, mais seule-

ment dans les lieux écartés et dans les maisons qui sont

proches des bois. Sachant par expérience qu'il n'y a rien à

gagner à les poursuivre, on se tient sur la défensive, et c'est

bien le meilleur. Si M. du Plessis en eût usé de la sorte, ce

malheur ne lui serait pas arrivé ni à ses gens ; son courage l'a

perdu. » Il est vrai que les habitants de Montréal vengèrent

peu après cette défaite en décimant un parti nombreux de ces

barbares; leur bravoure inspira même tant de terreur aux

survivants, qu'ils s'écriaient dans leur langage symbo-

lique : « Nous sommes tous morts! »

L'année suivante, de tristes nouvelles arrivaient encore à

Québec. « Voici , écrivait la Vénérable Mère
,
que six cents

Iroquois ont assiégé les Trois-Rivières et que notre très cher

P. Poncet est entre leurs mains. Il s'était rendu à quelque

distance de Québec pour assister une pauvre veuve, lorsqu'il

fut pris par nos ennemis. Dès que le bruit s'en fut répandu

.m
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ici, les habitants, qui l'aiment comme leur père, prirent les

armes et coururent après ces barbares pour l'enlever de

leurs mains. Ils les serrèrenJt de si près, qu'il ne s'en fallut

pas trois heures de temps qu'ils ne les attrapassent, car ils

trouvèrent encore le feu allumé dans un lieu que les Iroquois

venaient de quitter. » Mais enfin, on apprit que le Père, ainsi

qu'un colon français qui l'accompagnait, avaient déjà été

dirigés vers le pays des feux et des flammes, comme un

missionnaire appelait ces redoutables cantons. S'ils n'y péri-

rent pas , ils expérimentèrent cependant la barbarie de leurs

vainqueurs.
,

Le P. Poucet eut à subir d'humiliantes bastonnades. Un

de ces cannibales , lui prenant la main droite , se disposait à

lui couper l'index ; le Père, qui avait un pressentiment qu'on

ne le ferait pas mourir, demanda à Dieu qu'on lui mutilât

plutôt la main gauche , afin qu'il pût offrir encore le saint

sacrifice, et il fut exaucé; pendant l'opération, ce vaillant

apôtre chantait le Vexilla régis. On l'abandonna ensuite à

une bonne vieille, qui l'adopta comme son frère. Après deux

mois de captivité, les Iroquois, commençant à désirer la paix,

le renvoyèrent à Québec, où il fut reçu avec une joie uni-

verselle. • V

« Enfin, annonçait Marie de l'Incarnation au mois

d'août 4653, on en vient à parlementer pour obtenir une

paix solide. Ces misérables ont tant fait de ravages en ces

quartiers, qu'on a cru quelque temps qu'il faudrait se résou-

dre à repasser en France. C'eût été une chose déplorable

d'en venir à cette extrémité : plus de deux mille Français qui

habitent en ce moment le pays et qui ont fait de grandes

dépenses pour s'y établir, n'ayant point de bien ailleurs, se

fussent trouvés saris ressources. De plus les sauvages chré-

tiens, ne pouvant résister aux Iroquois, eussent été en des

hasards continuels de perdre la vie et peut-être la foi. »



" '

il

LE SECOND MONASTERE 325

Et quelques jours après : « Si nos ennemis disent vrai, et

si la paix qu'ils témoignent désirer s'établit, la porte sera ou-

verte à l'Évangile dans toutes les nations de cette Amérique.

Toutefois, selon les règles de la prudence, on ne peut s'y fier;

car jusqu'ici on n'a remarqué que trahison et perfidie dans

leur conduite. Mais enfin. Dieu nous protège à leur égard ; il

les aveugle, pour qu'ils ne voient pas leur force et notre fai-

blesse ; s'ils voyaient en efiet les choses comme elles sont, ils

nous auraient bientôt égorgés. L'affaire de la paix ou de la

guerre sera conclue dans un mois de terme, qu'ils ont

demandé afin d'aller consulter' les anciens de leur pays.

Dieu nous accorde ce temps-là pour faire les moissons ; si les

Iroquois eussent continué à les brûler comme ils avaient

commencé, nous eussions été réduits à une famine mortelle.

On remarque trois ou quatre miracles de la Providence sur

nous, en"tout ce qui s'est passé dans ces dernières attaques :

je dis miracles évidents, qui nous fortifient beaucoup, nous

faisant voir que ce ne sera point l'industrie humaine qui nous

tirera de cette persécution, mais la seule bonté divine, laquelle

peut changer des cœurs de pierre en des cœurs de chair pour

faire de ces barbares des enfants d'Abraham. »

Cette paix tant souhaitée fut signée en 1654. La Mère de

l'Incarnation , dont le cœur tressaillait à tout ce qui pouvait

avancer le règne de son divin Époux, en transmet au plus tôt

la nouvelle à son fils, et lui donne d'intéressants détails sur

la conclusion et les conséquences de ce traité. Des mission-

naires allaient être envoyés aux Iroquois, et déjà le P. Le

Moyne avait trouvé parmi eux des âmes dociles aux vérités

de l'Évangile. Les meurtriers des PP. de Brébeuf et Garnier

venaient eux-mêmes lui remettre des livres qu'ils avaient

enlevés à ces saints -martyrs, et qu'ils avaient conservés

depuis comme choses précieuses. Dans le bourg principal, le

Père retrouva, au milieu des esclaves, de fervents chrétiens

f.
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amenés naguère du pays des Hurons. « Admirez, mon clier

fils, continue-t-elle, les ressorts admirables de la Providence.

Dieu a permis que ces pauvres (;h rétiens aient été pris par

ces barbares pour le salut des nations iroquoises ; car ce

sont eux qui leur ont enseigné la connaissance de Dieu, et

(jui ont jeté dans leurs âmes les premières semences de la

foi. » Puis, lui Ihisant part des espérances qu'on lui a

données, que de nombreuses filles iroquoises seraient en-

voyées aux Ursulines: « La moisson va être grande, conclut-

elle, et j'estime qu'il nous faudra chercher des ouvriers. »

Au moment où s'augmentaient ainsi les besoins du sémi-

naire indien, la vénérable Supérieure eut le chagrin de perdre

deux de ses religieuses, les Mères Anne des Sérapiiins et de

Sainte -Cécile, qui, pour des raisons de santé, retournèrent

dans leurs monastères de France. Elle avoue que ce départ,

longtemps combattu par elle, fut une des croix les plus sen-

sibles qu'elle eut ù porter durant sa seconde supériorité.

« Ce n'est pas, écrit-elle confidemment, que ce ne soient

deux bonnes filles, qui nous quittent avec paix et douceur et

avec des obédiences fondées sur leurs inlirmités, qui sont

réelles et véritables. Néanmoins il nous eût été beaucoup

plus doux de les voir mourir entre nos bras , à l'exemple de

notre chère défunte
,
que de les laisser accomplir une action

qui peut tirer à exemple, et compromettre la gloire de Dieu

et le bien de notre communauté. »

Ce défaut de persévérance, presque légitimé d'ailleurs, ne

se renouvela jamais dans la suite ; la petite famille ursuline,

réduite en nombre , se rattacha avec une nouvelle ardeur à

la mission de la Nouvelle -France.
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CHAPITRE XVI

La mère et le fils.

1647-1660

Nous avons vu au prix de quels sacrifices Marie de l'In-

carnation avait obtenu à son fils , non seulement une grâce

de conversion, mais l'entrée dans la vie religieuse et dans

l'état éminent du sacerdoce. Il est nécessaire, pour connaître

parfaitement cette femme forte, au cœur si haut et si aimant,

de mettre dans tout leur jour les rapports qu'elle ne cessa,

durant plus de trente années, d'entretenir avec ce cher fils,

désoi./.ais comme elle tout à Dieu. Cette correspondance,

« qui semble datée du Ciel ' , » prend à l'époque que nous

parcourons en ce moment un caractère plus élevé encore.

La Vénérable Mère atteignait ses cinquante ans ; elle avait

amassé , dans une vie toute sainte , des trésors d'expérience

et de lumière qu'elle laisse échapper, quelquefois malgré

elle, au milieu de la variété des sujets dont elle s'entretient

avec lui. On se demande si l'amour maternel s'est jamais

montré plus grand , et à la fois plus délicat et plus tendre.

Le sacrifice de la séparation fut toujours vivement senti

de part et d'autre. Une fois chaque année seulement, les

* Procès de béatification : Lettce postulatoire des membres du séminaire
de Québec.
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vaisseaux venant à Québec échangaient les lettres entre la

France et le Canada ; on devait se hâter, tandis qu'ils séjour-

naient dans le port, de donner réponse au courrier reçu. La

Mère de l'Incarnation , chargée de toutes les écritures de sa

communauté, trouvait encore moyen de faire large part à

son cher bénédictin. « Je vous écris la nuit, lui dit -elle

(30 septembre 1653), à cause de la presse des lettres et des

vaisseaux qui vont partir; j'ai la main si lasse, qu'à peine la

puis -je conduire : c'est ce qui m'oblige de finir, en vous

priant de m'excuser si je ne me relis pas » Et une autre fois:

« Je suis si enfoncée dans le tracas des affaires extérieures,

que je ne vous écris qu'à de petits moments et à la dérobée.

Quoique j'aille très vite, il y a cependant plus de deux heures

que je suis à ce bout de lettre ; sans cesse on me distrait , et

autant de fois je reprends la plume sans pouvoir finir. »

Il fallait s'attendre, vu la longueur des voyages et les

courses des pirates sur l'Océan, à la perte de bien des lettres.

Durant les premiers temps de son noviciat, Claude Martin,

n'ayant reçu dans le cours d'une année aucunes nouvelles de

Québec , en confia sa peine à la supérieure des Ursulines de

Tours. Ces plaintes filiales revinrent à la Servante de Dieu

,

qui en fut émue : « Je vous avais écrit amplement l'année

dernière, lui mande-t-elle aussitôt ; mais ce que l'on confie ù

la mer est sujet au hasard. C'est pourquoi, mon cher et bien-

aimé fils, j'ai pris la résolution de vous écrire, tant que je

vivrai, par deux vaisseaux différents, afin que si l'un se perd,

l'autre au moins vous porte de mes nouvelles. Faites de

même, si l'obéissance vous le permet; car vous pouvez juger

que notre satisfaction sera en cela réciproque. »

Mais cette bonne mère ne se contentait pas de deux lettres

chaque année : elle profitait de toutes les voies qui s'offraient

à elle, de juillet à octobre. « Je ne serais pas satisfaite, lui

avoue-t-elle aimablement (12 octobre 1655), si, voyant un
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vend nord-est qui arrête le navire à. notre port, je ne prenais

un moment de loisir pour vous dire un mot des bontés de

Dieu sur nous et sur ce pays. » Ces occasions inattendues

lui étaient toujours délicieuses : « Encore ce petit mot, écrit-

elle par un vaisseau pécheur ; en me donnant cette consola-

tion, il me semble que je vous la donne, puisque vous et moi

ne sommes qu'un en Notre -Seigneur. Je mets cette lettre à

l'aventure, n'ayant pas encore expérimenté cette voie; si

vous la recevez, donnez-nous-en avis, afin que nous ne négli-

gions aucune facilité de correspondre avec vous. »

On sent que cette tendresse forte et généreuse venait d'en

haut et retournait à Dieu. « Je ne saurais vous exprimer, lui

dit-elle (27 juillet 1657), la consolation que je reçois chaque

année lorsque j'apprends de vos nouvelles, et le désir que

vous avez de vous donner et d'être tout à Jésus - Christ et à

sa très sainte Mère, dans les voies de la véritable sainteté.

Si vous avez eu de la joie en recevant mes lettres, ne doutez ^

pas que je n'en aie eu une semblable à la lecture des vôtres.
'•

J'y ai vu les providences, les amours et les miséricordes de

Dieu sur vous
,
pour lesquelles je le louerai éternellement. »

— a Ces quelques lignes, écrit-elle un autre jour, ne sont que

pour vous donner à l'avance un peu de consolation , si tant

est que mes lettres vous consolent. Mais plutôt, mon bien

cher fils , consolons - nous en Celui qui est le Père des misé-

ricordes et le Dieu de toute consolation. Je vous visite en Lui

plusieurs fois le jour, et sans cesse je parle de vous à Jésus,

à Marie et à Joseph. »

Elle ne lui cache point d'ailleurs les angoisses maternelles

que le retard des vaisseaux ou la rareté de ses lettres lui font

éprouver: « J'ai reçu, dit-elle (24 juin 1656), votre lettre

unique, par laquelle vous me promettez de m'écrire par une

autre voie. Voilà cependant cinq navires arrivés à notre port,

sans que j'aie rien reçu de plus. Il faut que je vous accuse
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d'un peu de paresse; et bien que, pour le présent, ce que

j'ai appris par vous et par d'autres me suffise, vous ne devez

pas néanmoins vous contenter de me le faire savoir par une

seule voie, autrement vous me mettriez au hasard d'(Hre privée

de vos nouvelles. » Et une autre fois: «.l'étais sur le point

de vous écrire afin de me consoler moi-même, n'ayant reçu

devons aucune consolation. Enfin, me voilà soulagée de la

peine où j'étais à votre endroit: n'en est-ce pas une bien

grande de voir quatre vaisseaux venus depuis assez long-

temps, et deux autres qui arrivent, sans rien apprendre de

la pj/sonne qui m'est la plus chère au monde? » Le dernier

envoi de chaque année se termine souvent par un mot plus

affectueux, à raison du long silence qui va suivre : « Adieu,

mon très cher fils, lui écrit-elle; je ne me lasserais point de

vous entretenir, mais enfin il faut finir et vous dire adieu

pour cette année !»

On pourrait recueillir nombreux, sous la plume de la Véné-

rable Marie de l'Incarnation, de ces traits pleins de simplicité

et de délicatesse que les cœurs des mères entendent si bien.

Un des domestiques de son monastère, natif de la Normandie,

retournant en France, elle le chargea d'une lettre pour dom

Martin : « Vous vous plaignez, mon bon fils, disait-elle dans

ce message, de n'avoir vu personne qui m'ait parlé depuis

que je suis en Canada. C'est pourquoi j'ai fait venir cet hon-

nête jeune homme, et j'ai levé mon voile devant lui, afin

qu'il vous puisse dire qu'il ma vue et qu'il m'a parlé. Il est

de trois lieues de Séez, où il m'a promis de vous aller voir et

de vous donner de mes nouvelles de vive voix. Il peut aussi

vous parler des dispositions de notre monastère, et comme

tout ce pays est fait. » — « Ma santé est assez bonne, lui

écrivait- elle en 1654, et je ne me sens pas encore beaucoup

des incommodités de l'âge, sinon que ma vue s'affaiblit. Pour

la soulager, j'use de lunettes, avec lesquelles je vois aussi
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clair qu'à l'âge de vingt-cinq ans; elles me soulagent encore

d'un nîal de tète habituel qui en est bien diminué. » Son fils

avait compati au désastre de l'incendie : « Tout ce que vous

m'écrivîtes à ce sujet me fut très agréable et plein de conso-

lation, lui répond-elle, en sorte que je n^lis votre lettre de

temps en temps pour m'en rafraîchir la mémoire. »

A l'époque où les cantons iroquois commençaient à s'ou-

vrir aux Français, la Servante de Dieu, qui s'intéressait à

tout, avait glissé en passant un mot à son cher correspon-

dant des productions de ces nouvelles terres. « L'éloge que

je vous fis l'an dernier des citrouilles des Iroquois, lui

mande-t-elle agréablement, vous en a donné, paraît-il, de

l'appétit. Je vous en envoie de la graine, que les Hurons

venus de chez eux nous ont apportée ; mais je ne sais si

votre terroir n'en changera [)as le goût. On les apprête de

diverses manières: en potage avec du lait et en friture; on

les fait encore cuire au four comme des poires ; de la sorte

,

elles ont vraiment le goût des pommes de rainette cuites. »

N'ayant rien à offrir à sa mère, le jeune religieux en res-

sentait quelque peine et s'excusait près d'elle de sa pauvreté.

« Mon bon fils, lui répondait -elle, soyez assuré que je vous

aime plus
,
pauvre religieux

,
que si vous étiez monarque de

tout l'univers. Je suis extrêmement consolée de vous voir si

pauvre. Hé ! ne sommes- nous pas assez riches de posséder

Jésus? Je ne veux donc pas que vous vous mettiez en peine de

me rien envoyer. Je connais la bonté de votre cœur; mais je

sais aussi que les personnes religieuses ne font pas tout ce que

leur bonté leur suggère , à cause de la pauvreté qu'elles ont

embrassée. Si, comme Daniel, vous êtes un homme de désirs,

ouvrez la bouche de votre cœur, et notre très aimable Jésus

la remplira. » Lorsque la guerre ou des pertes matérielles

réduisaient les Ursulines de Québec à une extrême misère,

craignant que son fils ne s'affligeât de ne la pouvoir assister:
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« Quand je vous parle de notre pauvreté, lui disait-elle déli-

catement, ne croyez pas que je vous demande rien, sinon

des prières que j'estime pour moi de véritables richesses. »

Elle conclut souvent ces assurances maternelles en lui

réitérant la promesse que tout est commun entre eux, quant

aux biens spirituels : « Si mes petits travaux plaisent à Dieu,

ils sont à vous autant qu'à moi , et si vous m'accompagnez

dans mes humbles fonctions, je vous suis unie dans les vôtres.

Le Cœur sacré de mon Jésus tient le milieu entre le vôtre et

le mien , et son divin Esprit est le lien de notre commerce.

C'est avec Lui que je traite de tout ce qui vous touche et de

tout ce qui me regarde. Je ne fais qu'une seule affaire des

vôtres et des miennes, ou, pour mieux dire, je n'en fais

qu'une seule pour être consumée dans le feu qui brûle

sur ce divin Autel. » — « Vous me demandez si je vous pré-

sente à Dieu dans mes oraisons? Oui, je le fais, et de bon

cœur, car je voudrais vous voir à Lui en la façon qu'il le

désire. »

Dom Martin ne dégénéra point d'une mère aussi parfaite.

L'ardeur avec laquelle il entreprit et soutint sa carrière reli-

gieuse montre assez quelle fidélité il apportait aux grâces

qu'elle sollicitait pour lui. « 11 se souvenait sans cesse, dit

son historien
,
que sa bonne mère l'avait fait l'enfant de la

Providence, ne lui ayant jamais souhaité d'autres biens que

ceux de la pauvreté évangélique. » Ses supérieurs, dès le

temps de son noviciat, estimaient assez sa vertu pour le

traiter en âme forte. Un jour, il reçut de Québec une croix

et un chapelet, que sa piété filiale lui rendaient doublement

précieux : « Mon frère, lui dit le prieur, choisissez entre ces

deux objets, vous n'en pouvez garder qu'un seul. » Claude

prit la croix, qui était fort simple, et laissa le chapelet, lequel

n'était pas sans valeur. Le Père aussitôt de donner ce dernier

à un paysan qui passait là, sans que le novice réclamât

%y:
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contre un procédé si blessant pour la nature*. «Je me

réjouis, lui disait la Servante de Dieu, peut-être au récit de

ce petit fait , de ce que votre supérieur vous exerce à la mor-

tification ; c'est une marque qu'il vous aime et qu'il vous

veut du bien. Laissez faire Dieu et vos supérieurs, et croyez

que sa bonté vous mettra où il vous veut pour sa gloire et

pour votre sanctification. »

Ces derniers mots font allusion aux pieux désirs que le

fervent bénédictin laissait percer dans ses lettres à sa mère :

il volait en esprit vers les missions lointaines, et souhaitait

d'y trouver le martyre. Marie de l'Incarnation mettait tout

doucement la note juste sur cet enthousiasme de jeunesse,

qui d'ailleurs lui faisait espérer beaucoup. « Je bénis Dieu,

lui répond-elle, du désir qu'il vous donne de souffrir le

martyre. Vous êtes encore jeune, mon bon fils, et si vous

voulez être fidèle à la grâce, vous en souffrirez un bien long,

tout en demeurant enfermé dans votre solitude. Que ce désir

vous anime à mener une vie pénitente, mortifiée, régulière;

car c'est là le martyre que vous avez à endurer et que Notre-

Seigneur demande de vous. Croyez- moi, ne vous portez à

rien qu'à suivre Dieu
;
je veux dire que vous vous abandon-

niez à sa conduite avec une douce confiance , et que vous

attendiez dans la paix du cœur ce que ses desseins vous

réservent. » Et dans une autre lettre : « Vous voulez que je

demande pour vous à Notre-Seigneur le don d'oraison?

%

• Un autre trait, rapporté par l'historien de dom Martin, montre que
l'osprit de mortification s'était solidement implanté dans l'âme de ce par-

fait religieux. Étant, vers l'Age de quarante-sept ans, prieur de l'abbaye

(le Bonne - Nouvelle à Rouen, il fut appelé à Dieppe pour de graves inté-

r(^ls. « Or, toute sa vie, il avait souhaité de voir la mer; ce voyage lui en
oifrait ]'} moyen, et, de plus, le port de Dieppe lui rappelait le départ de
sa sainte mère pour le Canada. Mais cet admirable disciple de la croix fut

ravi d'avoir une si belle occasion de mortifier ses sens : il se priva donc
de ce spectacle; et Dieu, en récompense, lui donna de toucher tellement

le cœur Sun homme du monde à qui il avait alTaire, que celui-ci entra
peu après en religion. »
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Je lui demande celui de l'humilité et de la vraie abnégation

de vous-même, sans laquelle il n'y a point de vraie oraison

ni de vrai esprit intérieur. »

C'est ainsi qu'elle dirigeait les ardeurs de cette âme vers

le but pratique. « Oui, mon très cher fils, lui disait -elle

encore , Dieu veut que vous l'aimiez ; commencez donc à le

faire, et croyez aujourd'hui qu'hier vous ne l'aimiez pas

véritablement, puisque les degrés du saint amour sont tels

qu'on ne voit de parfait que ce qui est devant soi, et que l'on

estime défectueux tout ce qui est passé. Vous marchez sur

les vestiges des saints qui vous ont devancé, et habitez les

cellules qu'ils ont sanctifiées par leurs vertus : courez sans

relâche après eux, jusqu'à ce que vous soyez arrivé au Roi

des saints, qui vous veut plus pour Lui que vous ne le voulez

pour vous. J'ai eu quelquefois le désir de savoir si votre

cœur est touché de cette douce émotion, et en quel degré

Dieu vous met. Je demeare pourtant dans mon ignorance

et me contente de lui demander pour vous cette faveur que

je trouve d'un très grand poids dans la perfection. »

Ravi des conseils de sa pieuse mère, dom Martin, dès le

commencement de sa vie religieuse, lui exposait ses diffi-

cultés; il n'avait rien de caché pour elle. Parler de Dieu

était leur commun bonheur. « Je suis fort consolée, lui

écrit-elle, de vous voir en des dispositions si conformes à

votre état, et je suis de votre sentiment que nos entretiens

doivent tendre à la fin vers laquelle nous aspirons. » Néan-

moins, on ne peut assez admirer avec quelle discrétion la

Servante de Dieu expose ses vues en matière de spiritualité,

surtout à partir du moment où son fils fut revêtu du carac-

tère sacerdotal. Elle le renvoie délicatement à ses propres

docteurs: «Vous avez, lui dit -elle, d'excellents maîtres,

capables d'éclairer tous vos doutes, en sorte que ce me serait

une présomption de vous en dire davantage, » — « Si j'osç
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vous dire mes pensées..., » hasarde-t-elle parfois. Et, le plai-

santant sur le détail avec lequel il analysait ses lettres : a En

vérité, je vous admire des remarques que vous faites sur ce

que je vous écris ; soyez persuadé que je ne m'arrête jamais

à faire toutes ces distinctions. Si mes paroles vous touchent,

c'est que notre bon Dieu en couvre les défauts. Il est pour-

tant vrai que c'est mon cœur qui vous parle. » — « Outre

mon incapacité, lui disait-elle une autre fois, je suis dans un

tracas d'affaires qui ne me permet pas de m'étendre ; il me
faudra peut-être passer la nuit à vous écrire en paix ce que

j'ai à vous dire. Mais que ne voudrais-je pas faire pour vous,

mon très cher et bien -aimé fds ! Non que j'ose entreprendre

de vous donner des instructions : mon sexe et mon ignorance,

eu égard à votre condition , ne me le permettent pas ; mais

je me sens impuissante à vous rien refuser. Je suis simple-

ment cette pente, entrant dans vos désirs pour l'amour de

Dieu qui m'unit à vous, outre ?e qu'il y a mis du côté de la

nature, d'une façon que je ne vous puis dire. »

Dieu voulait en effet , et de la part du fils , et du côté de la

mère, ces ouvertures intimes qui devaient profiter à tant

d'âmes, soit par la publication de cette correspondance , soit

par les avantages que dom Martin en tira dans l'exercice de

son ministère *. •

Destiné à occuper, pendant près d'un demi-siècle, les hautes

charges de son Ordre, il devait être fondé dans une solide

humilité. La tentation fut le moyen dont le Seigneur se servit

pour l'y établir; son historien rapporte qu'il en soutint de

terribles, et même qu'à l'exemple de saint Benoît, il eut une

fois le courage d'acheter la victoire en se roulant pendant la

nuit dans un champ d'épines, a Les peines que vous avez

* Les lettres de la Seivante ilo Dieu à son fils ont seules élé publiées

,

mais non pus celles du fils à su mère. On n'en possède uucune de dom
Martin.
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expérimentées vous ont été salutaires, lui écrira plus tard la

Servante de Dieu ; et , de plus , elles vous peuvent beaucoup

aider en la direction des âmes. Dieu fait ordinairement passer

par de grandes épreuves ceux dont il veut se servir dans la

conduite des autres, afin que, connaissant par leur expé-

rience les maladies de leurs inférieurs , ils y apportent des

remèdes plus convenables. »

Outre ces violents assauts , dom Martin connut les scru-

pules, les découragements, les tristesses de l'âme, ce Prenez

courage, mon cher fils, lui écrivait sa pieuse mère en le

voyant livré à ce genre de peines: notre bon Jésus vous

aime... Pourquoi tant demeurer dans la crainte? C'est là, je

n'en doute pas , une tentation ou une épreuve que Dieu per-

met pour vous purifier. Il agit souvent de môme ù l'égard

des âmes qu'il veut faire avancer dans la vie spirituelle; mais

si elles n'y prennent garde, elles sont retardées par cela

même qui leur avait été donné pour leur avancement, ne se

servant pas de cette épreuve selon l'intention de Dieu. Au

lieu de s'humilier et de s'abandonner à sa conduite, sans

désirer savoir curieusement ce qui arrivera d'elles, — car

c'est là le point de la tentation, — elles perdent le temps en

des réflexions vaines et superflues. Mon très cher et bien-

aimé fils , Dieu a des bontés immenses sur les âmes simples

et qui se confient en Lui. Défaites -vous donc de ce désir,

lequel vous jetterait dans un fâcheux labyrinthe. Que ferez-

vous enfin dans votre impuissance? Pour moi, quand je me

vois dans cet état
,
je tâche de me perdre en Dieu

;
je fais

tout mon possible pour m'oublier moi-même afin de ne voir

que Lui , et si mon cœur en a le pouvoir , il traite familière-

ment avec Lui. Pourquoi tant hésiter à nous perdre en ce

Dieu qui nous veut purifier, si nous nous jetons entre ses

bras avec une amoureuse et hardie confiance ? »

« Il me semble, lui disait-elle un jour avec une touchante
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anxiété, que vous ne me dites pas tout ce que vous avez

dans le cœur? Hé! pourquoi ne vous familiarisez -vous pas

avec un Dieu si bon et si aimant? Je vous avouerai que, le

regardant comme juge redoutable, il nous faut cacher au

fond des abîmes ; si on le considère comme Père, il demande

nos respects et nos obéissances ; mais il est notre Époux , et

en cette qualité, comme dit saint Bernard, il veut de nous

un retour d'amour réciproque. Prenons donc courage, pour

nous approcher avec confiance de Celui qui est le plus beau

des enfants des hommes... Si j'avais votre oreille, je vous en

dirais davantage, comme à mon très cher fils, à qui je ne

voudrais rien cacher des dispositions de mon cœur, non plus

que des grâces de Dieu sur moi ni de mes infidélités en son

endroit. »

Elle le relevait encore au sujet de ces langueurs et de ces

fautes quotidiennes , dont les justes eux-mêmes ont à gémir

ici-bas. « Pensez-vous, lui écrit-elle, que nous sentions tou-

jours le feu qui nous brûle ? Je parle de ce feu divin allumé

par le Cœur de Jésus. Nous ne serions jamais humbles si

nous n'expérimentions nos faiblesses, et il est bon que l'amour

nous rende son feu insensible afin que nous brûlions plus

purement... Il y a toujours à détruire en nous un certain

nous-même qui est né avec nous, et sans lequel nous serions

déjà bienheureux en cette vie. On tombe, on se relève : c'est

comme si vous disiez que de petites nuées couvrent par

moment le soleil et font des demi -ombres qui passent et

repassent vite. En tombant, dis-je, on se relève; mais,

lors même que l'on tombe, on parle et on traite avec

Dieu de ce misérable nous-même qui nous fait faire ce

que nous ne voulons pas, en la manière, comme je crois,

dont parle saint Paul : a Je fais le mal que je ne veux pas

« faire. »

Marie de rincarnation entonnait souvent avec son fils

15
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l'hymne d'actions de grâces sur la vocation qui leur était

écliuc à tous deux ; elle savait que la reconnaissance pour

les bienfaits de Dieu est un sûr remède contre le venin de

l'amour-propre. « Donnons ensemble, lui disait- elle, gloire

et magnificencs à notre Bienfaiteur pour les excès de ses

miséricordes sur nous ! Confessons qu'il nous a tout donné

gratuitement, sans que rien de notre part ait pu prévenir sa

volonté pour nous faire des dons si magnifiques... Quoi qu'il

en soit, vous êtes à Lui ! Je suis contente; vivons et mourons

dans son saint service. Ce sera désormais un de mes conti-

nuels exercices aux pieds de sa divine Majesté, de chanter et

de louer ses bienfaits à votre égard ! » Elle lui apprenait à

bénir Dieu des sacrifices mutuels qui avaient constamment

traversé leur alfection : « Il y a longtemps, mon bon fils,

écrit-elle, que je me suis soumise à la volonté de Dieu sur

vous et sur moi. Ses adorables desseins sont que nous ne

nous voyions et que nous ne nous familiarisions en cette vie,

que selon la manière dont notre divin Sauveur l'ordonne

dans l'Évangile. Mais si nous nous perdons comme il faut,

nous nous retrouverons un jour dans les délices de Celui qui

nous a fait entrer si amoureusement dans l'exercice de ses

divines maximes: nous aurons alors l'éternité pour nous voir

et pour nous entretenir. »

Lorsque dom Martin, encore occupé aux études, com-

mença à s'exercer à la prédication, sa vénérable mère en

éprouva un immense bonheur. Encore enfant, on s'en sou-

vient, elle eût voulu baiser les vestiges de ceux qui annon-

çaient la divine parole; aujourd'hui, son fils lui-même en

était le messager! « Vous me feriez plaisir, lui mande-t-elle

(lo"" septembre 1G43), de m'envoyer un de vos sermons par

écrit. N'ai -je pas droit d'exiger cela de vous, puisque vous

pouvez juger que j'aurai une sensible consolation de lire au

moins ce que je ne puis entendre? » Et, quelques annéos

T
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plus tard, à l'occasion d'un panégyrique de saint Benoît qu'il

lui avait adressé : « Ce discours m'a beaucoup plu , écrit-elle

au prédicateur; un bcin fils donne des louanges à son père,

cela lui est bienséant. Si notre cher P. Poucet n'était pas

tombé entre les mains des Iroquois,je lui en donnerais com-

munication afin de le consoler dans l'œuvre de son ancien

écolier. »

Craignant pour elle-même « d'étouffer, selon son expres-

sion, par le trop grand soin des paroles, la pureté de l'esprit

divin », elle insinuait discrètement à son fils ses pensées

à cet égard: « Vous m'avez fort obligée, lui dit -elle, de

m'envoyer le sermon que vous avez fait sur les grandeurs

de Jésus, et vous avez raison de dire qu'il traite d'un sujet

que j'aime. Je l'aime en effet ; car tout ce qui parle des

grandeurs de notre très adorable Jésus me plaît plus que

je ne vous le puis exprimer. Je vous laisse à penser si mon

esprit est content lorsque je reçois quelque chose de sem-

blable de mon fils!... La pièce est belle et bien conçue en

toutes ses parties; mais je crains que ces grands discours

d'apparat ne vous peinent trop, et que ce ne soit en partie

la cause de vos épuisements. J'y remarque un grand tra-

vail ; et toutefois , la douceur d'esprit s'y trouve jointe. Si

j'étais comme ces saints qui entendaient prêcher de loin
, je

prendrais plaisir à vous entendre; mais je ne suis pas digne

de cette grâce, et il est même à croire, mon bon fils, que

nous nous verrons plutôt en l'autre monde qu'en celui-ci. »

— « Que la science, lui disait-elle encore, ne vous enfle point

le cœur : ne sachez rien pour vous, mais pour Dieu. En prê-

chant les autres, prêchez-vous vous-même, par une sainte

intention de faire ce que vous enseignez. Si vous faites cela,

vous verrez ce que Dieu opérera dans votre âme. Je le prie

de donner sa bénédiction à vos paroles, et de mettre sur

votre langue et dans votre cœur les productions de son

.r|i*:'
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Esprit, afin que sa vérité ne soit point liée en vous par des

respects trop humains. »

Dom Martin ne s'adonna d'ailleurs qu'en passant à la pré-

dication ; Dieu voulait de lui un autre ministère. Dès l'âge

de trente ans, il était nommé sous-prieur du monastère de

Vendôme , et , l'année suivante
,
prieur de celui de Meulant.

A cette époque, les Bénédictins de Saint-Maur étaient appe-

lés à réformer la plupart des grandes abbayes du royaume.

Parmi les membres illustres que comptait alors cette branche

du grand Ordre, les Mabillon, les Martène, et tant d'autres,

le fils de la Vénérable Marie de l'Incarnation brilla surtout

par ses rares vertus et par sa science du gouvernement. Les

conseils de sa sainte mère, qui fut elle-même une .supérieure

accomplie , ne contribuèrent pas peu à le former en ce der-

nier point. Lorsqu'il débuta dans sa charge , les peines inté-

rieures dont il était accablé et les difficultés qui se dressèrent

devant lui abattirent presque son courage.

« Pourquoi, mon très cher fils, disait la Servante de Dieu,

vous effrayez-vous de la croix que vous souffrez, puisqu'elle

ne sera que pour votre très grand bien,? Pour moi
,
j'estime

qu'elle n'est qu'accidentelle, et que la nouveauté de cet

emploi, jointe aux dispositions des personnes que vous avez

à conduire, l'ont fait naître... Il vous y faut résoudre ; car si

vous êtes destiné au gouvernement et appelé en môme temps

à la véritable vie de l'esprit, vous passerez par diverses

épreuves. » Et elle ajoutait, avec un grand sens, « que vou-

loir se démettre de ces charges difficiles pour prendre une

voie où il y aura moins à souffrir, c'est obliger Dieu à se

retirer et à nous laisser à notre propre conseil, lequel ne

nous peut être que funeste. » L'une des (îhoses qui affectait

davantage le fervent religieux , était cet embarras perpétuel

des affaires ext .rieures qu'entraîne la supériorité. Il dut s'en

entretenir souvent avec sa mère, si l'on en juge par les nom-
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breuses réponses de celle-ci à ce sujet. Toutes seraient à

citer; recueillons -en au moins quelques passages.

« Ne me dites plus, mon bon fils, lui répondait -elle, que

vous préférez la solitude et la vie retirée aux charges et aux

emplois; ne les aimez pas parce qu'ils sont éclatants, mais

parce qu'ils sont dans l'ordre de la volonté de Dieu... Soyez

élevé , soyez abaissé
;
pourvu que vous soyez humble , vous

serez heureux et toujours bien. Quand Dieu appelle une âme

aux fonctions extérieures, il lui donne son double esprit

pour vaquer au dedans et au dehors, en Lui et pour l'amour

de Lui , soit qu'il faille commander quand il nous a élevés à

la supériorité , soit qu'il faille obéir quand il nous tient dans

ia dépendance. » — a C'est moi, avouait-elle encore, qui

aurais grand sujet de dire que je suis distraite sans fin , et

que je commets un nombre incalculable d'infidélités à Dieu !

Non, non , n'estimez pas votre vie misérable parce que vous

êtes dans le tracas des affaires; les saints en ont souvent

traversé de semblables, et même de bien plus épineuses.

Lorsqu'il vous sera utile d'avoir cette présence de Dieu

actuelle , fixe et arrêtée
,
qui vous semble incompatible avec

tant de soins, il vous la donnera. »

L'attrait de la grâce portait dom Martin à une vie d'union

intime avec Notre-Seigneur. La Mère de l'Incarnation, établie

depuis longtemps dans ce bienheureux état, aimait à lui

répéter comment tout ce qui est volonté de Dieu y peut con-

duire. « Je ne sais, lui demande- 1- elle, si vous ne goûtez

tellement les douceurs de l'union, que les actions extérieures

passent dans votre esprit pour des distractions? L'action,

lorsqu'elle est faite dans l'esprit de Jésus -Christ, est une

sorte d'oraison
,
parce qu'elle vient de Dieu et se termine à

Lui. Ainsi, ne vous affligez point dans vos emplois, et' ne

distinguez point ce qui est le plus parfait, sinon dans l'état

où vous êtes et où vous ne vous êtes pas mis de vous-même.»

/
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Et un autre jour : a II n'est pas possible de traiter en at

monde des affaires temporelles sans s'y appliquer avec l'at-

tention convenable du jugement et de la raison. Étant uni à

Dieu dans la suprême partie de l'àme, on ne perd point sa

sainte présence ni ce divin entretien avec Lui... Ne vous

étonnez pas d'ailleurs des défauts que vous apercevez dans

vos actions; c'est l'état d'union où l'Esprit de Dieu vous

appelle qui vous ouvre les yeux. Plus cet Esprit vous donnera

de lumières, plus vous verrez en vous d'impuretés. Vous

tâcherez de corriger celle-là, puis d'autres, et encore d'autres,

mais vous remarquerez qu'elles sont de plus en plus sub-

tiles ; car il n'en est pas de ces sortes d'imperfections comme

de celles que l'on a commises autrefois par attachement ou

par coutume. Elles sont plus intérieures, plus difficiles à

saisir; l'Esprit de Dieu, qui ne peut rien souffrir d'impur, ne

donne nulle trêve à l'âme qu'elle n'arrive à passer de ce qui

est plus pur à ce qui l'est davantage. La croix par laquelle il

me purifie est souvent le tracas des affaires où je me trouve

presque continuellement: prenez -y garde, vous trouverez

cela en vous. »

Très apprécié des premiers supérieurs de l'Ordre, dom

Martin gouverna ou réforma successivemenj plusieurs mo-

nastères. En 1654, il était prieur de celui des Blancs-Man-

teaux à Paris, et, quatre ans plus tard, de celui de Gom-

piègne. Ce dernier n'était pas éloigné du château royal où

la cour résidait souvent; il eut à en défendre les immunités

contre certaines prétentions de la reine Anne d'Autriche.

« Il le fit, dit son historien, avec sa fermeté et sa douceur

ordinaires; mais dut enfin céder. » Aimant d'ailleurs beau-

coup mieux traiter avec Dieu dans la retraite qu'avec une

puiesante reine, il souhaita vivement à cette époque être

déchargé du fardeau de la supériorité.

« Vous me dites, lui écrivait Marie de l'Incarnation, que
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si l'on fait des cellules séparées pour los religieux de votre

Ordre qui voudront vivre solitaires, vous serez des premiers

à vous y renfermer. Je ne crois pas que Dieu demande cela

de vous. Il vous faut, en ce moment, vous abandonner à sa

volonté aux dépens de votre repos. Puisque Dieu donne de

si heureux progrès à votre Gongrét:;ation, et qu'il se présente

tant de monastères à réformer, elle a besoin d'un grand

nombre d'ouvriers; de plus, il vous a départi l'esprit do con-

duite : faites donc profiter son talent aussi longtemps que

l'obéissance le voudra de vous. Cependant, mon cher fils,

soyez supérieur par humilité, et commandez par obéissance. .

.

Dans vos progrès, vous souffrez persécution; c'est peut-être

ce qui vous fait prospérer. Que ces sortes de croix ne vous

abattent point le courage; tant que Dieu aura des serviteurs

sur la terre, le monde leur sera toujours contraire. Nous

sommes ici au bout du monde, et nous ne laissons pas d'ex-

périmenter cette vérité. »

De Gompiègne, dom Martin passa à Angers, où , ayant reçu

le gouvernement de l'abbaye de Saint-Serge, il introduisit la

réforme dans celle de Saint -Aubin, à la grande satisfaction

de l'évèque, le célèbre Henri Arnauld. Il laissa dans cette

ville une admirable réputation de savoir et de vertu, et ne

la quitta que pour être élevé plus haut encore, ainsi que

nous le verrons. C'est à Angers qu'il eut à essuyer une grave

maladie, causée, dit -on, par les austérités qu'il ajoutait à

celles de sa règle. « Je ressens vivement vos infiiinités, lui

mandait sa bonne mère, et je crains bien que colle grande

faiblesse que vous ressentez n'augmente de plus en plus.

Mais Dieu soit béni! Vous êtes à Lui plus qu'à moi, et votre

vie et la mienne sont entre ses mains. » Et, lorsqu'elle eut

appris sa guérison : « J'ai reçu avec une joie toute particu-

lière vos trois lettres
,
qui toutes me confirment que Notre-

Seigneur vous a rendu la santé. Je vous avoue que je crai-»

il
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gnais que ce mal ne vous emportât, et j'avais déjà faft mon

sacriflce en dénuant mon cœur de ce qu'il aime le plus sur

la terre, pour obéir à sa divine Majesté. Mais enfin, vous

voilà rétabli; soyez donc un digne ouvrier de sa gloire, et

consumez-vous à son s(»rvic(?! »

Ce qu'il y a de plus touchant peut -être, dans ces rapports

de la mère et du liJs , c'est la confiance avec laquelle la Ser-

vante de Dieu découvrit elle-même à ce fils, devenu ministre

de Jésus -Christ, les secrets de sa vie intérieure. Elle, si

réservée à cet égard, si ignorée des personnes qui la fré-

quentaient chaque jour, crut devoir céder sur ce point aux

instances d'un fils qui l'en suppliait au nom de leur commun

abandon. 11 est vrai que l'obéissance lui en fit un ordre for-

mel, et l'on voit assez, parce qu'elle en dit, que l'amour

maternel tout seul n'eût pas suffi pour l'y résoudre. Elle mit

donc par écrit quelque chose des grâces dont Dieu avait mar-

qué toute" sa vie; ce travail était achevé lorsqu'arriva l'in-

cendie du monastère. On se souvient qu'au milieu du danger,

une voix intérieure disait à la Mère de l'Incarnation ce qu'il

fallait soustraire ou abandonner au feu. « C'est ainsi, écri-

vait-elle à son fils, que je laissai mes papiers et tout ce qui

servait à mon usage particulier. Ces papiers étaient ceux que

vous m'aviez réclamés... Sans cet accident, mon dessein était

de vous les envoyer, à la condition toutefois que vous les

eussiez brûlés après en avoir pris connaissance. La pensée

me vint de les jeter par la fenêtre; mais la crainte qu'ils ne

tombassent entre les mains de quelqu'un me les fit aban-

donner volontairement au feu. Je les laissai donc, afin d'obéir

à l'Esprit de Dieu ; car je vous assure que je n'eusse voulu

pour rien au monde que quelqu'un les eût vus. Maintenant,

mon très cher fils, c'en est fait, il n'y faut plus penser. »

Tel ne fut point l'avis de dom Martin ; il supplia sa mère

de reprendre à nouveau ce travail, et obtint enfin la pro-
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messe qu'elle s'en occuperait. « Je vous dirai , lui expliquait-

elle à ce sujet, qu'on n'écrit ici en hiver ({u'iuiprès du feu,

et à la vue de toutes les personnes présentes; mais comme

il n'est nullement à propos qu'on ait connaissance de ces

papiers, j'ai été obligée, malgré tout le désir qu(! j'ai de vous

satisfaire, de ne m'y mettre qu'au mois de mai. Depuis ce

temps, jusqu'au mois d'août, j'ai écrit trois cahiers, chacun

(le seize feuillets in-quarto, dans les heures que j'ai pu déro-

ber à mes occupations ordinaires... Puisque Dieu le veut,

j'obéis en aveugle; j'ignore quels sont ses desseins, mais

étant obligée au vœu de plus grande perfection, je n'ai point

de repartie à faire à celui qui me tient sa place. Au reste, il

y a bien des choses , et je puis dire que presque toutes sont

de cette nature, qu'il me serait impossible d'écrire entière-

ment
,
parce que dans la conduite intérieure que Dieu tient

sur moi, il y a des grâces si intimes et des impressions si

spirituelles
,
que cela ne se peut dire. C'est en partie ce qui

me donne de la répugnance à traiter de ces matières, quoique

ce soient mes délices de ne point trouver de fond dans ce

grand abîme , et d'être obligée de perdre toute parole en m'y

perdant moi-même. Plus on vieillit, plus on est incapable

d'en écrire
,
parce que la vie spirituelle simplifie l'âme dans

un amour consumant, on sorte qu'on ne trouve plus de

termes pour s'en expliquer. »

Et, après lui avoir donné raison de sa réserve sur cer-

taines croix extérieures qu'elle avait endurées au Canada :

tt Si j'avais votre oreille, ajoute-t-elle, il n'y a point de secret

dans mon cœur que je ne voulusse vous confier; je vous

ferais volontiers mes confessions générales et particulières

,

Dieu vous ayant marqué de son caractère saint. Vous voyez

par là, mon cher et bien -aimé fds, que je n'ai point de

réserve à votre égard , et que la distance des lieux empêche

seule nos communications spirituelles. » — « Quoi qu'il en

45*
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soit, lui disait-elle encore, ne vous réjouissez pas d'avoir,

ainsi que vous le dites, une mère qui sert Dieu avec pureté

et fidélité; mais, après avoir rendu grâces à cette bonté inef-

fable des faveurs dont elle me comble, demandez-lui pardon

de mes fautes. »

Ce fut en 1G54 que Marie de l'Incarnation livra à son fils

ces mémoires, si pleins de l'Esprit de Dieu, d'après lesquels

dom Martin a depuis composé l'histoire de sa vie. « Je n'ai

pas le temps de relire ce que je vous envoie et beaucoup

moins d'en faire une copie, lui mandait- elle après les avoir

terminés. Si cependant le vaisseau tarde à partir, il me fau-

dra, par obéissance au P. Lallemant, en faire écrire le double

par ma chère Mère de Saint -Athanase, qui a été ma supé-

rieure et en qui seule je puis avoir cette confiance. Gela

néanmoins ne laissera pas de me mortilier beaucoup; mais

je passerai là-dessus parce que, si ces écrits venaient à être

perdus, vous pourriez exiger de moi un second travail que

je ne serais peut-être pas eu état d'entreprendre. »

Afin de mettre en pleine lumière les hauteurs surnatu-

relles où la Servante de Dieu s'était placée en rédigeant ces

pages, nous citerons la lettre qui les accompagnait.

« Mon très ciier et bien -aimé fils,

. ft L'amour et la vie de Jésus soient notre vie et notre amour

pour le temps et pour l'éternité.

a Depuis quelques années vous me pressez, par une sainte

franchise, de vous faire le récit de la conduite qu'il a plu à

Dieu de tenir sur moi , et de vous révéler les grâces et les

laveurs qu'il m'a accordées depuis qu'il a daigné m'appeler

à son saint service. Si je vous ai Tait attendre, et si ]o n'ai

pas satisfait de suite à vos désirs, bien qu'ils procédassent

d'un véritable sentiment de piété, ce n'a pas été par un défaut
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d'affection; mais, ne pouvant me surmonter pour me pro-

duire en ces matières à d'autres qu'à Dieu et à celui qui me

tient sa place sur la terre, j'ai été obligée de garder le silence

à votre égard, et de me mortilier moi-même en vous impo-

sant cette privation.

« Ce retard
,
que vous avez pris pour un refus tacite , no

vous a point rebuté : vous m'avez conjurée de nouveau par

les motifs les plus pressants et par les raisons les plus tou-

chantes, n;y faisant de petits reproches d'affection, et me
représentant que je vous avais abandonné si jeune, qu'à peine

connaissiez - vous votre mère; que, non contente de ce pre-

mier abandonnement, j'étais sortie de B'rance et je vous avais

quitté pour jamais; que, lorsque vous étiez enfant, vous

n'étiez pas capable des instructions que je vous donnais, et

qu'aujourd'hui que vous êtes dans un âge plus avancé, je ne

devais pas vous refuser les lumières que Dieu m'avait com-

muniquées; qu'ayant embrassé une condition seniitlable à la

mienne, nous étions tous deux à Dieu, et qu'ainsi nos biens

spirituels nous devaient être communs; que, dans l'état où

vous êtes, je ne pouvais vous refuser, sans quelque sorte

d'injustice et de dureté, ce qui pouvait vous consoler et vous

servir dans la pratique de la perfection que vous aviez pro-

fessée; et enfin, que si je vous donnais cette consolation,

vous m'aideriez à bénir Celui qui m'a fait une si grande part

de ses grâces et de ses faveurs célestes.

a Je vous confesse que ce dernier coup m'a touchée et que,

depuis que mon cœur l'a reçu, je me suis sentie comme
forcée de m'entretenir avec vous dans mes lettres de plu-

sieurs points de spiritualité. Mais ce n'était pas ce que vous

souhaitiez; vous avez cru, et avec raison, que j'usais de

réserve à votre endroit, comme en effet j'en ai usé pour les

motifs que j'ai allégués. Enfin, pressée par vos raisons et

vaincue par vos prières, j'ai communiqué votre désir à celui

¥
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qui dirige mon âme, lui représentant que je ne pouvais plus

de moi-môme user de réserve à votre endroit, et que s'il

était nécessaire de le faire davantage , il me fallait un ordre

de sa part. Non seulement il a trouvé bon que je vous don-

nasse cette consolation , mais il m'a commandé de le faire,

C'est pourquoi je m'y suis mise, après avoir invoqué le se-

cours du Saint-Esprit et reçu la bénédiction de l'obéissance.

a Ne croyez pas que ces cahiers que je vous envoie aient

été prémédités pour y observer un ordre, connne l'on fait

dans les ouvrages bien travaillés. Lorsque j'ai pris la plume,

je ne savais pas un mot de ce que j'allais dire; mais, en écri-

vaut, l'esprit de grâce qui me conduit m'a fait produire ce

qu'il lui a plu, malgré beaucoup d'interruptions, et parmi

le grand divertissement de nos affaires domestiques... Si, en

lisant ces pages, vous vous demandez ce qui u pu incliner la

bonté divine à me faire de si grandes miséricordes et ù me

prévenir de la sorte des bénédictions de sa douceur, je vous

dirai que j'y ai souvent fait réflexion, et qu'après y avoir bien

pensé, je n'ai rien vu en moi que misères et indignités; ou

si, du côté de la créature, il peut y avoir quelque cause, je

n'en puis donner d'autre que vous, mon bien cher fils, que

j'ai abandonné pour son amour, dans un temps où, selon

toutes les raisons humaines, vous aviez le plus besoin de

moi...

« Agréez donc le présent que je vous fais , si tant est que

les hasards de la mer lui permettent d'arriver jusqu'à vous.

Lorsque vous lirez ce que Dieu a fait en mon âme , tremblez

pour moi, parce qu'il a mis ses trésors dans un vaisseau de

terre, le plus fragile qui soit au uîonde; que ce vaisseau peut

tomber, et en tombant se briser et perdre toutes les richesses

qu'il contient; enlin, qu'il n'y a rien d'assuré en cette vie, où,

quelque apparence que nous ayons de sainteté, nous ne pou-

vons dire &\ nous Homm'is dignes d'amour ou de haine, i^
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suis seulement assurée d'une chose : que Dieu ne me man-

quera jamais de sa part, mais que de mon côté je puis me
perdre en mille manièreb par mes infidélités. C'est pourquoi

je vous prie de prendre un grand soin de mon salut, vous

souvenant de moi au saint Autel , et priant la divine Majesté

de m'envoyer un supplice plus cruel que mille martyres,

plutôt que de permettre que je lui sois jamais infidèle, en

dégénérant des hautes pensées et des généreux desseins que

doivent avoir ses enfants, et surtout qu'il lui plaise me faire

digne que l'humilité soit mon poids.

« Je lui fais pour vous la même prière, prosternée aux

pieds de Jésus notre souverain Maître et Seigneur, étant

obligée de vous prucui'er en sa grâce et on son amour les

mêmes biens qu'à inoi qui suis,

a Mon très cher et bien -aimé fils,

(( Votre très humble et très affectionnée mère,

« Sœur Marik de l'Incarnation, R. U. I.

« De Québec, la Nouvelle -France, le i) août 1054. »

Non contente de ces admii'ables avis, la Servante de Dieu

adressa à doni Martin, pur la même Hotte, une autre lettre

où elle le suppliait de prendre toutes les précautions pos-

sibles afin que ces papiers ne lussent vus que par lui seul,

« Si vous veniez à tomber malade, lui disait-elle, et que vous

tussiez en danger de mort, faites-les jeter au feu, ou plutôt,

alin que je sois plus assurée, envoyez-les à ma nièce, qui

aura soin de me les tenir si je vous survis. Voilà bien des

conditions; mais, mon très cher fils, je suis délicate en ce

point, et vous êtes assez éclairé poui" comprendre que j'ai

raison de l'être. » Déjà, dans une autie circonstance, elle

lui avait dit expressément « qu'elle souhaitait qu'on ne vil

jamais aucun écrit de sa main; afin, ajoutait-elle, de pou-

ii!l'
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voir .'épéter après un saint : a C'est alors que. nous serons

(L véritablement servante de Jésus-Christ, si le monde ne

« voit rien de nous. »

a Cette pieuse mère, est-il dit dans l'une des approbations

de son ancienne Vie, n'ayant à laisser à son fils que des

biens spirituels , le constitua légataire universel de ses com-

munications intérieures, pour y participer comme son fils

et pour en juger comme son père*. » Dom Martin reconnaît

de son côté que les grandes grâces dont il a plu à Dieu de

favoriser la Mère de l'Incarnation ont été pour sa propre

instruction et pour l'exciter à suivre ses traces, « comme

l'aigle aère, dit-il, excite ses aiglons à voler après elle. » Ce

trésor d'ailleurs alla toujours s'augmentant, pendant les dix-

huit années que vécut encore la Servante de Dieu, par le

grand nombre de lettres où elle continua d'épancher sur lui

de la plénitude de son âme.

Au milieu des entretiens tout célestes qui forment comme

le fond de cette correspondance, viennent se placer mille

détails pleins d'actualité sur notre colonie, et sur cette jeune

Église du Canada que Marie de l'Incarnation avait vue naître,

et avec laquelle son âme s'était, pour ainsi dire, identifiée.

De là toute une série de lettres, qu'après dom Martin on

pourrait appeler historiques, si elle avait eu en les écrivant

quelque prétention de ce genre. Mais il est visible qu'elle

n'attachait d'importance à ces sortes de récits, qu'en vue des

intérêts religieux de la Nouvelle -France. « Le désir que j'ai

que vous priiez, et que vous excitiez les gens de bien à prier

pour ce pays, mandait-elle à son cher bénédictin, me porte

à vous dire quelque chose des faveurs que Dieu continue de

répandre sur nos nouveaux chrétiens. Gela vous excitera

sans doute à louer leur Bienfaiteur et à lui demander, pour

* Approbation de M. Loisel, docteur en Sorbonne, chancelier de l'Uni-

versité de Paris.
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les uns la persévérance
,
pour les autres la grâce d'une par-

faite conversion. » Et, au début d'une longue relation de ce

genre : a Puisque je vous mande tous les ans, mon bien cher

fils, les grâces et les bénédictions que Dieu verse sur cette

nouvelle Église , il est bien juste aussi que je vous fasse part

des afflictions qu'il permet lui arriver... »

Prompte à saisir et habile à raconter, placée d'ailleurs au

centre des missions du Canada, il se trouve cependant que

la Vénérable Ursuline a laissé des matériaux de valeur pour

l'histoire du pays. « La Mère de l'Incarnation, dit l'abbé

Ferland, nous a seule conservé des détails clairs et précis

sur certains événements des années 1654, 1655 et 1656. Ses

lettres sont , avec quelques manuscrits , les seuls documents

qui nous restent pour refaire un peu cette partie dt notre

histoire, d

rt
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I
Relations avec la France. — Amis et famille.
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Tout en faisant à son fils la plus large part dans sa corres-

pondance , la Vénérable Mère entretenait avec la France des

rapports que le temps et les événements multiplièrent d'une

manière considérable. Chargée tour à tour, comme supé-

rieure ou comme dépositaire, du spirituel et du temporel

de sa communauté, elle eut à traiter des intérêts les plus

divers , sans parler des lettres de famille et d'amitié que son

cœur, si fidèle en ce point, ne lui permit jamais de négliger.

Elle écrivait d'ailleurs avec une telle facilité, que, dans le

temps souvent assez court où les vaisseaux étaient au port,

il lui arriva d'expédier jusqu'à deux cents lettres, et cela

sans préjudice de ses observances religieuses.

Dieu semblait avoir attaché une bénédiction particulière à

tout ce qui sortait de sa plume. Elle possédait un tact exquis

pour accommoder son langage aux besoins et à la qualité

des personnes, et pour mêler aux questions les plus maté-

rielles le mot d'en haut où son ûme habitait. L'un de ses

pieux correspondants, qu'on croit être M. de Bernières,

disait à dom Martin a qu'en lisant les lettres de sa sainte

mère, il se la représentait toute ravie en Dieu en les écri-

vant ». Le recueil complet en renferme deux cent cinquante,
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dont plusieurs dépassent de beaucoup l'étendue d'une lettre

ordinaire; c'est peu cependant, ù côté du grand nombre qui

se sont perdues. On regrette surtout celles qu'elle échangea,

durant près do vingt ans, avec ce même M. de Bernières,

insigne bienfaiteur des Ursulines de Québec et leur économe

en France. Ce grand chrétien , très éle>é dans les voies de

l'oraison, avouait a qu'il n'avait jamais entendu personne

traiter plus divinement de ce sujet que la Mère de l'Incar-

nation ». Il avait promis ù doni Martin de lui léguer cette

précieuse correspondance ; mais une mort subite l'empêcha

d'y pourvoir, et malgré toutes les recherches de celui-ci,

aucun fragment ne s'en retrouva.

Nous venons d'entendre la Servante de Dieu causer avec

son fds; les mêmes qualités du cœur et de l'esprit caracté-

risent ses autres lettres. Bien qu'elle plaisante quelque part

(( de ce qu'il lui faut se faire sauvage en son bout du monde

les trois quarts de l'année » , on ne peut être plus Française

d'affection et de langage. Rien d'ailleurs ne la fait mieux

connaître que ces relations épistolaires; elle s'y révèle, plus

vivante encore, plus complète que dans ses Mémoires.

Les maux que causèrent au royaume , pendant assez long-

temps, la Fronde et ses suites, faisaient dans son âme un

pénible écho. « Je viens de vous parler de nos disgrâces,

écrivait-elle à l'une de ses sœurs en 1051; mais quand j'ai

appris les troubles et les guerres qui déchirent la France,

j'ai ressenti Jans mon âme une douleur qui m'a fait oublier

toutes les croix que nous soutïrons ici, en sorte que mon

esprit n'est plus occupé que de ce qui se passe dans vos

ijuartiers. mon Dieu! que d'abominations! que de péchés!

Que d'injures à Dieu et d'injustices aux hommes pour des

choses de néant, fragiles et périssables!,.. » Elle s'intéres-

sait, et comme catholique et comme Française, à cet infor-

tuné Charles l*»" d'Angleterre, dont l'épouse était la lille de

'fi

'•i

'h



354 VIE DE LA VÉNÉRABLE MAIUE DE L'INCARNATION

M\

m. :^

,*?-

H -: '.
'

nos rois , et qui succcombait en 1649 sous les coups des sec-

taires. « Je prie Dieu, disait-elle peu avant cette date, qu'il

convertisse l'Angleterre et qu'il console ce pauvre roi et toute

la famille royale. Les calamités que vous m'en faites savoir

sont grandes; ce sont peut-être des punitions de leur infidé-

lité. » Lorsque la paix des Pyrénées vint ouvrir à la Franco

une ère de repos, la Mère de l'Incarnation salua cet événe-

ment, dont elle souhaitait que la Nouvelle- France profitât

non moins que l'ancienne, a Nous avons toutes participé à

la joie que nous ont apportée les nouvelles de la paix, mande-

t-elle à la supérieure de Tours; car, outre l'intérêt que nous

devons prendre au bien commun , nous espérons que notre

colonie s'en ressentira par la liberté des passages de la mer
;

le commerce en sera plus étendu, et peut-être que Leurs

Majestés nous enverront du secours contre nos ennemis. »

On trouve , dans une des lettres de la Servante de Dieu à

son ancienne novice, la Mère Angélique de laVallière, un

touchant aveu qui a certes son éloquence. Cette religieuse,

dont nous avons ailleurs fait l'éloge, se consumait devant

Dieu pour obtenir la conversion de sa nièce Louise, devenue,

pour la France et l'Europe, la trop célèbre duchesse de la

Vallière. Elle déchargeait dans le cœur de Marie de l'Incai-

nation l'amertume dont le sien était rempli en voyant la lilie

de son frère aîné, un vrai chrétien lui, enlacée dans des

pièges si brillants, et par là même si difficiles à rompre,

a Tous vos proches me touchent de près, lui écrit la Véné-

rable Mère (19 août 16(ii), et le sujet qui vous afflige m'afflige

moi-même. J'en ai eu la connaissance en ce pays éloigné, où

je vous dirai que nous avons entrepris de faire, pendant l'es-

pace de dix semaines, de grandes dévotions et de grandes

pénitences en l'honneur de la Passion de Notre -Seigneur,

afin qu'il plaise à sa bonté d'y mettre ordre et d'opéier le

salut do cotte âiiu'. liidépoiidanimont tlo tout cola, j'ai oncoie
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en mon particulier cette atlaire fort à cœur; consolez-vous

donc, mon intime Mère, sous cette pesante croix... » Ainsi

ces courageuses Ursulines, perdues et ignorées de l'autre

côté de l'Océan, ajoutaient à leur vie déjà si crucifiée des

souffrances volontaires, et contribuaient au triomphe de la

grâce dans l'âme de la future Carmélite, sœur Louise de

la Miséricorde.

Il faut encore entendre la Mère de l'Incarnation s'alarmer

et gémir sur les maux que les doctrines jansénistes cau-

saient à l'Église de France. Chose singulière, elle avait eu,

lors de son arrivée au Canada, des rapports pleins de cor-

dialité avec l'abbaye de Port-Royal, ainsi que l'attestent deux

lettres fort curieuses, publiées pour la première fois en 1876 *.

L'une, du 4 septembre 1641, est adressée à la Mère Angélique

Arnauld elle-même; l'autre, datée de l'année suivante, à sa

sœur, la Mère Agnès, qui remplissait alors par intérim les

fonctions d'abbesse. Il est à présumer que la Servante de

Dieu , lors de son passage à Paris , s'était trouvée en relation

avec ces femmes remarquables, dont le public religieux louait

encore les vertus. Elles s'intéressèrent à la fondation des

Ursulines de Québec, et leur firent passer des dons en nature

accompagnés des témoignages de leur bienveillance.

a Notre petit séminaire , écrit la vénérable supérieure à la

Mère Angélique, rend à Votre Révérence un million de remer-

ciements pour ses libéralités, en l'assurant qu'elle aura tous

les jours part aux prières qui s'y font. Vous nous avez gran-

dement obligées, ma très honorée Mère, de ce qu'il vous a

plu nous donner; car les habits et les toiles sont très rares

en ce pays. Il est en effet extrêmement pauvre de biens tem-

porels, mais très riche de biens spirituels, la divine bonté

les y versant avec abondance... » Et, en 1642, répondant à

1 Dans la nouvelle édition des Lettres de la Vénérable Marie de l'In^

carnation, par M. labbé Richaudeau. 2 vol. in-8», V"» Casterman, Tournai.
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II

ter

la Mèro Agnès : « Je ne mérite pas, disait-elle, qu( Votre

Révérence ait daigné mettre la main à la plume pour m'ho-

norer d'une de ses letti-es. Je suis dans de continuelles con-

fusions de ce que quantité de saintes ûmes regardent de si

bon œil les pauvres religieuses du Canada, lesquelles ont

bien d'autres sentiments d'elles-mêmes... » Puis elle décri-

vait quelque chose d»;s persécutions endurées par les mis-

sionnaires, et remerciait l'abbesse et ses tilles des nouveaux

dons de leur générosité.

Là s'arrêtèrent, ou à peu près, les rapports des Ursulines

de Québec avec Port-Royal. Rien dans la suite ne put fléchir

la Servante de Dieu , dont on mettait à haut prix l'approba-

tion, à donner le moindre gage au jansénisme. « Quant aux

doctrines qui font aujourd'hui tant de bruit en France, man-

dait-elle à son fils en 1048, je n'ai garde de me mêler d'en

parler, et encore moins d'écrire en aucune manière ni mes

sentiments, ni ceux de qui que ce soit touchant l'affaire de

M. Arnauld. Une personne de France, qui y est fort enga-

gée, m'en ayant écrit, je ne lui ai point répondu, afin de ne

lui point donner sujet de m'en écrire à l'avenir. » — a Je

denjande à Dieu plusieurs fois par jour, lui disait-elle encore,

que vous persévériez dans les voies de la véritable sainteté

,

particulièrement en ce temps où la zizanie ne se mêle que

trop avec le bon grain , et où le mensonge veut passer pour

la vérité sous un manteau trompeur. Dieu nous envoie plu-

tôt , à vous et à moi , la mort la plus désastreuse du monde

,

que de permettre que nous tombions jamais en ces pièges! »

Quelques années plus tard, revenant sur le même sujet,

elle semble désigner les Provinciales récemment parues :

a J'ai appris, mon très cher fds, écrit- elle (octobre 1659),

que les brouilleries à l'occasion des nouvelles et mauvaises

doctrines continuent en France, autant et plus que jamais;

cela m'afflige étrangement. L'on m'a encore mandé qu'il se
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débite un livre de motale fort pernicieux, où l'on justifie la

duitritie des auteurs relâchés. Mon Dieul est-il possible qu'il

se trouve des esprits si peu discrets que de mettre en lumière

des choses non seulement inutiles, mais préjudiciables au

salut? Je prie Dieu d'y mettre la main, et de purifier son

Klglise, que l'on souille en tant de manières. Si j'étais digne

de passer par le feu pour expier tous ces désordres, je m'y

exposerais de très bon cœur. Pour nous, n'entrons point

dans ces partis; détestons la mauvaise morale, aussi bien

que la fausse spéculation, afin de suivre celle (jui est la

plus conforme à l'esprit de Jésus- Christ et de l'Église son

épouse. »

Ce /.èle pour les grands intérêts de la France ne faisait

point oublier à Marie de l'Incarnation les cœurs amis qu'elle

y avait laissés. De ses trois sœurs, l'une, avons-nous dit,

était morte peu après son arrivée au Canada; les deux autres

ne cessèrent de correspondre avec leur chère Ursuline. Il lui

était quelquefois donné de les faire saluer en son nom par

quelqu'un des saints missionnaires de Québec, a J'ai reçu

vos deux lettres des mains du R. P. Le Jeune, qui m'a assuré

vous avoir rendu visite, leur mandait-elle en 1642; cela m'a

beaucoup consolée d'apprendre de vive voix des nouvelles

de ceux que je chéris le plus. » Elle partageait leurs épreuves

et leurs joies, les entraînant, par ses conseils, à la pei'fec-

tion de la vie chrétienne au milieu du monde. L'une d'elles

étant demeurée veuve avec plusieurs enfants : « J'ai été sen-

siblement touchée, lui écrit la Vénérable Mère, et j'ai vive-

ment ressenti votre affliction de la perte de mon bon frère

,

que j'aimais uniquement. II est mort sur la terre et devant

les hommes, mais je crois qu'il est vivant dans le ciel et

devant Dieu. » Puis, après l'avoir assurée de ses pieux suf-

frages : a J'ai été un peu mortifiée, ajoute-t-elle affectueuse-

ment, de ce que vous ne m'avez rien mandé de l'état de vos

!• •!
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358 VIE DE T,A VÉNÉRABLE MARIE DE L'iNCAHNATION

affaires; car il faut que vous sachiez que tout ce qui vous

touche me touche , et qu'encore que vous soyez fort éloignée

de moi, je ne laisse pas de vous offrir à Dieu avec toute votre

famille. Je ne pourrais vous dire combien je vous aime... »

Cette même sœur l'ayant suppliée de lui apprendre à sanc-

tifier son veuvage, en lui faisant connaître comment elle-

même avait vécu dans cet état : « Dieu! ma très chère

sœur, lui répond-elle, je serais bien empêchée de vous le

dire, car ma vie a été un tissu d'imperfections et d'infidé-

lités. Mais du côté de la grâce, je vous avouerai que Dieu me

faisait riche et qu'il me donnait tout, en sorte que, si j'eusse

été bien obéissante à ses mouvements, je serais à présent

une grande sainte. Puisque néanmoins vous le voulez savoir,

je tâchais de vider mon cœur de l'amour des choses vaines

de ce monde et de ne m'y arrêter jamais volontairement. .

.

Ne faites-vous point quelque peu d'oraison mentale? Cela

vous servirait beaucoup, même pour la conduite de votre

famille et de vos affaires domestiques. Plus on s'approche de

Dieu, plus oh voit clair dans les affaires temporelles et, à la

faveur de ce flambeau, on les fait beaucoup plus parfaite-

ment. » — « Je ne sais ce qui m'emporte aujourd'hui, con-

clut-elle après avoir prolongé cette pieuse causerie; mais

insensiblement je sors de moi-même, et vous dis tout ce que

j'ai dans le cœur. »

La confiance que ses sœurs lui témoignaient provoquait

souvent des épanchements de ce genre. « Je partage ma

réponse en deux, écrivait-elle un jour à l'une d'elles, afin

de multiplier le plaisir que j'ai à vous entretenir».. Pourquoi,

ma très intime, ne vous souhaiterais -je pas toutes sortes de

biens , dans la grâce et dans la gloire
,
puisque vous voulez

appartenir de corps et d'esprit au suradorable Verbe incarné!

Soyez ignorante tant qu'il vous plaira des choses de la terre;

pourvu que vous le sachiez et connaissiez, vrai Fils de Dieu^

il*

i
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Maître et souverain amateur des âmes , vous êtes savante de

la science des saints. Mon Dieu, ma très chère sœur, pour-

rais-je jamais vous avoir dit un mot qui vous ait portée à

faire un véritable et pur acte d'amour envers ce divin Sau-

veur? Ce me serait une très grande joie de vous avoir inspiré

quelque chose qui pût tourner à sa gloire. Qu'à la bonne

heure soit, que vous preniez vos repas spirituels dans sa

sainte parole. Le Saint-Esprit y résidant, c'est ce qui en-

flamme les cœurs et les consume peu à peu, jusqu'à ce qu'ils

soient dignes d'habiter cette Cité sainte et bien munie dont

vous me parlez, savoir le sacré Cœur de Jésus. Quand on est

parvenu à cet aimable séjour, on se rassasie et on se plaît

en Celui qui se repaît et qui habite parmi les lis. Il se fait là

ries repas mutuels de l'âme et de Jésus , de Jésus et de l'âme,

qui donnent une nouvelle vie, laquelle détruit la vie sen-

suelle contractée par l'attachement aux choses du monde...

Le divin Maître ne quitte jamais ceux qui le traitent d'ami

,

et qui le préfèrent à toutes choses et à eux-mêmes. »

Souvent elle revenait sur sa pratique favorite , de l'union

à Dieu dans le maniement nécessaire des choses d'ici -bas.

(( Je le prie de vous faire tous saints, disait -elle à ses sœurs

et à leurs enfants ; c'est à quoi nous devons aspirer et tra-

vailler sans relâche, puisque c'est notre unique nécessaire.

Ce soin néanmoins n'empêchera pas le négoce où Dieu vous

a appelés en ce monde
,
pourvu que vous rapportiez tout à

cette fin comme à son dernier point de vue. » — « Pensez

aux petites affaires de votre maison, mais sans empresse-

ment, écrivait-elle dans le même sens à une pieuse dame;

représentez -vous que Jésus vous voit, et qu'il faisait les

actions de sa vie voyagère d'une bien autre façon que vous

ne faites les vôt»*es. Dites -lui donc amoureusement : « Mon

« cher Jésus, je fais cela pour votre amour; oh! que je suis

« éloignée de votre pureté! Vous êtes mon modèle, et cepen-
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« dant je ne vous imite pas en la perfection que vous voulez

« de moi; je m'en accuse, ô mon Jésus! » Dites-lui encore

d'autres fois : « Mon bon Jésus
,
par la sainteté de vos actions

« sanctifiez les miennes, je veux absolument qu'elles dé-

(( pendent de vous et qu'elles soient pour vous. »

S'adressant à ses neveux en commun : « Mes chers enfants,

leur disait-elle, je vouo embrasse tous dans le Cœur de notre

très aimable Jésus , dans lequel je vous rencontre très sou-

vent. Si vous voyiez mon cœur, il vous dirait qu'il vous

aime de la plus sincère affection; mais je vous aime pour le

ciel, où j'espère vous voir un jour... Je vous écris à tous

ensemble , ne le pouvant faire à chacun en particulier, acca-

blée comme je le suis d'occupations. » Et un peu plus tard :

« J'ai reçu toutes vos lettres, avec une très sensible joie

d'apprendre de vos nouvelles. Continuez de le faire; vous ne

sauriez m'obliger davantage que de me dire vos dispositions

et vos projets, car vos intérêts sont les miens. Dieu vous

bénira , si vous continuez à le servir comme vous dites que

vous le faites. Je vous présente tous les jours à Lui , comme

autant de victimes que je désire être consacrées à sa divine

Majesté. Faites de même à mon égard , mes très chers enfants,

que j'aime et embrasse de la plus tendre affection de mon

cœur. » Ceux-ci, aussi bien que leurs parents, s'imaginaient

des merveilles de tout ce que produisait le Canada, encore

bien inculte à cette époque. « Vous me demandez des graines

et des oignons de fleurs de ce pays , répondait , en 1653 , la

Mère de l'Incarnation à l'une de ses sœurs. Nous-mêmes en

faisons venir de France pour notre jardin , car il n'y en a

ici ni de fort rares, ni de fort belles. Tout y est sauvage, les

fleurs aussi bien que les hommes. »

C'était néanmoins pour sa nièce, entrée, comme nous

l'avons vu , aux Ursulines de Tours
,
que la Servante de Dieu

réservait ses plus maternelles sollicitudes. Elle connaissait à
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fond cette jeune fille, qui avait grandi sous ses yeux, a II lui

en coûtera, écrivait-elle à l'un de ses parents, pour devenir

bonne religieuse, à cause de la grande habitude qu'elle a de

faire sa propre volonté... Et pourtant, c'est à beaucoup de

titres qu'elle doit appartenir à Dieu. Elle n'est venue au

monde qu'après un grand nombre de vœux, de prières et

de bonnes œuvres pratiquées pour la demander au Ciel. Elle

a été offerte à la sainte Vierge, qui sans doute la veut donner

pour épouse à son Fils , après l'avoir retirée des tromperies

du monde. » La jeune convertie arriva heureusement à sa

profession. De longues lettres de sa tante, toutes remplies

d'une solide doctrine, l'encourageaient à soutenir la voie des

parfaits. Tantôt elle la mettait en garde contre la a glouton-

nerie spirituelle d des âmes qui débutent, lesquelles, toutes

remplies des consolations célestes, s'arrêtent à les savourer,

sans s'inquiéter de la pratique des vertus. Une autre fois,

elle lui enseignait, avec une charmante simplicité, comment

on se corrige de certains défauts extérieurs.

<L Les deux imperfections que vous me témoignez être en

vous et que vous me dites être votre faible, lui répondait-

elle , ne seront jamais corrigées à fond qu'à mesure que vous

croîtrez dans la vie de l'esprit. L'une et l'autre, ma bien

chère fille, tenant à votre naturel, vous en aurez plus de

peine, mais aussi plus de vertu en travaillant à les mortifier.

On vous a dit la vérité, que vous avez en cela quelque chose

de moi; car j'ai été en ma jeunesse la plus complaisante du

monde, et j'ai eu et j'ai encore cette vivacité naturelle en

mes actions. Tout cela tourne à bien , lorsque l'on s'accou-

tume à faire toutes choses avec présence d'esprit. Veillez

donc sur vous-même, en sorte que, si vous êtes complai-

sante, vos complaisances s'adressent à Jésus par des col-

loques amoureux, selon l'esprit de grâce qu'il vous donne.

Et, pour ce qui regarde les créatures, n'ayez jamais de

16
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complaisance que dans l'ordre de la charité; car quand il

est question d'amusements ou d'imperfections, il n'en faut

avoir pour personne. Dans ces occasions, mettez-vous au-

dessus de tous les respects humains ; vous en serez peut-être

moins aimée de quelques-unes, mais plus chérie de Dieu , et

plus estimée des plus sages et des plus saintes. Ce n'est pas

qu'il faille rechercher l'estime , mais elle suit naturellement

la grâce et la vertu. »

Souvent cette jeune sœur exprimait à sa tante le désir de

la rejoindre à Québec ; celle-ci ne se hâtait pas d'entrer dans

ses vues. « Je redoute, mandait-elle à son fils, que ma nièce

s'arrête en cela à quelque affection naturelle, car elle m'aime

comme sa mère. Elle y serait toutefois bien trompée; si elle

était avec moi
,
je la mortifierais plus que toute autre , bien

que je n'aie pas, ajoutait l'humble Mère, l'esprit de morti-

fication. » Quelques années plus tard, rien encore n'étant

conclu à ce sujet, la Servante de Dieu s'en ouvrait de nou-

veau à dom Martin : a Je souhaitais vivement, lui disait-elle,

faire venir ma nièce de l'Incarnation, qu'on m'a assurée plu-

sieurs fois être sage et vertueuse et avoir une bonne vocation.»

Puis, développant les obstacles que créaient alors l'état du

pays et l'incertitude de l'avenir : « Voilà, concluait-elle, ce

qui m'a arrêtée, malgré le désir que j'avais de la satisfaire

et la consolation que j'en pouvais espérer; car, étant éloi-

gnée de vous , mon cher fils , et me trouvant hors des occa-

sions de vous voir, elle m'eût été un autre vous-même. Vous

êtes en effet les deux personnes pour lesquelles mon esprit

voyage le plus souvent en France , mais plutôt dans le Cœur

de notre aimable Jésus, où je vous visite l'un et l'autre... »

Ce projet, en définitive, ne fut jamais effectué, soit par suite

d'un mal d'yeux qui atteignit la jeune Ursuline, soit que sa

vocation pour le Canada n'eût pas paru assez solide.

Ce monastèi'e de Tours , où Marie de l'Incarnation suivait
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elle, ressent la même tendresse à l'égard de celle qui sera

toujours ma véritable mère. Oui
,
je vous ai tellement pré-

sente à l'esprit, qu'il me semble être encore à Tours, et que

vous me venez surprendre dans cette petite cellule où votre

afTection pour moi me procurait la satisfaction que je ché-

rissais le plus. Vous me dites que vos visites à Québec sont

fréquentes; les miennes ne le sont pas moins à Tours. Ce

sont nos bons anges qui font cela; parlons-nous donc par

leurs intelligences, ou plutôt par notre tout aimable Jésus,

qui sait que notre affection est en Lui, de Lui et par Lui. »

Puis, lui laissant lire dans son âme, comme aux premiers

jours de sa vie religieuse : « Ma plus que très bonne Mère,

poursuivait-elle, le divin Maître me traite si amoureusement,

que je ne puis m'empêcher de vous le dire dès l'abord. Son

amour tient à mon égard des voies semblables à celles que

vous avez vues et sues , car mon cœur ne vous pouvait rien

celer. Aujourd'hui je connais, bien plus clairement qu'en ce

temps-là, pourquoi il me faisait passer par tant de différentes

voies \.. » Lorsque les barbares jetaient la colonie dans des

périls évidents, Marie de l'Incarnation allait au-devant des

inquiétudes maternelles, par de longues et rassurantes lettres

adressées à son ancienne supérieure : a J'ai cru être obligée,

ajoutait-elle délicatement à l'un de ces messages, de vous

raconter dans la sincérité tout ce qui s'est passé ici au sujet

des Iroquois, afin de prévenir ce que l'on aurait pu vous

écrire, et qui vous aurait mise en crainte, à cause de votre

bon cœur pour vos filles. »

Il y aurait beaucoup à glaner dans cette correspondance

avec Tours, qu'embaument de saintes amitiés consacrées par

vingt et trente années de vie religieuse. Rappelons seule-

ment la Mère Ursule de Jotiye, si tendrement unie à la Ser-

* Lettre du 27 septembre 1644.
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vante de Dieu, et Canadienne de cœur, sinon de fait. Plu-

sieurs fois, elle fut appelée à gouverner le monastère de

Tours, a Je n'ai pas été trompée, ma très honorée Mère, lui

écrivait sa sainte amie après Tune de ces élections
;
je m'at-

tendais bien à cette nouvelle, et j'en ai rendu mes très

humbles actions de grâces à Celui qui vous avait choisie

dans le ciel , avant que celles qui vous ont donné leurs suf-

frages eussent suivi ses divins mouvements. » Et, la remer-

ciant de ses libéralités : « Les étoffes, dit-elle, ont été em-

ployées à faire des robes pour nos séminaristes, qui en étaient

toutes fières, n'étant pas accoutumées à se voir si braves.

Elles ont été invitées à un festin général où nos révérends

Pères s'étant trouvés , ils prirent occasion de nos largesses

pour leur faire voir l'affection qu'on leur porte en France...

Il est certain que tous les sujets de cette maison vous sont

acquis, selon que Dieu le connaît; nos cœurs, nos prières

et nos vœux sont à vous, sans excepter nos petits travaux. »

— « Je vous écris la nuit, enfermée dans notre chambre

comme dans un coffre à cause du froid, lui disait-elle un

jour en terminant; ce froid néanmoins ne me peut nuire à

votre égard, mon cœur ayant toujours de l'ardeur pour le

vôtre, dans lequel je sais que Jésus habite... Adieu, ma très

chère Mère; je ne suis pas tant éloignée de vous d'esprit que

de corps ; nous aimons un Objet immense dans lequel noi' -

vivons, et dans lequel aussi je vous vois et vous embrasse

par l'union qui nous lie en Lui. »

La Vénérable Mère soutenait dans ses difficultés sa fer-

vente novice d'autrefois, Marie de la Nativité, qui, devenue

supérieure, passait aux yeux de quelques-unes pour exi-

geante et rigide : « Est-il vrai, lui demande-t-elle, que vous

êtes trop sévère? Je ris en disant ceci
,
parce que je ne me

le puis persuader. L'on prend sans doute l'exactitude pour

de la sévérité, quoiqu'il y ait bien à dire de l'une à l'autre.
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Mais ce que j'estime véritable, c'est que les esprits du temps

n'aiment pas ce qui* les contraint , ni ce qui peut corriger

leurs inclinations déréglées. Non, mon intime Mère, n'ayez

point de contrition ni de douleur en votre âme sur ce sujet...

La nature vieillit, elle est sur son déclin ; c'est pour cela que

la lâcheté des corps et des esprits veut régner, et a de la

peine à se laisser détruire. Cela est déplorable, en ce que les

maximes de Jésus -Christ vont s'anéantissant dans les âmes

qu'il avait choisies et appelées pour en soutenir la pratique.

Pleurons ce malheur, et tâchons de l'arrêter par nos vœux

,

si nous ne le pouvons faire par nos paroles ni par nos

exemples *
. » Un an plus tard , sachant que la maladie était

venue se joindre à ses autres croix : « Bon courage, mon

aimable Mère, disait-elle à cette même religieuse, puisque,

outre les souffrances du corps, celles de l'esprit arrivent

encore à la foule. Le prochain s'en mêle, et ajoute douleur

sur douleur. Oh! que cela est ravissant, et que Dieu vous

envoie de biens! Mais si Dieu même se met de la partie, et

que sa main vous touche, ce sera encore bien autre chose.

Ah! chère Mère, s'il vous conduit une fois par cette voie,

vous crierez à Lui
,
parce qu'il n'y aura que Lui qui puisse

donner remède... Bénissons les conduites de notre très

aimable Époux, lequel nous veut toujours avec Lui puisqu'il

nous veut toujours dans la croix. Si nous vivons encore

l'année prochaine, vous me direz de vos nouvelles et je vous

dirai des miennes. C'est ici la dernière voie par laquelle mon

cœur se répandra dans le vôtre , et vous assurera que mon

âme demeurera toujours collée à votre âme. »

Nous passons sous silence les autres couvents de Sainte-

Ursule avec lesquels la Servante de Dieu avait à corres-

pondre, soit en France, soit dans les Pays-Bas. On aime à

' Lettre du st-pteinbiv 1007,
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voir, en lisant ces pages, comment elle négociait toutes

choses dans la lumière de Dieu, et selon la charité du Cœui-

de Jésus.

Le monastère de la Visitation de Tours parait lui avoir été

très cher; elle y avait laissé plusieurs amies, entre lesquelles

la sœur Gillette Roland , dont le nom revient souvent sous

sa plume. « Mon cœur, lui écrivait -elle, conserve toujours

l'amour qu'il a voué à ma chère sœur Gillette, de qui noua

aimons à parler comme d'une personne dont la mémoire

nous est précieuse. » Un autre jour, après avoir débuté par

un long salut en algonquin : Ni Misens eriouck onasa, etc. :

« Voilà qui m'a échappé, ajoute -t- elle aimablement. Cela

veut dire en notre langue : a Ma sœur, encore que vous

« soyez bien loin, néanmoins je vous aime toujours, et

« même plus que si je vous voyais. Je vous embrasse for-

« tement, et, parce que vous aimez Dieu, c'est pour cela

(( que je vous aime... » Il me fallait faire cette petite saillie

avec ma chère sœur Gillette, et lui dire à peu près ce

que nous disons ordinairement à nos chères néophytes'. »

Instruite, par cette même religieuse, du départ pour le ciel

de la fondatrice de la Visitation : « La précieuse mort de ma
révérende Mère de Chantai , lui répond-elle , a été le fruit de

sa sainte vie; Dieu soit éternellement béni en ses saints 1 »

On apprendrait , dans les lettres de la Servante de Dieu

,

les secrets de cette charité universelle qui se dilate sur toutes

les âmes qu'elle peut atteindre, a Je vous salue dans le Cœur

tout aimable de notre bon Jésus, mandait-elle à une mère

affligée. J'ai su, ma très chère sœur, qu'il vous a été un

bouquet de myrrhe, et que dé bonne grâce vous l'avez porté

sur votre cœur. Pourquoi me cachez -vous les croix que

notre bon Dieu permet vous arriver? Croyez-vous que je

!,;':-, \
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* Lettre du 4 septembre 1640.
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n'aie pas assez de courage ou de volonté pour vous aider à

les porter? » Et, après avoir touché le sujet de sa tristesse,

qui était la conduite légère de sa fille : a Je vous assure,

continue-t-elle
,
que la part que je prends à tout ce qui vous

touche m'a rendu cette nouvelle plus sensible qu'aucune de

celles que j'ai reçues depuis longtemps. Les pertes tempo-

relles me touchent peu, parce que Dieu a assez de pouvoir

pour relever la créature; mais il n'en est pas de même d'une

&me qui lui résiste et qui lui lie les mains par sa rébellion.

Il faut prier sans remise et espérer un coup puissant de sa

miséricorde... Aimons cependant notre divin Époux tandis

que les autres ne l'aiment pas. Cachons -nous dans cette

pierre vive, dans cette masure trouée de toutes parts par

ses divines plaies, et trouvons -nous -y ensemble, pour ne

vivre plus que de sa vie divine et de ses influences saintes. »

Elle savait joindre de la manière la plus délicate le respect

et la conflance, dans ses rapports avec les nobles bienfai-

trices de son séminaire. M"» de Chevreuse était de ce nombre :

c Vous vous plaignez, Mademoiselle, que je ne vous demande

rien, répondait- elle un jour à ses offres généreuses; mais

vous nous faites tant de bien, que je n'oserais m'avancer, de

crainte de faire tort à votre affection qui nous prévient sans

cesse. De plus, nous avons besoin de tout, comme vous

voyez, surtout de ressources pour nous bâtir; c'est ce qui

me retint l'an passé de vous demander des étoffes; en quoi

je manquai, il faut l'avouer, à l'affection que vous portez

à nos chères séminaristes... C'est la Providence qui vous a

inspiré le commandement que vous me faites de vous dire

ce qui nous serait le plus utile. Je prends donc la hardiesse

de vous répondre que c'est de l'étoffe rouge et grise, forte,

avec des toiles communes, lesquelles sont très rares, et pour-

tant très nécessaires en ce pays. C'est pour vous obéir que

je m'ouvre de la sorte ; mais si notre divin Maître vous incline
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le cœur d'un autre côté , faites , s'il vous plait , tout ce qu'il

vous dira, car c'est tout ce que j'aimerai et chérirai. »

Disons en terminant que la correspondance de Marie de

l'Incarnation, prise dans son ensemble, porte excellemment

la date de ce xviio siècle où l'on pensait et où l'on parlait si

bien ; elle forme un beau monument au milieu des œuvres

religieuses, pour ne pas dire littéraires, de la première moitié

de cette grande époque.
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CHAPITRE XVIII

Rapports de la Vénérable Marie de l'Incarnation avec la colonie.

1654-1663

M^

%m'

Une ère de i-epos a\ ait semblé s'ouvrir en 1654, et pour la

colonie qui venait de signer la paix avec les Iroquois, et

pour les Ursulines réinstallées dans leur monastère recons-

truit, a Si cette paix dure, écrivait en ce temps la Servante

de Dieu , ce pays sera très bon et très commode pour l'éta-

blissement des Français, qui se multiplient beaucoup, et font

assez bien leurs affaires par la culture. La terre s'améliore;

on abat ces grandes forets qui la rendaient si froide; après

trois ou quatre années de labour, elle est aussi bonne, et

même par endroits vaut mieux qu'en France. On y nourrit

des bestiaux pour vivre et pour avoir des laitages. Cette paix

augmente le commerce ,
pai-ticulièrement des castors, dont il

y a grand nombre cette année , parce qu'on a eu la liberté

il'aller partout à la chasse sans crainte. Mais le trafic des

âmes est le contentement de ceux qui ont passé les mers

pour les venir chercher, alin de les gagner à Jésus -Christ:

l'on en attend une grande moisson par l'ouverture des

cantons iroquois. »

Telles étaient les espérances de Marie de l'Incarnation.

Elle avait, durant les derniers désastres, enduré de mortelles
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continuait la digne Mère, de voir parmi nos séminaristes

une troupe d'IroquoiSes! Combien nous les chérirons, pour

l'amour de Celui qui a répandu son sang pour elles aussi

bien que pour nous ! Il est important d'ailleurs que nous en

ayons, à titre d'otages, à cause des révérends Pères qui vont

en leur pays. » Cette clause du traité ne put néanmoins être

immédiatement exécutée.

L'année suivante, d'autres chefs plus nombreux se pré-

sentèrent au couvent : il y eut en leur présence comme une

sorte d'examen des jeunes filles huronnes et algonquines,

lequel fit grand bruit. « Pendant leur séjour à Québec, ra-

conte la Vénérable Mère, ils nous vinrent voir plusieurs fois,

ainsi qu'une capitainesse et toute sa compagnie. Nous les

régalâmes deux fois à leur mode, car c'est ainsi qu'il les faut

attirer. Ils prirent un singulier plaisir à voir et à entendre

nos filles, entre autres une petite Huronne de dix à onze ans

que nous francisons. Elle sait lire, écrire et chanter en latin,

en français et en huron. Après qu'elle eut fait devant eux le

catéchisme à ses compagnes, elle adressa une courte ha-

rangue au chef de la troupe, lui témoignant le plaisir qu'elle

avait de la paix , et de ce qu'il emmenait des Pères ; elle le

priait de nous envoyer des filles iroquoises, promettant

qu'elle les regarderait comme ses sœurs. Il agréa sa propo-

sition, reçut un présent qu'elle lui fit, et admira l'esprit et

l'adresse de cette jeune fille. Celle-ci çn fit autant à la capi-

tainesse, qui lui promit sa fille en lui faisant des caresses

tout à fait extraordinaires à des sauvages. »

La. Relation des Jésuites ajoute quelques détails à ce récit :

a Cette femme, y est-il dit, voulut voir la jeune Marie sans

barrière et sans grille entre elles deux. On la fit sortir hors

de la clôture; elle la prit, l'embrassa, l'appela sa fille, puis

la fit manger avec elle dans un même plat. L'enfant, qui ne

manque ni d'esprit ni d'adresse, demanda permission do
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faire un présent à sa mère; ce qui lui étant accordé, elle alla

chercher un beau couteau, qu'elle donna au grand capitaine

des Iroquois, et un étui doré, orné d'un ruban de soie, qu'elle

présenta à sa femme. »

Quelques jours après, le P. Chaumont baptisait, dans la

chapelle des Ursulines, deux de ces Indiens : c'étaient les

prémices des deux tribus iroquoises auxquelles ils apparte-

naient. « Je vous laisse à juger, s'écrie la Mère de l'Incarna-

tion , si nous avons chanté de bon cœur le Te Deum en cette

cérémonie! Nous le fîmes les larmes aux yeux et la jubilation

dans le cœur, voyant ceux qui tout à l'heure détruisaient le

christianisme l'embrasser avec tant de dévotion et devenir

enfants de Dieu. »

Ce même Père, retournant avec tous ces gens au pays des

Cinq -Gantons, adressa à la supérieure des Ursulines une

lettre intéressante, également citée dans la Relation. « La

femme de notre capitaine, disait -il, se fait instruire sur les

chemins, avec six autres tant hommes que femmes... Elle

m'a prié de vous écrire qu'elle tiendra parole et qu'elle vous

enverra, non sa fille, qui est trop petite, mais une de ses

sœurs, qui est de l'âge de Marie, votre petite Huronne. Cette

capitainesse , ayant laissé à Montréal une de ses parentes, l'a

été voir aussitôt que nous fûmes arrivés , et nous l'a amenée

pour la faire prier Dieu. En ma présence, elle l'a instruite

sur les mystères que nous lui avions enseignés. Plaise à Dieu

qu'elle fasse de même en son pays, et qu'elle gagne à l'Évan-

gile tous ses autres parents! Elle vous fait dire encore, ma
révérende Mère, qu'elle ne fâchera plus Celui qui a tout fait,

et que c'est du fond du cœur qu'elle veut se faire chrétienne.

Elle salue sa fille adoptive , Marie , ainsi que toutes les

Mères. », ^

La Servante de Dieu ne se reposait pas entièrement sur les

promesses de la paix, c Je n'y vois guère d'assurance, disait-

' .:»;iia^j'^
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elle, parce que les Iroquois et les autres nations sauvages se

haïssent au dernier point, à cause des massacres qu'ils ont

faits les uns des autres. De là les maux que souffrent nos

Français; car, étant obligés de soutenir les chrétiens hurons

et algonquins , ils sont souvent enveloppés dans leurs que-

relles. » Ces années furent cependant fécondes pour lef^

œuvres d'apostolat des Ursulines. Elles avaient à pourvoir

aux besoins des pauvres familles huronnes réfugiées à Qué-

bec; leurs filles, au nombre de soixante-dix à quatre-vingts,

fréquentaient les classes comme externes. « Après l'instruc-

tion et les prières , disent les récits du temps , on distribuait

à ces enfants la sagamité : chacune avait dû se munir de son

ouragan ou assiette d'écorce et de sa cuiller. Puis, ayant

mangé et rendu grâces à Dieu, elles retournaient en leurs

cabanes, apportant à leurs parents les restes de leur repas. »

Ceux-ci d'ailleurs étaient également à la charge de la com-

munauté ; la Vénérable Mère ne refusait à aucun son assis-

stance. Or il arriva plusieurs fois, d'après des témoins ocu-

laires, que le pain se multiplia entre ses mains à mesure

qu'elle le leur distribuait. Elle-même était la première à s'en

apercevoir, disant tandis qu'elle le coupait : « Je pense que

Dieu fait multiplier ce pain en faveur de ces pauvres gens,

et pour les tirer de la misère. »

L'entretien des jeunes filles indigènes
,
pensionnaires

,

était, vu leur affluence, une charge de plus en plus lourde.

« Depuis notre rétablissement, écrivait Marie de l'Incarna-

tion, le séminaire est sensiblement augmenté. Le nombre de

nos enfants a tellement accru, et nous avons été si acca-

blées, que j'ai été contrainte, à mon grand regret, d'en re-

fuser plusieurs
,
qui s'en allaient les larmes aux yeux

,
pen-

dant que je pleurais dans mon cœur. » — « Nous sommes

plus riches en biens spirituels qu'en ceux du siècle , disait-

elle «ncorC) et j'avoue que nous avons toutes les peines imar

A;
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l'entrée d'un village iroquois, qu'ils reconnurent, hélas I

pour l'un des plus acharnés contre les Français. N'osant y

entrer, ils se dirigèrent, à tout hasard, vers une cabane iso-

lée afin de demander du secours. Une jeune femme en sortit

aussitôt, vint à leur rencontre, et, leur parlant en bon fran-

çais, les fit entrer chez elle, les rassura, et se mit à les ser-

vir comme aurait fait une mère. La surprise des deux exilés

était à son comble. Répondant enfin à leurs questions : « Je

suis, leur dit-elle, la pauvre Marguerite Haouenhoutona,

Huronne, bien connue des Robes noires, de qui j'ai recule

baptême, et des saintes filles, les Mères Ursuhnes de Québec,

chez lesquelles j'ai été élevée. J'en ai reçu de si bonnes ins-

tructions, que, malgré ma malheureuse captivité, je ne quit-

terai jamais la foi qu'elles m'ont enseignée. Ce sont elles qui

m'ont appris à parler français; n'est -il pas raisonnable que

je vous console maintenant dans cette même langue, et que

j'aie pour vous de la bonté comme elles en ont eu envers

moi? Ce peu que je fais à votre égard n'est rien, en compa-

raison de ce que j'ai reçu d'elles. » Et Marguerite continuait

d'entretenir ses hôtes des heureuses années qu'elle avait pas-

sées près de ses bonnes Mères; pour eux, ils admiraient dans

cette jeune femme, qui n'avait rien de sauvage, la transfor-

mation opérée par une éducation chrétienne. Revenus enfi.n

au milieu de leurs compatriotes, ils se plaisaient à re.idre

témoignage des fruits que portait au loin l'apostolat des

Ursuhnes.

Au mois de juin 1657, Marie de l'Incarnation déposa pour

la seconde fois le fardeau de la supériorité, qui fut remis de

nouveau entre les mains de la Mère Saint-Athanase. En an-

nonçant cette nouvelle à son fils, elle ne lui cachait pas son

bonheur : «c Depuis quelques mois, lui dit-elle, j'ai quitté la

charge de supérieure, ce qui m'a été une consolation toute

particulière, ayant toujours eu plus de pente à obéir qu'à
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commander. Ce n'est pas, ce me semble, une vertu en moi
;

car je me trouve en mon centre, étant comme je le suis

maintenant dans la soumission. Il est vrai que j'ai un emploi

bien distrayant au Canada, qui est d'avoir le soin du tempo-

rel ; mais je trouve du repos dans le travail en pensant que

Dieu est partout, et qu'il n'y a ni lieu ni occupations qui

puissent empêcher de l'aimer actuellement. » Et, à sa bonne

Mère Françoise de Saint-Bernard : « J'aspire au repos, disait-

elle, afin de me disposer à la mort; tout mon esprit tend à la

solitude et à une vie retirée. On se rit de moi quand j'en

parle, parce qu'on me voit agir dans nos affaires comme une

personne qui aime l'action
,
je veux dire avec allégresse et

sans chagrin ; mais on ne voit pas mon fond, qui est de vou-

loir aimer partout son unique Bien : c'est pour cela que je

fais bon visage en suivant ses ordres. »

La Servante de Dieu accueillit du même air aimable une

maladie qui l'arrêta, presque aussitôt ce changement, et la

mit à deux doigts de la mort. Déjà, dix ans plus tôt, elle avait

failli être emportée par une grave indisposition dont elle

écrivait : ce Comme, grâce à Notre -Seigneur, je ne suis

point infirme, je n'ai pas grande expérience des maladies. »

Cette expérience des longues infirmités, elle la devait faire

dans la suite. Pour le moment. Dieu lui rendit encore ses

forces, avec un surcroît d'union à lui et de saint abandon.

« Mon Bien -Aimé, disait- elle à Notre -Seigneur au plus fort

de son mal , vous savez toutes mes affaires : faites-les pour

moi. Vous connaissez aussi de quelle quantité d'âmes je me
suis chargée pour les présenter tous les jours à votre Père sur

votre divin Cœur; aujourd'hui je suis si malade et si im-

puissante, que je ne le saurais faire. Me voilà abandonnée

à votre disposition. — Après cela, continue-t-elle, je me

trouvais déchargée de tous mes soins. »

Ces aspirations, qu'elle a laissé échapper dans ses mé-

f
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moires, s'accordent bien avec ce mot à son fils : « Dans le

fort de ma fièvre , lui cohfiait-elle
,
je disais tout à Notre-Sei-

gneur par un regard à sa divine bonté dans l'intime de mon

àme, où je l'avais toujours présent. L'extrémité où je me suis

trouvée m'a fait concevoir plus que jamais qu'il faut travail-

ler pour Dieu , et pratiquer fortement la vertu quand on est

en santé , surtout qu'il faut conserver sa conscience nette et

être humble. »

La paix relative dont jouissait la colonie favorisait l'ac-

croissement de la petite communauté. Quelques novices ca-

nadiennes se groupaient autour de la Mère de l'Incarnation,

chargée presque constamment de la conduite du noviciat

lorsqu'elle ne fut pas supérieure. La plupart de ces jeunes

filles avaient grandi au pensionnat
,
près des pieuses fonda-

trices, qu'elles aspiraient maintenant à suivre plus haut.

C'était M"« Jeanne Godefroy, que nous avons vue, toute

petite enfant, ramenée par son père aussitôt après l'incendie

du couvent. C'étaient encore M""» Geneviève et Anne Bour-

don , filles d'un procureur du roi dont la Servante de Dieu

fait quelque part un bel éloge : a M. Bourdon, écrit -elle à

son fils . a reçu cette charge à cause de sa probité et de son

mérite. Il a avec moi une liaison de biens spirituels très par-

ticulière; car, sous son habit séculier, il mène une vie des

plus saintes, se tenant dans une continuelle présence de

Dieu... Cet homme charitable se donne tout entier au bien

public : il est le père des pauvres , le consolateur des veuves

et des orphelins, l'exemple de tout le monde. » Un peu plus

tard, M"« Marie de Lauson, petite-fille du gouverneur de ce

nom, viendra se ranger sous la bannière de sainte Ursule.

Mme d'Ailleboust , veuve d'un autre gouverneur, postula

quelque temps avec ces jeunes novices ; mais des impossibi-

lités reconnues lui montrèrent que Dieu voulait plutôt qu'elle

continuât hors du cloître sa vie de bonnes œuvres.
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recteurs, à vos bonnes prières, et n'oubliez pas leur serviteur,

qui vous est très cordialement dévoué. A. Gheffault*. »

Un acte de la même année, signé par le gouverneur et son

conseil , abandonne aux Ursulines a les places des anguilles

du Gap aux Diamants 9 , sur lesquelles la paroisse de Québec

avait élevé des droits. Gette concession est accordée « moyen-

nant une barrique d'anguilles fraîches offerte à la paroisse

comme reconnaissance annuelle ». Au revers, se lit cette

addition : « Nous, soussignés, curé et marguilliers de la

paroisse de Québec, déclarons que nous serons contents

pour le rachat de la susdite reconnaissance, si les révérendes

Mères donnent à la paroisse une chasuble blanche honnête,

pour servir aux grandes fêtes de l'année. » Et, un peu

plus bas : < Je, soussigné, Jérôme Lallemant, faisant fonc-

tion de curé en cette pai'oisse, déclare avoir reçu ladite cha-

suble, belle et bien conditionnée. Fait à Québec, ce 12 no-

vembre 1654... »

La nature même de leur mission mêlait les Ursulines au

développement progressif d'une colonie qu'on voulait asseoir

avant tout sur les bases de la religion. Mais on peut dire que

la Mère de l'Incarnation pénétra plus avant que nulle autre

dans la vie intime de cette société naissante. Sa haute intel-

ligence, son caractère éminemment sympathique, les rela-

tions que lui imposa le gouvernement de sa communauté,

l'amenèrent, sans qu'elle y prétendit, à voir très juste dans

les affaires du Ganada. C'est plaisir, en parcourant sa corres-

pondance, de sentir battre ce cœur si français, si ambitieux

dès qu'il s'agit de la prospérité de la Nouvelle- France.

« Notre colonie, écrivait-elle à son fils en 1658, s'accroît

tellement, que le pays n'est plus reconnaissable pour le

nombre des habitants. Dieu a béni les labours ; la terre donne

* Les Ursulines de Québec, p. 95.
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des blés très bons et en assez grande quantité pour nourrir

la population. L'air y est adouci, à présent que la terre est

plus découverte et moins ombragée de ces épaisses forêts

qui la rendaient si froide. L'hiver a été long cependant cette

année , et comme les semences ont été tardives, il y a encore

en octobre des blés à couper : la neige surprendra les pares-

seux. » Et un peu plus tard , au sujet d'un rapport présenté

à Louis XIV par un digne Canadien , M. Boucher, gouver-

neur des Trois -Rivières : « M. Boucher, mandait- elle au

même, a dit au roi qu'on peut faire au Canada un royaume

plus beau et plus grand que celui de la France. C'est là le

sentiment de ceux qui disent s'y connaître. Il y a des mines

en plusieurs endroits; les terres y sont fertiles. Il y a surtout

un grand nombre d'enfants ; ce fut un des points sur lequel

le roi questionna le plus M. Boucher. Il est certain que cela

est étonnant de voir ici le grand nombre d'enfants, très beaux

et bien faits , sans aucune difformité corporelle , si ce n'est

par accident. Un pauvre homme en aura huit et plus
,
qui

l'hiver vont nu-pieds et nu -tête, avec une petite camisole

sur le dos, qui ne vivent que d'anguille et d'un peu de pain
;

et avec tout cela, ils sont gros et gras . »

Comparant ailleurs l'état présent de la colonie à ce qu'elle

était vingt ans plus tôt : a Lorsque nous vînmes au Canada,

dit-elle, il ne se trouvait pas à Québec six maisons en tout.

1 Onze ans plus tard (octobre 1669), Marie de Tlncarnation signalait de

nouveau à son fils cette particulière bénédiction accordée aux familles

franco-canadiennes : « Ceux qui sont établis depuis longtemps dans ce

pays, lui disait-elle, ont tant d'enfants, que cela est merveilleux, et tout en
foisonne. » La Nouvelle-France ne comptait cependant encore que 2 500 ha-

bitants, dont 800 seulement à Québec. Moins d'un siècle plus tard, en 1759,

date de la conquête anglaise, la population d'origine française atteignait

déjà le chiffre de 65000; il dépasse aujourd'hui un million et demi ! Exemple,

sans doute unique dans l'histoire, d'un aussi rapide accroissement chez

un peuple. Grâce au climat , très sain quoique rigoureux
,
gi-âce aussi aux

qualités religieuses et morales de la population, les centenaires ne sont

pas rares au Canada; les octogénaires et les nonagénaires s'y comptent par

milliers.

I
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Upnt deux seulement en pierre ; les forts mômes étaient de

bois. Tout le pays était couvert de grandes forêts pleines de

halliers. » Elle entrevoyait dans l'agriculture et dans la grande

pêche plus de chances d'avenir que dans le commerce exclu-

sif des pelleteries. « Au fond, remarque -t- elle judicieuse-

ment, tandis que les habitants s'amusent à la traite des cas-

tofs, ils n'avanpent pas tant leurs affaires que s'ils cultivaient

Iq sol et s'attachaient au trafic de la pêche et des huiles de

loups marins et de marsouins, et autres semblables denrées

dont on commence à introduire l'échange. »

Ces larges vues se retrouvent souvent sous sa plume. Elle

espérait que le Canada français s'éteqc^rait un jour jusqu'à

ces régions extrêmes du nord , vers lesquelles ses regards se

tournaient sans cesse , « souhaitant que la porte en fût ou-

verte aux ouvriers de l'Évangile. » — a Gomme cette affaire

est de conséquence, disait -elle à son fils, je vous la recom-

mande, et à tous ceux qui aiment l'augmentation du royavime

et de la gloire de Jésus- Christ. » Son cœur saignait de voir

les Hollandais, établis au sud des cantons irpquois, fournir

bassement à nos ennemis des armes à feu , en échange des

produits de leur chasse. « Les Iroquois, écrivait-elle, traitent

facilement avec les Hollandais , non sans leur foire subir

mille indignités que nos Français ne sauraient supporter.

Mais l'amour des biens de la terre et le désir d'avoir des cas-

tors font que les Hollandais souffrent tout. »

Encore un trait de sa sollicitude pour les intérêts petits et

grands du pays. Il s'agissait de faire juger en France, par

quelque expert, un produit végétal indigène que le filage

pouvait peut-être utiliser. C'est à Tours, et par l'entremise

de sa chère Mère Ursule
,
que la Servante de Dieu tente une

démarche : « J'ai commission, lui explique-t-elle, de M. le

gouverneur et du P. Le Jeune, de vous envoyer une certaine

bourre qui ressemble au coton, afin de tenter en plusieurs
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façons ce qu'on en pourrait faire. Je crois qu'il la faudra

battre et carder, pour voir b il sera possible de la filer. Cela

est plus délié que de la soie et du castor. Je vous supplie

donc de la faire voir h quoiqu'un qui ait d( l'industrie et,

si on la peut façonner et mettre en œuvre, de nous en

montrer des essais. Nous en pofHTons propager lu culture,

si l'on juge qu'elle puisse être utile à quelque chose '. »

Nous avons dit quel esprit de famille régnait au soin de la

colonie , entre les diverses autorités et les communautés reli-

gieuses. Souvent les gouverneurs eux-mêmes se firent

comme les pères temporels du monastère des UrsuHnes.

MM. de Montmagny et d'Ailleboust le soutinrent dans ses

débuts; M. le vicomte d'Argenson laissa, durant la période

trop courte de son administration (1058- 1(561), des souve-

nirs dont Marie de l'Incarnation a souvent entretenu son

fils. Celui-ci était d'ailleurs en estime près de ce même gen-

tilhomme. « M. le gouverneur, lui mande-t-elle, fait paraître

de jour en jour son zèle pour la conservation et pour l'ac-

croissement du pays. Il s'applique à rendre la justice à tout

le monde; c'est un homme d'une haute vertu et sans re-

proche. En votre considération, j'ai souvent l'honneur de sa

visite, outre celle qu'il rend à notre révérende Mère. Il y a

toujours à profiter avec lui; car il ne parle que de Dieu et de

la vertu , hors la nécessité de nos affaires que nous lui com-

muniquons , comme à une personne de confiance et remplie

de charité. Il assiste à toutes les dévotions publiques , étant

le premier à donner l'exemple aux Français et à nos nou-

veaux chrétiens. » On sait, par d'autres témoignages, que

M. d'Argenson de son côté vénérait la Mère de l'Incarnation,

et la regardait comme sa mère spirituelle.

Ce fut sous son gouvernement que se résolut, entre la

* IjCttfe <Ju 13 septeml^re 1640.
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cour de Rome et Louis XIV , la question d'un évêque pour

le Canada. Plusieurs* fois les démarches tentées à ce sujet

avaient été sur le point d'aboutir; mais l'heure marquée par

la Providence n'était pas encore venue, ce que la Servante

de Dieu, éclairée d'en haut, faisait remarquer à son fils :

« Mon sentiment, lui écrivait-elle en 1646, est que Dieu ne

veut pas pour le moment d'évêque en Canada, le pays

n'étant pas encore assez affermi. De plus, les révérends

Pères Jésuites y ayant planté le christianisme, il semble né-

cessaire qu'ils le cultivent encore quelque temps , sans que

personne puisse contrarier leurs desseins. » Informée par

ses amis de France que l'élu du Seigneur était enfin désigné,

la Vénérable Mère s'ouvrait de cette grande nouvelle à dom

Martin : a M. de Dernières me mande, disait-elle (24 août 1658),

et le R. P. Lallemant me confirme, que l'on nous veut envoyer

pour évêque M. l'abbé de Montigny, qu'on dit être un grand

serviteur de Dieu. Ce serait un grand bien pour la colonie

d'avoir un supérieur permanent, et il esr temps que cela soit,

pourvu qu'il soit uni
,
quant au zèle de la religion , avec les

Jésuites; autrement tout irait au désavantage de la gloire de

Dieu et du salut des âmes. Ceux qui prétendent que ces reli-

gieux gênent les consciences en ce pays se trompent, je vous

l'assure ; car l'on y vit dans une sainte liberté d'esprit. Il est

vrai qu'eux seuls ont la conduite des âmes , mais ils ne con-

traignent personne, et ceux qui cherchent Dieu et qui veulent

vivre selon ses maximes ont la paix dans le cœur. Dans cer-

tains cas néanmoins, on peut avoir besoin de recourir à

d'autres : c'est pour cela en partie que l'on souhaite ici un

évêque. Dieu nous le donne saint par sa miséricorde ! »

Ces vœux de la Vénérable Ursuline devaient être pleinement

exaucés. Les Jésuites eux-mêmes avaient proposé et fait

agréer ce premier évêque de la Nouvelle-France , sous lequel

leur fécond apostolat allait s'étendre de plus en plus. Quant
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à la sainteté de ce prélat, Rome confirmera bientôt, tout

porte à l'espérer, le témoignage qu'en a constamment rendu,

depuis deux siècles, le peuple canadien '.

François de Laval - Montmorency, nommé aussi de Monti-

gny, du château seigneurial où il prit naissance^, n'était

âgé que de trente -sept ans lorsqu'il fut appelé aux fonctions

épiscopales. Les honneurs que son nom et sa famille lui

promettaient à la cour n'avaient pu entamer son dessein de

se consacrer tout entier au service de Dieu. Sa nomination

lui parvint à l'ermitage de Caen , où , dans la compagnie de

M. de Bernières et de quelques pieux ecclésiastiques," il se

formait aux vertus sacerdotales et à l'exercice de la charité.

Laissons maintenant la Mère de l'Incarnation nous parler de

son arrivée à Québec, et des espérances que ses premiers

actes firent concevoir à tout le pays.

« Nous avons reçu notre évêque le 16 juin, avant les

lettres qui nous l'annonçaient, écrit-elle en septembre 1659;

mais c'a été une agréable surprise de toutes manières. Car,

outre le bonheur qui revient à la colonie de posséder un su-

périeur ecclésiastique , ce lui est une consolation d'avoir un

homme dont les qualités personnelles sont rares et extraor-

dinaires... Il ne sait ce que c'est que respect humain. Il est

pour dire la vérité à tout le monde, et il la dit librement dans

les rencontres; en un mot, sa vie est si exemplaire, qu'il

tient tout le pays dans l'admiration. Il est intime ami de

M. de Bernières, avec lequel il a demeuré quatre ans par

dévotion; aussi ne se faut-il pas étonner si, ayant fréquenté

cette école, il est parvenu au sublime degré de vertu où nous

le voyons. Un neveu de M. de Bernières l'a voulu suivre;

c'est un jeune gentilhomme qui ravit tout le monde par sa

* La cause de béatification de Mfl'" de Laval, premier évoque de Québec,

a été introduite dans la sacrée Congrégation des Rites, le 23 août 1890.

' Montigny-sur-Avre, dans le diocèse de Chartres.
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piété ; il se veut donner tout à Dieu à l'exemple de son oncle,

et se prépare à recevoir l'ordre de la prêtrise des mains de

notre nouveau prélat *.

« Je vous ai dit que nous n'attendions pas d'évéque cette

année; aussi n'a- 1- il rien trouvé de prêt pour le recevoir.

Nous lui avons prêté notre séminaire (maison de M^^^ de la

Peltrie), qui est à l'un des coins de notre clôture et tout près

de la paroisse. Il y trouvera la commodité et l'agrément d'un

beau jardin; et, afin que lui et nous soyons logés selon les

saints canons, il a fait faire une clôture de séparation. Nous

en serons gênées, car il nous faut loger nos séminaristes

dans notre propre demeure; mais le sujet le mérite, et nous

porterons avec plaisir cette incommodité jusqu'à ce que la

maison épiscopale soit bâtie. » M^»" de Laval demeura deux

ans environ aux Ursulines. « Pendant ce temps, disent les

annales du monastère. Sa Grandeur disait quasi tous les jours

la sainte messe dans notre église. »

. La cliai'ité du prélat trouva sur l'heure à se signaler. Le

jour même de son arrivée, il avait baptisé de ses mains un

enfant huron qui venait de naître. Une maladie pestilen-

tielle, apportée par l'un des vaisseaux, s'étant répandue dans

la ville, l'hôpital était encombré. « Monseigneur notre pré-

lat, reprend la Servante de Dieu, est continuellement au

milieu des malades pour les servir et faire leurs lits. On fait

ce que l'on peut pour l'en empêcher et pour conserver sa

personne , mais il n'y a point d'éloquence qui le puisse dé-

tourner de ces actes d'humilité. »

. » M. de Bernières-Louvigny, si vénéré de la Mère de rincarnation et

de SCS filles, mourait cette année même (3 mai 1G59), après avoir béni

le départ de son neveu pour les missions de la Nouvelle-France. Ce jeune

abbé, qui fut le piemier prêtre ordonné en Canada, célébra sa première

messe dans la chapelle des Ursulines, le 19 mars iftlO, avec une grande

solennité. Pendant quarante ans , il édifia la colonie par ses vertus sacer-

dotales, et soutint dans sa laborieuse tâche l'éminent pi-élat, fondateur et

apôtre de l'Église de Québec. . ,

i
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sous la (l('>pon(lanco irninédiato de Roino. Tout y fut romain

di>s lo principe. : lu liturgie , le cérémonial et surtout l'esprit

du clergé, qui, grAce i\ cette impulsion lu'cmière, no subit

jamais l'inlluence des doctrines gallicanes.

Supérieur inuuédiut des llrsulines, le pieux prélat avait

bien voulu, dès les premiers mois de son arrivée à Québec,

taire la visite épiscopale de leur monastère. Dieu permit qu'en

cette circonstance, le désir du plus parfait lui inspirât des

mesures qui mirent en alarme la petite communauté, et sui--

tout la Mère de l'Incarnation. Il s'agissait en etïet de changer

presque complètement les constitutions dressées avec tant

de sagesse, et après mûre expérience, par le P. Lallemant.

S'ouvrant sur ce pénible sujet à sa chère Mère Ursule, la

Servante de Dieu lui avouait en toute franchise que leurs

règlements ainsi modifiés seraient plus propres pour des

Carmélites que pour des Ursulines. « Monseigneur, conti-

nuait-elle, nous a donné huit mois ou un an pour y réflé-

chir, mais l'atTaire est déjà toute pesée et la résolution prise;

nous ne l'accepterons pas, si ce n'est à l'extrémité de l'obéis-

sance. Néanmoins nous ne disons mot, afin de ne pas aigrir

les choses; car nous avons aflfaire à un prélat qui, étant

d'une très haute piété, s'il est une fois persuadé qu'il y va

de la gloire de Dieu, jamais il n'en reviendra, et il nous en

faudra passer par là, ce qui causerait un grand préjudice à

nos observances. Peu s'en est fallu que notre chant n'ait été

retranché; il nous laisse nos Vêpres et nos Ténèbres, que

nous chantons comme vous le faisiez au temps que j'étais

à Tours. Il craint que nous ne prenions vanité en chan-

tant, et que nous ne donnions de la complaisance au dehors...

J'attribue tout cela au zèle de ce très digne prélat; mais vous

le savez, mon intime Mère, en fait de règlements, l'expé-

rience doit l'emporter sur toutes les spéculations. Quand on

est bien, il s'y faut tenir, parce que l'on est assuré qu'on
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Québec, cette courageuse troupe se partagea les travaux

matériels, pendant que les missionnaires vaquaient au soin

des âmes. Tout alla bien pendant dix -huit mois ou environ;

mais alors les jeunes guerriers des Cinq-Cantons, impatients

d'un si long repos, tramèrent le massacre des Français leurs

hôtes. Ils eussent exécuté ce projet, si un Iroquois chrétien

n'eût dévoilé tout le complot; informés à temps, nos mis-

sionnaires et nos colons , sans rien changer à leur conduite

,

se préparèrent en secret à quitter la place. Il faut lire, dans

une des lettres de la Servante de Dieu (^.octobre 1658), le

piquant récit de cette évasion : ce festin a à tout manger* »,

offert aux sauvages à l'heure du départ pour détourner leur

attention; l'embarquement nocturne de la petite escouade

sur des bateaux plats, construits en grand mystère, et qui

ressemblaient, dit- elle, « à ceux de notre Loire; » enfin,

l'étonnement des Iroquois de trouver au matin le village

désert, et leur persuasion « que les Français s'étaient

envolés ».
'

Voulant prévenir toutes représailles de la part de ceux-ci,

les barbares se remirent aussitôt sur le pied de guerre , et se

répandirent dans la colonie. Les Ursulines elles-mêmes res-

sentirent leurs premiers coups. Quelques Iroquois fondirent

un soir à l'improviste sur la métairie qu'elles faisaient valoir,

non loin de leur monastère. Le seul domestique qui s'y trou-

vait s'enfuit à l'aspect des sauvages pour appeler du secours,

xiÀais on arriva trop tard; la maison était en feu, et les cinq

,f

' Dans ces sortes de festins, l'étiquette sauvage voulait que les convives

jibsorbassent tout ce qui leur était servi
,
quelle que fût la quantité des

mets, et cela sous peine d'attirer les plus grands malheurs sur celui qui

les traitait. Souvent forcés à de longs jeûnes , ces pauvres Indiens profi-

taient avidement d'occasions semblables. « M. d'Argenson décrit ainsi un

lepas qu'il donna aux sauvages, peu apiès son arrivée dans le pays : (v Ce

« festin consistait en sept chaudières de communauté
,
pleines de blé d'Tnde,

« de pois, de prunes, d'esturgeons, d'anguilles et de graisse; ce qu''l" 'dévo-

ie rèrent après avoir chanté à leur mode. Ils se servaient d'au..' 'h-; pour

(c bien mêler toutes les parties de cette pâtée. » {L'abbé FerlanU.)
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bœufs avaient disparu. Dieu les leur conserva néanmoins,

excepté un seul
,
qui fut trouvé percé de coups de couteau.

« Nous voici donc comme avant la paix , écrivait Marie de

l'Incarnation, l'année même de l'arrivée de M^'"" de Laval.

Les Iroquois l'ont rompue, et ont déjà pris neuf Français,

dans une rencontre où on ne les attendait pas , et où ils ne

paraissaient pas avoir de mauvais desseins. Ils ont fait brûler

vif un de leurs prisonniers , et ce sera merveille si les autres

ont un meilleur traitement. A l'heure que j'écris ceci, Mon-

sieur notre gouverneur est en campagne pour leur donner

la chasse. Ce qui l'a fait sortir, c'est que plusieurs Iroquois,"

qu'il tenait ici prisonniers entre de bons murs fermés de

portes de fer, ayant appris que leur nation avait rompu la

paix , et croyant qu'on ne manquerait pas de les brûler eux-

mêmes, ont forcé leur prison et escaladé les murailles du

fort. La sentinelle, les voyant , fit le signe pour avertir, et

aussitôt l'on a couru après; je ne sais si on les a pris, car

ces gens-là courent comme des cerfs. » Elle assurait de nou-

veau son fils que, malgré toutes ces alarmes, et bien qu'elle

ne vît pas plus de sécurité dans le pays « qu'aux feuilles

d'arbres agitées des vents » , ni elle ni ses sœurs ne quitte-

raient Québec, comme on les en suppliait avec instance.

Ces craintes toutefois n'étaient que trop fondées. Le mer-

credi de la Pentecôte, 1660, un prisonnier iroquois, soumis

à la torture par les Algonquins de Québec , avoua que douze

cents de leurs guerriers s'apprêtaient à fondre sur la ville;

que leur dessein était denlever la tête à Ononthio, afin que

le chef étant mort, ils missent ensuite toute la colonie à feu

et à sang, a Je vous laisse à penser, continue la Servante de

Dieu, si cette nouvelle nous surprit... Il fut immédiatement

décidé qu'on ferait la visite des maisons religieuses,. pour

voir i?i elles étaient en état de soutenir l'assaut. M. le gou-

verneur et plusieurs experts visitèrent la nôtre, et l'on y

M

•M

i

1



392 VIE DE LA VftNÉUADLE MARIE DE l/lNCARNATION

m

'à

r.?f

posa des corps de garde. Cependant l'approche de cette

grosse armée donna* tant d'appréhension à Monseigneur

notre évêque qu'il n'arrivât malheur aux religieuses, qu'il

lit emporter le saint Sacrement de notre église, et commanda

ù notre communauté de le suivre. Nous ne fûmes jamais

plus étonnées , car nous ne pouvions croire qu'il y eût sujet

de craindre dans une maison forte comme la nôtre; il nous

fallut obéir. On en fit de même aux Hospitalières , et le saint

Sacrement fut également enlevé de la paroisse...

ce J'eus la permission de ne point sortir, afin de ne pas

laisser notre couvent à l'abandon de tant d'hommes de guerre,

auxquels je devais fournir des munitions, tant pour la bouche

que pour la garde. Trois autres religieuses demeurèrent avec

moi; mais je vous avoue que je fus sensiblement touchée

lorsque je vis qu'on nous ôtait le saint Sacrement, et qu'on

nous laissait sans lui. Une de nos sœurs, nommée de Sainte-

Ursule, en pleurait amèrement, et demeurait inconsolable;

j'acquiesçai néanmoins à la privation la plus sensible qui me

pût arriver. Notre communauté et celle des Hospitalières

étant sorties, elles furent conduites chez les révérends Pères,

qui leur donnèrent des appartements séparés de leur grand

corps de logis; savoir, à la nôtre celui de la congrégation, et

aux Hospitalières un autre qui en est assez proche. Cette

construction est comme un fort entouré de bonnes murailles,

où l'on n'avait rien à craindre. Les sauvages chrétiens étaient

cabanes dans la cour, et à couvert de leurs ennemis. Quand

les habitants nous virent quitter une maison aussi sûre que

la nôtre, car celle des Hospitalières l'était moins par rapport

aux Iroquois, ils furent épouvantés et crurent que tout était

perdu. Abandonnant leurs demeures, ils se retirèrent, les

uns dans le fort, les autres chez les Pères; quelques-uns

chez Monseigneur notre évêque et d'autres chez nous, où

nous avions six ou sept familles logées, tant avec nos dômes-
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cette fois au courage^héroïque de dix-sept Français de Mont*-

réal, lesquels, accompagnés d'une quarantaine de néophytes

indiens, résolurent de tenter un effort contre les Iroquois.

Tous avaient parfaitement conscience des dangers qu'offrait

une telle expédition; aussi se préparèrent -ils à la mort par

la réception des sacrements, et se jurèrent-ils en face des

autels de demeurer toujours unis et de ne jamais deman-

der quartier. Ils allèrent attendre l'ennemi dans un petit fort

abandonné, qu'ils trouvèrent près de la rivière des Outaouais

(Ottaiva). Là, pendant près d'une semaine, cette poignée de

braves, commandés par un jeune militaire nommé Daulac,

tint en échec une armée de sept cents Iroquois
,
que leurs

balles décimèrent. Dès qu'ils avaient repoussé une attaque,

leur premier soin était de se jeter à genoux pour rem.i.'cier

Dieu et implorer de nouveau sa protection. Mais la palissade

qui les protégeait fut enfin emportée
;
quatre Français seule-

ment et quatre Hurons survécurent à l'assaut et demeurèrent

prisonniers. .

Ces détails parvinrent à la Servante de Dieu par un des

captifs , Louis , excellent chrétien
,
qui s'échappa avec un de

ses compagnons. « Sans les renseignemeuts que nous ont

donnés ces deux fugitifs, écrivait -elle, personne n'aurait eu

de nouvelles de nos Français ni de nos sauvages, non plus

que de l'armée des ennemis. Ceux-ci se sont empressés de

retourner en leur pays, enflés de leur victoire, bien qu'elle

ne soit pas grande en elle-même; car, en vérité, sept cents

hommes ont- ils sujet de s'enorgueillir pour avoir surmonté

une si petite troupe de gens! Mais c'est la coutume de ces

barbares, quand ils n'auraient pris ou tué que vingt hommes,

de retourner sur leurs pas pour en faire montre chez eux.

L'on avait de suite conjecturé ici que l'issue de cette affaire

serait telle qu'elle est arrivée, savoir que nos dix-sept Français

et nos bons sauvages seraient les victimes qui sauveraient



ON KAPPOUÏS AVEC LA COLON IK :m

de Mont-

néophytes

Iroquois.

;
qu'offrait

mort par

n face des

lis deman-

n petit fort

5 Outaouais

poignée de

mé Daulac,

1 ,
que leurs

ne attaque,

r remvV.'cier

la palissade

inçais seule-

demeurèrent

tout le pays; car il est certain que, sans cette l'encontre,

nous étions perdus sans ressource, parce quQ personne n'était

sur ses gardes, ni même en soupçon que les ennemis dussent

venir. Ils devaient être ici à la Pentecôte; les liommes étant

alors occupés à la campagne, ils nous eussent tix>uvés sans

forces et sans défense. » v
c C'est ainsi, remarque-t-elle au sujet de cet incident, que

Dieu détourne les orages lorsqu'ils sont prêts à fondre sur

nos têtes. Nous sommes si accoutumés à cette providence

,

qu'un de nos domestiques, que je faisais travailler à nos for-

tifications, me dit avec une ferveur pleine de confiance :

« Ne vous imaginez pas, ma Mère, que Dieu laisse l'ennemi

« nous surprendre; il enverra, par les prières de la sainte

(L Vierge, quelque Huron qui nous donnera tous les avis

c nécessaires pour notre conservation. La sainte Vierge a

a coutume de nous faire cette faveur en toutes rencontres :

(L elle fera de même encore à l'avenir. » Ce discours me tou-

cha fort, et nous en vîmes l'efTet dès le jour même ou le

lendemain, que les deux Hurons, miraculeusement sauvés

par l'assistance de la sainte Vierge , apportèrent la nouvelle

de la prise de nos Français , et que l'ennemi s'était retiré en

son pays. Cette nouvelle fit cesser la garde dans tous lea

lieux, excepté dans les forts; il y avait cinq semaines qu'on

n'avait eu de repos ni jour ni nuit, tant pour se fortifier que

pour se garder. » v ' :^
i :

• Les barbares se promettaient bien d'ailleurs de revenir au

printemps ou à l'automne de l'année suivante, soit pour

empêcher les semences, soit pour ravager les moissons. En

attendant, ils se donnaient l'affreux plaisir de torturer leur^

prisonniers, ce L'un des captifs, échappé du pays des Iro-

quois, nous a appris, raconte Marie de l'Incarnation, la fii^

de nos Français et des Hurons chrétiens . qui avaient été

emmenés au printemps dernier. Il dit que tous ont étébrû;-
, '• * .

fc
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lés, au milieu de tourments et d'ignominies horribles; ils

ont soufTert la mort avec une gc^nérosité qui épouvantait

leurs tyrans. Le dernier de ces mallieureux, à qui on hachait

les doigts peu ù peu , se jetait à genoux à chaque pièce qu'on

lui coupait, pour remercier Dieu et le bénir; cependant il

'était déjà à demi rôti, car on les fait brûler à petit feu, ces

barbares étant pires en cruauté et plus démons que les

démons eux-mêmes. »

• Il n'était plus possible de se fier aux promesses d'un

peuple aussi perfide; et bien que, dans leur orgueil, les Iro-

quois s'imaginassent « que leur destruction entraînerait le

bouleversement de toute la terre », il fallait arriver à les

anéantir comme nation. Les Français se résolurent donc à

ne plus rien ménager : tous les prisonniers qu'ils pouvaient

faire étaient abandonnés aux Algonquins, nos alliés, qui les

traitaient selon les coutumes barbares.

«c Vous vous étonnez de cette résolution, mon bien cher

fils, écrit la Servante de Dieu, et vous dites que cela répugne

à l'esprit de l'Évangile et des apôtres qui ont exposé leur vie

pour sauver les infidèles, et jusqu'à leurs propres bourreaux.

Monseigneur notre prélat en a d'abord jugé comme vous; il

a même fait apprendre la langue des Iroquois à M. de Der-

nières pour les aller instruire. Vous savez combien de fois

nos révérends Pères y sont allés pour le même sujet; der-

nièrement encore, ils voulaient tenter un suprême effort,

mais on les a retenus comme par violence, le péril étant

trop évident. Monseigneur a bien changé de sentiment, et

il tombe d'accord, avec toutes les personnes sages du pays,

ou qu'il les faut exterminer si l'on peut, ou alors que le

christianisme et tous les chrétiens du Canada périssent.

Quand il n'y aura plus de christianisme ni de missionnaires,

quelle espérance restera-t-il de leur salut?... Soyez certain,

concluait -elle, et assurez nos Mères de Tours que, s'il y
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avait pour nous quelque péril évident. Monseigneur notre

évoque ne s'y prendrait pas à deux fois; il ferait mettre dans

un môme vaisseau les Hospitalières et les Ursulines, et nous

renverrait en Franco. Mais, grâce à Notre -Seigneur, le mal

n'est pas à r Ue extrémité, et quoique l'intention des Iro-

quois soit de nous chasser et de nous détruire, je crois que

celle de Dieu est de nous arrêter et de faire triompher cette

nouvelle Église de ses ennemis. »

Ce triomphe devait tarder encore. Mille tracasseries regret'

tables paralysaient, au sein de la colonie, les efforts de ceux

qui la voulaient sauver. M. d'Argenson lui-môme en fut vic-

time et résigna sa charge, alléguant des infirmités qui d'ail-

leurs étaient réelles, mais que son chagrin avait augmentées.

La Vénérable Mère gémissait de ces persécutions, dont elle

prévoyait les tristes fruits, et qui atteignaient aussi bien

l'évoque que le gouverneur, a Certaines personnes, disait-

elle à ce sujet , écrivent en France , à Messieurs de la com-

pagnie, des choses fausses contre les plus saints et les plus

vertueux, et déchirent môme par leurs calomnies ceux qui

maintiennent ici la justice. Comme ces mauvais coups se

font en cachette, on ne les peut prévenir; et comme la

nature corrompue se porte plutôt à croire le mal que le bien,

on donne aisément dans ces rapports. De là vient que, lors-

qu'on y pense le moins, on reçoit des ordres et des arrêts

très fâcheux. En tout cela, Dieu est grièvement offensé, et

il nous ferait une grande grâce s'il purgeait le pays de ces

esprits pointilleux et contrariants. » — « M. le vicomte d'Ar-

genson nous a quittés, annonçait -elle tristement à son fils,

en octobre 1661
;
pour notre particulier, nous perdons beau-

coup en lui, car il était extrêmement charitable à notre

égard, et ne laissait passer aucune occasion de nous obliger.

Comme c'est en votre considération qu'il me faisait souvent

l'honneur de me visiter, l'obligation en est commune à vous

f' H .

n
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et à moi; je vous prie donc de lui témoigner vos remercie-

ments et les miens, ù

Cet intelligent administrateur n'avait pu , malgré tous ses

soins, extirper de la colonie une source de désordres qui

allait toujours grandissant : le trafic des boissons fortes

parmi les sauvages. Des Français sans conscience abusaient

de ces pauvres gens et tiraient d'eux, par ce moyen, des

castors à bas prix '. La Servante de Dieu voyait dans ce fléau

la croix des croix, plus pesante pour elle que toutes les hos-

tilités des barbares. « Ces boissons, écrivait-elle à dom Martin

(10 août 1662), perdent nos sauvages, hommes, femmes,

garçons et filles mêmes; car chacun est maître dans la cabane

quand il s'agit de manger et de boire; ils sont pris tout aus-

sitôt, et deviennent comme furieux... De là, des meurtres et

des brutalités monstrueuses et inouïes. Nos filles sauvages

venant à nos classes externes, nous leur avons représenté

le mal où elles se précipitent en suivant l'exemple de leurs

parents; elles n'ont pas remis depuis le pied chez nous. »

Et, après avoir exposé tout ce que Mt'"" de Laval avait tenté

pour arrêter cet indigne commerce, jusqu'à fulminer une

sentence d'excommunication contre ceux qui s'y livraient :

« Les affaires étant arrivées à cette extrémité, continue-

t-elle, notre évêque s'embarque pour la France, afin de

chercher les moyens de pourvoir à ces désordres, qui attirent

après eux tant d'accidents funestes. Il a pensé mourir de

douleur à ce sujet; on le voit sécher sur pied. Je crois que,

s'il ne peut venir à bout de son dessein , il ne reviendra pas,

ce qui serait une perte irréparable pour cette Église et pour

tous les pauvres Français. Il se fait pauvre afin de les assis-

ter, et, pour dire d'un mot tout ce que je conçois de son

mérite, il porte les marques et le caractère d'un saint. Je

« Ce criaie fut surtout celui des Anglais d'Amérique, que rien n'àrrétu

daus riiifùme commerce de leur wAwtey. ;..•;:. ^-'
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vous prie, mon bien cher fils, de recommander et de faire

recommander à Notre-Seigneur une affaire si importante, et

qu'il lui plaise de nous renvoyer notre bon prélat, père et

véritable pasteur des âmes qui lui sont commises. »

Ce départ de l'évéque, et pour une telle cause, attristait

d'ailleurs tous les vrais fidèles. De vagues terreurs planaient

sur la colonie. Louis XIV cependant venait de faire porter à

ses sujets de la Nouvelle- France la promesse d'un prompt

secours contre leurs féroces ennemis. « Le roi, écrivait

en 1662 la Mère de l'Incarnation, se propose d'envoyer ici

l'année prochaine un régiment, avec de légers bateaux pour

voguer sur la rivière des Iroquois Agneronons, que Sa Ma-

jesté veut détruire afin de se rendre maître de tout le pays. »

Québec, d'autre part, était en repos. Les barbares rôdaient

seulement autour de Montréal; ils y massacrèrent en ce

temps le bon M. Vignal, ancien aumônier des Ursulines,

et leur charitable pourvoyeur dans la disette qui suivit leur

incendie. . , :

. . Au milieu de ces alternatives d'espérance et de crainte , la

voix de Dieu se fit tout à coup entendre
,
par un effroyable

bouleversement de la nature; nous voulons parler des trem-

blements de terre , ressentis à cette époque dans le Canada

et au delà , sur une superficie de quarante mille lieues car-

rées. La première secousse arriva le 5 février 1663, vers

cinq heures et demie du soir. C'était le lundi gras; plusieurs

préludaient déjà aux amusements du carnaval. « Le temps

était calme et serein, raconte la Vénérable Mère. Il se fit

d'abord au loin un bruit épouvantable, comme celui d'un

grand nombre de carrosses roulant sur des pavés. A peine

ce bruit avait-il éveillé l'attention, qu'on entendit sous terre,

et ?ur terre, et de tous côtés, un sourd grondement de flots

et de vagues qui donnaient de l'horreur; en même temps,

c'ét?iit comme si une grêle de pierres fût tombée sur les toits,
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dans les greniers et d|ins les chambres. On eût dit que les

marbres, dont le fond de ce pays est presque tout composé

,

allaient s'ouvrir et se mettre en pièces pour nous engloutir.

Une poussière épaisse volait de tous côtés ; les portes s'ou*

vraient ou se fermaient d'elles-mêmes; les cloches de nos

églises sonnaient toutes seules, aussi bien que les timbres

de nos horloges; les clochers et les maisons étaient agités

comme des arbres au vent; et tout cela, dans une horrible

confusion de meubles qui se renversaient, de pierres qui

tombaient, de planchers qui se séparaient, de murs qui se

fendaient. Parmi ce désordre, on entendait les animaux

domestiques qui hurlaient; les uns sortaient des maisons,

les autres y rentraient. En un mot, c'était un tel effroi, que

l'on s'estimait être à la veille du jugement, puisqu'on en

voyait les signes... Cette première secousse, qui dura près

d'une demi-heure, étant passée, on commença à respirer;

mais ce fut pour peu de temps, car sur les huit heures du

soir une autre se fit sentir. Nous disions alors Matines au

chœur, que nous récitâmes en partie à genoux, dans un

esprit humilié et nous abandonnant au souverain pouvoir

de Dieu. »

Les secousses se répétèrent, à divers intervalles, durant

l'espace de sept mois. « Comme elles nous étaient inusitées,

dit encore la Servante de Dieu , elles faisaient sur nous des

impressions différentes : les unes sortaient dehors, de crainte

d'être ensevelies sous les ruines de la maison qu'elles voyaient

branler comme si elle eût été de carte; les autres se reti-

raient devant le saint Sacrement afin de mourir au pied de

l'autel. Une bonne sœur converse entra une fois dans une

appréhension si vive de la toute-puissance divine, qu'elle

trembla une heure entière dans tout son corps, sans pouvoir

en retenir l'agitation. » Les religieuses se couchaient toutes

vêtues sur des paillasses rangées dans la salle de commu-

X
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Les grosses montagnes, et tout ce fond de marbre dont se

composent nos contrées , ne lui sont que des pailles à mou-

voir, et tant de personnes que n'avaient pu fléchir les foudres

de l'Église se sont amollies et changées en un moment. »

Nous n'avons pu rapporter en détail plusieurs phénomènes

extraordinaires qui, d'après le récit de la Servante de Dieu,

précédèrent et accompagnèrent les tremblements de terre de

l'année 1663; on les trouvera dans ses Lettres. Nous ferons

remarquer seulement combien son témoignage en ceci a paru

respectable aux historiens canadiens les plus marquants,

entre lesquels le P. de Gharlevoix et l'abbé Ferland. Seul,

M. Garneau a taxé d'exagération plusieurs circonstances

mentionnées par elle; mais alors il en faudrait dire autant

de la Relation des Jésuites de l'année 1664, des Annales de

l'Hôtel -Dieu de Québec, et de plusieurs autres écrits qui

racontent de la même manière ces événements merveilleux.

Dieu est au-dessus de toutes les lois de la nature et, comme

l'affirmait la Vénérable Mère , ses voies et ses conduites sur

le Canada ont souvent déconcerté la prudence humaine.

'i-'t;
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le Seigneur voulait que celle qui avait présidé à ses pénibles

débuts le dirigeât encore, durant ces années qui s'annon-

çaient fécondes. Quant à elle, plus désireuse que jamais de

silence et de solitude, elle avait, malgré son abandon à Dieu,

appréhendé cette tâche. « Je vous dirai, mandait-elle à son

fils (18 octobre 1663), que nos élections ont été faites, et

que la charge de la communauté est tombée sur mes épaules.

Le fardeau est lourd et difficile à porter ici ; mais enfin il se

faut consumer jusqu'à la fin. J'aurai soixante -quatre ans le

vingt-huit du présent mois; n'avais-je donc pas raison de

résister à ce choix , afin de demeurer au repos et de me dis-

poser à la mort? Cependant je ne veux plus rien dire; le plus

parfait est de se taire et de se soumettre aux ordres de Dieu

et de ceux qui nous tiennent sa place. »

L'un des motifs de consolation de la Vénérable Mère fut

le retour de M»' de Laval, rentré à Québec quelques semaines

plus tôt. « Le roi, écrit-elle, qui l'aime beaucoup à cause

de son mérite et de ses qualités, eût voulu le retenir en

France; mais l'amour de ce bon prélat pour son peuple l'a

porté à supplier Sa Majesté de le laisser aller. » Ayant

ramené avec lui plusieurs ecclésiastiques très vertueux , il en

fit le noyau de ce séminaire de Québec, fondé cette même
année, et qui, aujourd'hui encore, est la gloire du clergé

canadien. « J'espère, avait dit le pieux évêque, que ce petit

établissement ira toujours en augmentant ; » et cette parole

s'est trouvée prophétique. Il y implanta, par la communauté

des biens et plus encore par l'union des volontés et des

cœurs, le pur esprit de l'Évangile.

Toutefois , l'extension des œuvres et le progrès de la colo-

nie dépendaient du secours promis par Louis XIV pour aller

attaquer les Iroquois chez eux, et mettre fin à leurs pillages.

On attendit ce secours près de deux années encore. Ces bar-

bares, épouvantés peut-être par les récents tremblements de
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terre, n'entreprirent heureusement dans cet intervalle aucune

campagne importante.

La Mère de l'Incarnation s'était remise à l'œuvre , soute-

nant par ses exemples les travaux de ses filles. La population

de Québec et des environs s'accroissait alors d'une manière

considérable, grâce à l'arrivée de colons, artisans et labou-

reurs, que le roi y envoyait par familles entières. Les classes

externes des Ursulines profitaient de ce renfort, et recevaient

un plus gr?nd nombre d'enfants.

Un souvenir de l'hiver de 1664, consigné fort au long dans

les lettres de la Servante de Dieu , est celui d'une élève d'un

nouveau genre, non point Française, mais Algonquine,

qu'elle instruisit souvent elle-même dans des entretiens in-

times. C'était une pauvre veuve, nommée Geneviève , assez

avancée en âge , et qu'on avait admise par faveur au sémi-

naire, à raison de ses vives instances. Déjà initiée aux pre-

mières vérités de la foi, elle avait accompli des actes signalés

de courage et de confiance en Dieu. Son mari étant mort

parmi les tribus sauvages, Geneviève avait entrepris un

voyage de cinq cents lieues
,
portant avec elle , en canot ou à

dos, le corps du défunt, pour le faire déposer dans le cime-

tière chrétien des Trois-Rivières.

a Cette bonne vieille, dit la Vénérable Mère, admirait

toutes nos fonctions religieuses, y remarquant quelque chose

de saint, et, nous considérant, elle disait à Dieu : «Conser-

« vez
,
je vous prie , ces saintes filles qui , depuis le matin

« jusqu'au soir, sont toujours auprès de vous, et qui ne font

« autre chose que vous servir. » Le jour du vendredi saint,

elle fut puissamment touchée de la Passion de Notre -Sei-

gneur. Durant nos Ténèbres, elle fondait en larmes, par l'im-

pression que Dieu lui donnait de l'amour qu'il a témoigné

aux hommes, en endurant pour eux de si épouvantables tour-

ments. S'étant un peu remise : « Je ne sais, dit-elle, où j'en

'i.\
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€ suis, mais je n'ai jamais expérimenté chose pareille; le

« diable ne me voudrait-il pas tromper? » Je l'emmenai dans

notre cellule, pour l'entretenir sur ce grand mystère; là,

j'achevai de la combler, ou plutôt Dieu par mon moyen , de

douleur et de consolation. »

M^ de Laval devait , au même temps , administrer la con-

firmation dans la chapelle des Ursulines; Geneviève n'avait

pas encore entendu parler de ce sacrement. « Elle voyait,

continue la Servante de Dieu
,
que l'on instruisait plusieurs

de nos pensionnaires pour le recevoir, et le sérieux avec

lequel on agissait lui montrait que c'était quelque chose de

saint et de grande importance. Elle allait et venait par la

maison, cherchant quelqu'un qui lui pût donner quelque

éclaircissement. Ne trouvant personne, parce que toutes

étaient occupées : « Hélas! disait -elle, on ne m'instruit

a point, et voilà qu'on instruit les enfants! » Je m'attachai

à elle pour lui donner les connaissances qu'elle souhaitait.

Tout ce que je lui disais lui causait de l'admiration ; surtout

que, par la vertu de ce sacrement, elle serait plus forte contre

la tentation , et qu'elle en porterait la marque dans le ciel

comme du saint baptême. Aussi, dès qu'elle l'eut reçu, me

demanda -t- elle la permission d'aller à Sillery pour faire

part de son bonheur à ses parents et à ses amis. »

Un an s'était à peine écoulé depuis l'élection de la véné-

rable supérieure, lorsque le divin Maître la disposa, « d'une

façon extraordinaire et tout aimable, t selon son expression,

à l'épreuve qu'il lui voulait envoyer. « Je vis en songe , ra-

conte- 1- elle. Notre -Seigneur étendu vivant sur la croix,

couvert de plaies dans toutes les parties de son corps. Il

gémissait d'une manière très pitoyable, étant porté par deux

jeunes hommes, et j'avais une forte impression qu'il allait

chercher quelque âme fidèle pour lui demander du soulage-

ment dans ses extrêmes douleurs. Il me semblait qu'une
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ne furent, par la. miséricorde de Dieu, ni malades, ni in-

commodées. » '

Cet état douloureux se prolongea, plus ou moins intense,

pendant près d'une année. On peut dire que ce temps s'écoula,

pour la fidèle épouse de Jésus, dans un hymne perpétuel

d'abandon et de reconnaissance. « Notre- Seigneur, toujours

aimable et toujours plein de bonté en mon endroit, dit-elle,

me fit la grâce et l'honneur de me tenir aussi fidèle compa-

gnie dans mes souffrances qu'au temps de ma santé , dans

les affaires qu'il désire de moi... Une si longue maladie ne

m'a point du tout ennuyée, grâce à Dieu; je n'y ai ressenti

aucun mouvement d'impatience : j'en dois toute la gloire à

la présence de mon Jésus crucifié. Son divin Esprit ne me

permettait pas de souhaiter un moment de relâche dans mes

souffrances, mais me tenait plutôt dans la disposition de les

endurer jusqu'au jour du jugement. » — « A présent (juil-

let 1665) ,
je vais mieux ; la fièvre m'a quittée et ne me re-

prend que de temps à autre. Je marche par la maison à

l'aide d'un bâton et j'assiste aux observances , excepté

à l'oraison qui se fait à quatre heures du matin
,
parce que

mes maux me travaillent un peu en ce temps-là. »

Ce n'est pas que la pensée de quitter l'exil ne sourît à cette

âme toute céleste : a Lorsque je pense à la mort ou que j'en

entends parler, écrivait -elle quelques années plus tôt, mon

cœur s'épanouit et se dilate. » Elle confesse ailleurs qu'au

fort de sa maladie, a elle se réjouissait d'aller voir au ciel sa

chère Mère Saint -Joseph, quoiqu'elle dût (m être bien éloi-

gnée pour le mérite. »

Mais si l'excès du mal se calma peu à peu , il lui demeura

de pénibles infirmités, qui firent désormais de sa vie un

martyre presque continuel. « Je ne me remets point de ma

grande maladie, mandait- elle à son fils en 1667; elle a des

suites très douloureuses à la nature
,
quoiqu'elle s'y soit ap-
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mités. « Du côté de la pràco, avouait-ello, j'y ai do l'altaclie,

et j'ai peur que mes lâchetés n'obligent Notre- Seigneur d(!

me les ôter ou de me les adoucir. Ces douleurs me sont si

précieuses
,
que je les préfère à tous les trésors et à toutes

les délices de la terre, même les plus innocentes. Dieu m'y

fait tant de grâces, que tous ces accidents ne m'empècliont

pas de garder nos règles. » — « Nous avons dans noli'c; cliojui-

un crucifix ravissant; lorsque je l'envisage, je lui dis ;

« C'est vous, mon Bien-Aimé, c'est vous qui me faites souf-

« frir! » Puis mon cœur se dilate dans mes petites souf-

frances, surtout dans ce goût de fiel et d'absinthe, car tout le

reste n'est que roses en comparaison, o

Il se trouva que dom Martin fut lui-même arrêté, ù, cette

époque, par les suites d'une longue maladie qui l'avait atteint

à Angers. Rien de plus délicat que les sollicitudes de sa

bonne mère en apprenant cette nouvelle, alors qu'elle-même

se traitait sans ménagement, a J'apprends, mon très clier et

bien-aimé fils, lui écrit-elle, que vous êtes infirme et dans

une extrême faiblesse. Je voudrais savoir quelle est cette in-

firmité, et si elle est habituelle ou passagère? Pour les pas-

sagères, il n'en faut point faire état, lorsqu'il est question

d'accomplir ce que Dieu demande de nous; mais les habi-

tuelles sont à craindre... Sûrement vous vous épuisez trop

dans les fonctions de votre charge, quoique je voie bien que

Dieu vous honore beaucoup de vous donner de si nobles em-

plois. Si vous voulez rendre quelque service à Notre- Sei-

gneur, vous devez vous fortifier et vous conserver. Mais

il me semble que vous soyez las de vivre? Hé! pourquoi,

puisque votre vie est si bien employée pour la gloire de

Dieu? » •

Après ces douces semonces, le besoin de s'humilier lui

inspire un aimable retour vers le passé : « Lorsque j'ai ap-

pris que vous étiez malade et si afTaibli, continie-t-elle, j'ai
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cultes qui leur avaient été faites naguère par la compagnie

.(les Cent-Associés, et dont on leur disputait la jouissance.

La plus importante était la seigneurie dite de Sainte -Croix,

située sur la rive droite du fleuve , à trente-six milles de Qué-

bec. On voit, par les annales du couvent, que les religieuses

n'en tiraient alors aucun revenu, et que même dans la suite

leurs heureux censitaires « payaient en tout, dans les bonnes

années, cent quarante et une livres de redevance ». Il n'y

avait pas de quoi prendre jalousie!

«c On voulut, reprend la Vénérable Mère, nous enlever nos

concessions, disant que nos titres, tout confirmés qu'ils sont,

n'étaient que tromperies. Cela était en débat au moment que

je me trouvais presque à l'extrémité; Notre- Seigneur néan-

moins me fit la grâce de pouvoir écrire contre ces Messieurs.

J'envoyai mes papiers à M. le gouverneur, le suppliant de

surseoir à cette affaire jusqu'à l'arrivée de M. de Tracy, qui

réglerait les choses après en avoir pris connaissance. Il m'ac-

corda cette grâce , malgré son conseil
,
qui déclamait d'une

manière étrange contre moi. »

Ce n'était pas en vain que la digne supérieure attendait

paix et justice de ce nouveau représentant de la France;

tout le pays soupirait après sa venue. On savait que Louis XIV

l'avait investi de pouvoirs extraordinaires; « si grands, disait

Marie de l'Incarnation après en avoir lu le texte, qu'ils ne

peuvent être plus considérables à moins d'être monarque

absolu. » Lieutenant général de Sa Majesté dans l'Amérique

septentrionale, le marquis de Tracy venait à ce titre en

Canada, et devait y être suivi de MM. de Courcelles et Talon,

l'un choisi comme gouverneur, l'autre comme intendant.

Ce fut le 5 juin 1665, qu'après avoir visité la Guyane et nos

autres colonies d'Amérique, M. de Tracy arriva en rade de

Québec. La ville, qui ne comptait encore que soixante-dix

maisons, s'était mise en frais pour le recevoir; mais il refusa
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particulièrement admirable dans les souvenirs de cette

époque, ce sont les dispositions dans lesquelles s'entrete-

naient nos vaillantes troupes. « Toute l'armée est bien réso-

lue de signaler sa foi et son courage , écrivait la Vénérable

Mère à son fils. On fait entendre aux soldats qu'il s'agit d'une

guerre sainte , où il n'est question que de la gloire de Dieu

et du salut des âmes , et où il y a plus de profit à faire pour

le ciel que de fortune pour la terre. Et, afin de les y animer,

on tâche de leur inspirer de véritables sentiments de piété

et de dévotion. C'est en cela que nos révérends Pères font

merveille. Cinq cents de ces braves ont pris le scapulaire de

le sainte Vierge; c'est nous qui les faisons, à quoi nous tra-

vaillons avec bien du plaisir. Ils disent tous les jours le cha-

pelet de la. sainte Famille avec tant de foi, que Dieu a fait

voir par des miracles que leur ferveur lui est agréable. » Ce

chapelet de la sainte Famille était l'une des pratiques de la

confrérie récemment établie, sous ce vocable, par Mk"" de

Laval, et dont tous les témoignages du temps parlent comme

d'une bénédiction signalée de Dieu sur l'Église du Canada.

Plusieurs fêtes religieuses, telles que Québec n'en avait

jamais vues, précédèrent le départ de l'armée et ravivèrent

encore la piété dans les âmes. Les Ursulines s'y trouvaient

intéressées. « Nous avons eu notre part, mandait la Servante

de Dieu à son fils , de la translation qui s'est faite des corps

de saint Flavien et de sainte Félicité , donnés par le souve-

rain pontife à Monseigneur notre évêque pour ce pays. T-n

y avait joint d'autres reliques insignes. Quarante-sept ecclé-

siastiques, en surplis, chapes, chasubles et dalmatiques,

assistaient à la procession. Comme il fallait porter les reliques

dans les quatre églises de la ville , nous eûmes la consola-

tion de voir cette magnifique cérémonie. M. de Tracy, vice-

roi; M. de Courcelles, gouverneur, avec les deux plus consi-

dérables de la noblesse
,
portaient le dais. Les plus élevés en
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dignité parmi les ecclésiastiques s'étaient chargés des quatre

grandes châsses
,
posées sur des brancards richement ornés

;

la procession, sortant d'une église, y laissait une des châsses.

La musique ne cessa point, tant durant le chemin qu'aux

stations. Monseigneur suivait les saintes reliques et la pro-

cession en habits pontificaux. Peu de jours auparavant, il

avait consacré et dédié l'église cathédrale avec une pompe

splendide, et il se promet de consacrer la nôtre l'année pro-

chaine. Je n'aurais jamais osé espérer de voir une si grande

magnificence dans TJ^glise du Canada, où, lors de mon arri-

vée, tout était inculte et barbare. C'est une chose ravissante

de voir M. de Tracy se rendre le premier à toutes ces saintes

cérémonies, car il n'en perdrait pas un moment; on l'a vu

passer jusqu'à six heures de suite dans l'église. Son exemple

a tant de force, que le peuple le suit comme des enfants

suivent leur père. Il favorise et soutient la religion par sa

piété, et par le crédit qu'il a universellement sur tous les

esprits. »

Ce fut le 14 septembre 1666, en la fête de l'Exaltation de

la sainte Croix, que nos troupes se mirent en mouvement;

une pieuse pensée avait dicté le choix de ce jour. Douze

cents Français et une centaine d'Indiens composaient le

corps d'expédition. C'était le canton des Agniers que l'on

allait attaquer, comme s'étant toujours montré le plus per-

fide et le plus traître entre les cinq tribus iroquoises. L'un

des chefs de ce canton était alors prisonnier à Québec, au

fort Saint -Louis. « Lorsque l'armée fut rangée pour partir,

raconte Marie de l'Incarnation, M. de Tracy la fit défiler

devant ce sauvage : « Voilà, lui dit-il, que nous allons chez

{( toi; qu'en dis-tu? » A ces mots, les larmes lui tombèrent

des yeux, voyant des troupes en si bel ordre : a Ononthio,

« répondit-il, je vois bien que nous sommes perdus, mais

« notre perte te coûtera cher; je t'avertis qu'il y demeurera -
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« beaucoup de tes jeunes gens, parce que notre nation se

a défendra jusqu'à l'extrémité. Je te prie seulement de sauver

« ma femme et mes enfants. » On lui promit de le faire , si la

chose était possible. »

Quelques jours après ce départ, accompagnant de ses

prières l'armée en marche : « Les ennemis, écrivait -elle,

ont de bons forts et des canons ; ils sont courageux , et sans

doute ils donneront de la peine; mais nos soldats français

sont si fervents
,
qu'ils ne craignent rien et osent tout entre-

prendre. Ils ont résolu de porter les canons sur leur dos

dans les rapides, et même des chaloupes, ce qui est une

chose inouïe. Il semble à toute cette milice qu'elle va assiéger

le paradis, et qu'elle espère le prendre et y entrer, parce que

c'est pour le bien de la foi et de la religion qu'elle va com-

battre. Nous venons d'apprendre ces nouvelles, et l'on nous

assure de plus que toute l'armée est en bonne santé, que

M. le gouverneur conduit l'avant -garde et M. de Chambly

l'arrière -garde; M. de Salières est le colonel du régiment,

et M. de Tracy, comme généralissime, commande à tout le

corps. Nos nouveaux chrétiens sauvages suivent l'armée,

avec no? jeunes Français-Canadiens, qui sont, très vaillants

et courent dans les bois comme des sauvages. Nous ne sau-

rions avoir de nouvelles du combat ayant quinze jours.

Cependant toute la ville est en prières , et l'on a commencé

l'oraison des Quarante- Heures, qui se fera tour à tour dans

les quatre églises
,
parce que du bon ou du mauvais succès

de cette guerre dépend le bien ou le mal de tout le pays. »

Enfin , le 12 novembre , la Vénérable Mère transmettait

à son cher correspondant l'heureuse issue de la campagne.

Nous ne pouvons citer que quelques fragments de cette lettre,

dont le récit vif et animé peint au naturel l'entrain qui avait

accompagné la victoire. « Nos treize cents hommes , dit-elle,

allaient au combat comme à un triomphe. lis ont marché

It-
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par les endroits les plus difficiles qu'on puisse imaginer,

parce qu'il y faut passer à gué plusieurs rivières , et suivre

des sentiers qui n'ont pas plus d'une planche de largeur,

pleins de racines et de fondrières. On compte cent cinquante

lieues, depuis Québec jusqu'aux forts construits sur la rivière

des Iroquois; ce chemin est assez facile parce qu'on y peut

aller en canot ou en chaloupe, sans être arrêté par beau-

coup de rapides. Mais pousser au delà , c'est une merveille

,

attendu qu'il faut porter à dos les vivres, les armes et le

bagage... Les chefs d'ailleurs se chargent comme les autres,

aucune bète de somme ne pouvant aller par des lieux si

étroits et si dangereux. Ils se sont trouvés en des périls

extrêmes. Un Suisse voulut, en traversant une rivière, porter

M. de Tracy, qui est un des plus grands hommes que j'aie

vus
;
quand il fut au milieu , où heureusement se rencontra

une roche, il le jeta dessus, étant sur le point de défaillir;

mais un Huron, fort et courageux, se mit promptement à

l'eau pour le retirer du danger, et le transporta à l'autre

bord...

« L'armée approcha des villages iroquois le jour de sainte

Thérèse; le temps était si mauvais, qu'on désespérait de

pouvoir rien faire. M. de Tracy néanmoins ne perdit pas

cœur et fit marcher les troupes toute la nuit. L'alarme se

répandit bientôt parmi les barbares, qui, pour se mieux

défendre, firent fuir en toute hâte les femmes et les enfants.

Nos gens avançaient, tambour battant, résolus de les atta-

quer de force, sans chercher d'autres ruses ou adresse que

leur courage et la protection de Dieu. Les voyant donc appro-

cher, en ordre et sans crainte, les Iroquois furent tellement

saisis de frayeur, que , sans attendre l'attaque , ils abandon-

nèrent leur village et se retirèrent dans un autre. Nos sol-

dats, y étant entrés, le pillèrent, y mirent le feu et poursui-

virent l'ennemi... Le chef du second village n'attendit pas
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les Français, mais fut 1p premier à prendre la faite. Tout le

monde le suivit, en sorte que leurs quatre bourgs demeu-

rèrent vides d'hommes, mais si fournis de vivres, d'usten-

siles et de toutes sortes de commodités, que rien ne leur

manquait. On croyait n'y trouver que des chaumières et des

huttes de bergers, et tout paraissait si beau et si agréable,

que M. de Tracy et sa suite en étaient surpris ; il s'y trouvait

des cabanes de cent vingt pieds de long, larges à proportion,

pouvant contenir chacune huit ou neuf familles.

« La première chose que l'on fit fut de chanter le Te Dexim,

pour louer Dieu d'avoir lui-même triomphé de ses ennemis

par la frayeur. Les quatre ecclésiastiques qui accompagnaient

l'armée dirent la sainte Messe
;
puis on planta partout la croix

avec les armes de France, pour prendre possession de toutes

ces contrées au nom de Sa Majesté. Comme feux de joie, on

mit le feu aux quatre bourgs ainsi qu'aux forts, et l'on brûla

tous les grains , tant ceux qui étaient amassés que ceux qui

étaient encore sur pied dans les campagnes. Les cabanes et

les greniers étaient si remplis de vivres, qu'il y en avait

assez , dit-on
,
pour nourrir le Canada deux années entières

;

tout fut brûlé, après qu'on eut réservé le nécessaire pour la

subsistance de l'armée. »

Dans un des bourgs, on trouva un vieillard qui s'était

caché sous un canot, et que M. de Tracy voulut bien épar-

gner. « Cet homme, continue Marie de l'Incarnation, avoua

que lorsque ceux de son village aperçurent cette grosse

armée, qui leur paraissait de plus de quatre mille hommes,

ils furent si effrayés, que le capitaine se leva et dit aux

autres : n Mes frères, sauvons -nous! Tout le monde est

<L contre nous! » Là -dessus, il prit la fuite, et tous de le

suivre. Les ennemis ne se trompaient pas de croire l'armée

si nombreuse; elle paraissait telle, même aux nôtres, et

M. de Repentigny, qui commandait les Français-Canadiens,
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chez ses parents. Elle tient de l'humeur des femmes de sa

nation
,
qui sont les créatures du monde les plus douces et

les plus dociles. » La vénérable supérieure parait avoir eu

un faible pour ses petites Iroquoises : a Ce sont, répète-

t-elle plusieurs fois dans ses lettres, les plus jolies et les

plus dociles de toutes nos élèves. » M. de Tracy confia lui-

même aux Ursulines plusieurs de ces enfants, aussi bien que

d'autres filles indiennes , retenues jusque-là captives dans le

pays vaincu , et dont il avait négocié la liberté.

Parmi ces dernières se trouvaient deux jeunes Françaises

de la campagne, Madeleine Bourgery et Anne Baillargeon,

enlevées naguère aux environs de Québec par les Iroquois.

« Le bon seigneur, disent les annales du couvent en par-

lant du marquis de Tracy, les avait rachetées, adoptées

comme ses propres enfants et placées dans notre pension-

nat, s'engageant à payer pour leur pension quarante -huit

écus par an. 39 Lorsqu'elles entrèrent au monastère, une

scène touchante se produisit. Ayant aperçu dans la salle de

communauté le portrait de la Mère Saint -Joseph', Anne

parut tout émue et comme hors d'elle-même : a Ah ! s'écria-

t-elle, c'est elle, c'est celle-là qui m'a parlé! Elle avait le

môme habit. » Les religieuses, fort étonnées de cette excla-

mation , voulurent en savoir davantage. Alors la jeune fille

leur raconta qu'ayant été emmenée captive à l'âge de neuf

ans, elle prit tellement goût à la vie libre et errante au

milieu des forêts, qu'elle se détermina à passer parmi les

sauvages le reste de ses jours. Quand les Français eurent

contraint les barbares à rendre tous leurs prisonniers , elle

* Ce polirait de Mai'ie de Saint -Joseph avait été envoyé de France aux

Ui'sulines de Québec. « Vous me faites espérer le portrait de notre clière

sœur, éciivait eu 1653 la Servante de Dieu à la Mère Françoise de Saint-

ticrnard , cela nous la remettra devant les yeux et donnera de la consola-

tion à celles qui Font vue , et de la vénération à celles qui viendront après

nous. » ^ „
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Tout favorisait alors l'action de la France au Canada. Ses

ennemis , forcés de se rendre , acceptaient les enseignements

de la foi; des chrétientés modèles se formaient parmi eux.

Dans la tribu môme des Agniers, Dieu allait bientôt mois-

sonner la sainte Iroquoise, Catherine Tégakwita (1650-1080),

tleur virginale qui embauma de ses vertus la mission du

Sault Saint-Louis '. Il est vrai que, dans la suite, les guer-

riers des Cinq-Cantons, excités par les Anglais leurs voisins,

levèrent encore contre nous la hache de guerre; ils ne furent

abattus sans retour qu'en 1690, sous le comte de Frontençic.

Mais la Vénérable Mère de l'Incarnation ne devait pas être

témoin de ces sanglantes reprises; elle put goûter, au soir

de sa vie, le bonheur si chèrement acheté d'une ère de repos.

En parcourant sa correspondance, de 1005 à 1071 , on éprouve

un véritable charme à la voir se réjouir et s'étonner de la

prospérité croissante du pays , dont elle augure de grandes

choses pour le bien de la religion.

« L'argent, qui était rare dans la colonie, écrivait-elle peu

après l'arrivée de M. de Tracy, y est à présent fort commun,

ces Messieurs en ayant beaucoup apporté ; ils payent en argent

tout ce qu'ils achètent, ce qui accommode beaucoup nos habi-

tants... C'est une chose surprenante de voir comme le pays

se peuple et multiplie; aussi dit-on que Sa Majesté n'y veut

rien épargner, y étant excitée par les gentilshommes venus

ici , lesquels trouvent ce séjour ravissant en comparaison des

îles d'Amérique d'où ils viennent, et où la chaleur est ex-

trême. Ces îles, à la vérité, sont riches à cause des sucres et

du tabac que l'on en exporte; mais il n'y peut venir de blé.

Ic|, au contraire, les blés, les légumes et toutes sortes de

grains croissent en abondance ; la terre est une terre à fro-

* Une pétition a été adressée au Saint-Père, en 1885, pai- la tril^u indiennç

et catholique des Hatheads, en vue d'obtenir la canonisation de « leur sœur
bien-aimée, Catheiinc Tégakwita ». ...
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haute comme des hommes; les cannes de blé d'Inde sont de

dix, de dou/o et de treize pieds de hauteur; les épis ont une

grande coudée, et chaque épi donne plus de quatre cents

grains. » Et, signalant les munificences royales à l'égard des

colons de la Nouvelle- France : « Sa Majesté, annonce-t-elle

,

vient d'envoyer au Canada des chevaux, des cavales, des

chèvres et des moulons, afin de pourvoir le pays de trou-

peaux et d'animaux domestiques. On nous a donné pour

notre part deux btUles cavales et un cheval, tant pour la

charrue que pour le transport. »

Nouvelles surprises, deux ou trois ans plus tard, lorsque

M. Talon , chargé des travaux d'intérieur, introduisit à

Québec des industries jusque-là inconnues. « Il a donné

ordre, écrit-elle, que l'on travaille le chanvre et qu'on fa-

brique des toiles et des serges; cela a commencé et grossira

peu à peu. Il fait construire une halle , une brasserie et aussi

une tannerie, à cause du grand nombre de botes à peaux

qu'il y a en ce pays. Ces manufactures n'étaient point en

usage par le passé en Canada; si elles réussissent, elles dimi-

nueront beaucoup les grandes dépenses qu'il faut faire pour

tout tirer de la France. On presse vivement les femmes et

Les filles d'apprendre à filer; on veut que nous y formions

nos séminaristes , tant Françaises que sauvages , et on nous

ofi're de la matière pour cela. » — « Enfin, conclut-elle en

une autre lettre , le pays s'est plus fait et les affaires ont plus

avancé depuis que M. Talon est ici comme intendant, que

depuis que les Français y habitent. »

Le marquis de Tracy, qui tenait la haute main à toutes

ces entreprises, ne séjourna que deux ans dans la colonie :

« Nous allons perdre M. de Tracy, mandait la Vénérable

Mère à son fils, en octobre 1667; le roi, qui le rappelle en

France, a envoyé un grand vaisseau de guerre pour rem-

mener avec honneur. Cette nouvelle Église, et le Canada en

Si-
1< ^

•'t
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général, perd plus en lui qu'il n'est possible do dire; car il

a mené à bonne lin des expéditions ({u'on n'aurait jamais

osé entreprendre ni espérer. Dieu a accordé ces succès à la

grande piété de son serviteur, qui a gagné tout le monde

par ses bonnes œuvres et par les exemples de vertu vX de

religion qu'il n'a cessé de donner. Nous perdons beaucoup

pour notre particulier; il nous fait construire une chapelle

qui lui coûtera plus de deux mille cinq cents livres. C'est le

meilleur ami que nous ayons eu depuis que nous sommes

en ce pays. »

Cette chapelle , dont parle la Servante de Dieu , était une

annexe de l'église du couvent, que M"'" de la Peltrie venait

de faire rebâtir à ses fr^is. Le généreux marquis en avait

posé la première pierre au mois d'avril 16G7. Quelques jours

avant son départ, il voulut donner aux Ursulines une der-

nière marque d'intérêt, en assistant à la dédicace de leur

église. « Monseigneur notre évêque, continue la digne supé-

rieure, en fit la consécration, à la prière de M. de Tracy,

sous le nom du grand saint Joseph , avec une magnificence

extraordinaire. Tout y fut ravissant, et les cérémonies exac-

tement à la romaine. »

Cependant Marie de l'Incarnation portait sans relâche les

douloureuses infirmités dont nous avons parlé, et s'accusait

souvent de se mal acquitter de sa charge. Elle y fut néan-

moins confirmée en 1067, pour trois nouvelles années. « J'es-

timais que la comn^unauté aurait pitié de moi, mandait-elle

au P. Poncet, et qu'elle me délivrerait de la supériorité. Mes

prières n'ont point été écoutées ; ainsi , il m'a fallu subir ce

second joug et joindre ce fardeau à celui de mes douleurs.

Que la sainte volonté de Dieu soit accomplie! Il me donne

cette charge à l'âge de soixante -sept ans; il me donnera

aussi des forces pour la porter, car je me sens une nouvelle

vigueur dans nos affaires, quoiqu'il s'en présente de très

i

;*
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épineuses. » — « Toute ma ressource, disait-elle encore,

est dans la protection de la très sainte Vierge, notre divine

supérieure. C'est elle qui soutient notre famille d'une ma-

nière secrète, mais efficace; elle qui fait toutes nos affaires;

qui nous a relevées de notre incendie et d'une infinité d'autres

accidents, sous le poids desquels nous devions naturellement

être accablées. Comme nous n'avons pu, ces dernières années,

avoir des religieuses de France , elle nous a donné six novices

du pays, pour nous aider à remplir nos fonctions qui croissent

de jour en jour. »

La communauté de Québec comptait alors vingt-deux reli-

gieuses, dont quatre sœurs converses. La vénérable supé-

rieure venait de fermer les yeux à la Mère Saint-Dominique,

sœur de M™" d'Ailleboust
,
qui avait eu l'avantage de se

former à la vie religieuse sous sa direction. Elle était sur le

point de perdre la sœur Saint-Laurent , dont elle a laissé un

si bel éloge que nous avons rapporté ailleurs. « Si j'avais eu

toutes les couronnes de la terre, disait joyeusement cette

bonne sœur sur son lit d'agonie, je les aurais toutes données

pour acheter la qualité de sœur converse dans une maison

de Sain te-Ursule ! »

Les élèves pensionnaires et les domestiques portaient à

plus de cinquante le nombre des personnes habitant le mo-

nastère, chiffre considérable pour le temps et pour le pays.

La Mère de l'Incarnation ne se trouvait pas néanmoins assez

riche en sujets pour travailler à une fondation. « L'on a eu

quelque dessein de nous établir à Montréal, écrivait- elle

à Mb'"" l'archevêque de Tours; mais l'affaire a été remise, et

M. l'abbé de Queylus, qui en est le seigneur spirituel et

temporel pour Messieurs de Saint- Sulpice, nous promet sa

protection lorsque les choses seront en état. Nous ne sommes-

pa? fâchées de ce n^tard, n'étant pas encore de force à entre-

prendre un établissement de cette importance. Monseigneur,
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En attendant l'heure des fondations, qu'elle ne devait pas

voir ici-bas, la Servante de Dieu s'appliquait à affermir dans

son monastère l'esprit de l'institut. Elle multipliait ses soins

pour y développer le double apostolat près des jeunes Fran-

çaises et près des filles indiennes. Quant à ces dernières,

elle-même leur préparait des maîtresses capables de les

instruire : ce Mon occupation pendant les matinées d'hiver,

écrivait-elle à son fils en 1668, est d'enseigner à nos jeunes

sœurs ce que je sais des langues du pays. Quelques-unes

vont jusqu'à savoir les préceptes et à analyser les mots,

pourvu que je leur traduise le sauvage en français; mais

d'apprendre le dictionnaire, ce leur est une peine, ce leur

sont des épines!... Gomme ces choses sont très difficiles,

j'ai résolu de laisser avant ma mort le plus d'écrits qu'il me

sera possible. Depuis le commencement du carême dernier

jusqu'à l'Ascension, j'ai rédigé en algonquin l'histoire sacrée

et autres choses saintes; puis un dictionnaire et un caté-

chisme iroquois qui est un trésor. L'année dernière, j'écrivis

un gros dictionnaire français -algonquin et un autre algon-

quin-français ^. Je vous dis cela, mon cher fils, afin de vous

faire voir que la bonté divine me donne assez de forces pour

laisser à mes sœurs de quoi travailler à son service. »

* Les Ursulinps ne se sont jamais établies à Montréal, où devait bientôt

fleurir la congrégation des sœurs de Notre-Dame, destinées également

à l'éducation des jeunes fUles. La vénérable sœur Marguerite Bourgeois

,

venue de France ati Canada en 1653 , en fut la fondatrice ; elle eut à sou-

tenir, comme les Ursulines, toutes les épreuves de ces lemj)s diflkiles, et

mourut l'an 1700, en odeur de sainteté. Sa congrégation, extièmement
prospère, est aujourd'hui l'une des gloiies religieuses du Canada. La cause

de béatification de la vénérable sœui- Bourgeois a été introduite en cour

de Rome en 1878, ini an apiès celle do la Mère de l'Incarnation. Le Canada
apprécie, comme on le voit, le mérite des humbles et courageuses femmes
(jui ont affermi sur son sol le bienfait de l'értiu^ation chrétienne.

2 Ce qui restait de ces précieux manuscrits, après un second inceiulie

nue subit le monastère en 1686, fut loinié par les Ursulines de Québec,
vers le commencement de ce siècle, à des missionnaires qui allaient évan-

géliser les tribns sauvages du Nord.

Il

M
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On fit grand bruit, à cette époque, du projet que Louis XIV

avait formé de franciser, par l'éducation de la jeunesse , les

tribus indiennes du Canada. Les missionnaires devaient éle-

ver à la française un certain nombre de garçons, et les Ursu-

lines faire de même pour les filles. Familiarisée depuis trente

ans avec le caractère de ces enfants de la forêt, la Mère de

l'Incarnation savait à quoi s'en tenir sur la réussite de ce

plan. Si, par le mot franciser, on entendait l'adoucissement

des mœurs, les vertus acquises sous l'inlluence du christia-

nisme, c'était le but qu'elle et ses filles avaient toujours pour-

suivi et presque constamment réalisé. Quant à les plier com-

plètement aux habitudes des peuples civilisés, elle en expo-

sait à son fils les nombreux obstacles : « Puisque Sa Majesté

le veut, lui disait-elle, nous sommes prêtes à le faire, à

cause de l'obéissance que nous lui devons, et surtout parce

que nous ne voulons rien refuser de ce qui est pour la plus

grande gloire de Dieu. C'est toutefois une chose presque im-

possible de les franciser de la sorte ; l'expérience en est faite :

parmi toutes celles qui ont passé par nos mains , à peine en

avons-nous civilisé une sur cent. Nous leur trouvons de la

docilité et de l'esprit; mais, lorsqu'on y pense le moins, elles

grimpent comme des écureuils sur notre palissade, et s'en

vont rejoindre leurs parents dans les bois, où elles trouvent

plus de plaisir que dans tous les agréments de nos maisons

françaises. L'humeur sauvage est ainsi faite : elles ne peuvent

être contraintes; si elles le sont, elles deviennent mélanco-

liques, et la mélancolie les rend malades. D'ailleurs, les sau-

vages aiment extrêmement leurs enfants; lorsqu'ils les savent

tristes, ils passent par-dessus toute considération pour les

ravoir, et il nous faut les rendre. »

Parlant des Iroquoises
,
qui annonçaient de meilleures dis-

positions : « Je ne sais, ajoute -t -elle, si elles seront plus

capables d'être civilisées que les autres, et si elles retien-

^m



;

KTAT DU PAYS ET DU MONASTERE 429

dront la politesse française dans laquelle nous les élevons;

je n'attends pas cela d'elles , car elles sont sauvages , et cela

suffit pour ne le pas espérer. »

Puis il fallait vêtir ces enfants à la fi'ançaise et les fournir

de toutes choses , « attendu que leurs parents , dit encore la

bonne Mère, croient nous obliger beaucoup en nous les don-

nant gratuitement ; dès qu'elles entrent au séminaire, ils ont

soin de remporter leurs pauvres baillons, et nous les laissent

nues; aussi sommes-nous fort chargées. » Le régime du

couvent répondait à cette gène. « Depuis trente et un ans

que nous sommes en ce pays, pouvait -elle écrire en 1670,

nous avons eu le loisir d'oublier les délices de l'ancienne

France , dont nous savons nous passer. » Et détaillant ingé-

nument à son fils les ressources qu'offrait alors le jardin du

monastère : « On y fait, raconte-t-elle , la récolte des légumes

comme celle du blé, pour en user tout l'hiver jusqu'à la fin

de mai, que la neiç^e couvre la terre. (J»uant aux arbres, nous

avons des pruniers, lesquels, étant bien fumés et cultivés,

nous donnent du fruit en abondance pendant trois semaines.

On ne fait point cuire les prunes au four, parce qu'il n'en

reste qu'un noyau couvert d'une peau , mais on en fait de la

marmelade avec du sucre qui est excellente; nous faisons la

nôtre avec du miel , et cet assaisonnement nous suffit pour

nous et pour nos enfants. On fait encore confire des gro-

seilles vertes , comme aussi du piminan , sorte de fruit sau-

vage que le sucre rend agréable. L'on commence à avoir des

pommes de rainette et de calville, très belles et très bonnes;

mais les plants en sont venus de France. Voilà nos ménages

et nos régals, qui seraient comptés pour rien en France,

mais qui sont ici très estimés. »

Les difficultés morales et la pénurie des ressources sem-

blaient attacher de plus en plus la Vénérable Mère à un apos-.

tolat qu'elle chérissait du fond de ses entrailles. Le séminaire
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indien était encore prospère en dG70 : « Nous avons, écri-

vait-elle à cette date, cinquante filles sauvages de quatre

nations, qui nous consolent par leur docilité. Ce sont les

délices de nos cœurs; elles nous font trouver, au milieu de

nos travaux, des douceurs que nous ne changerions pas

pour des empires. » Et, dans une autre lettre : a Nous en

avons francisé plusieurs que nous avons mariées à des Fran-

çais , et qui font fort bon ménage. L'une d'elles sait lire et

écrire en perfection, tant en huron qu'en français; personne

ne pourrait se persuader qu'elle est née sauvage. M. l'inten-

dant en a été si ravi
,
qu'il l'a obligée de lui écrire quelque

chose en sa langue et en la nôtre , pour l'emporter en France

et le faire voir comme une chose extraordinaire. » M. Talon

avait d'ailleurs au monastère sa petite troupe de protégées

qu'il y avait placées, et dont il suivait les progrès.

Mais déjà, à cette époque, la guerre et la famine avaient

décimé les tribus canadiennes, naguère si nombreuses; les

Ursulines devaient compter, pour l'avenir, avec cette décrois-

sance. Il n'en était pas de même de leur mission près des

jeunes filles françaises, laquelle devait grandir de jour en

jour. « Elles passent toutes par nos mains , disait Marie de

l'Incarnation ; cela réforme la colonie , et fait régner la reli-

gion et la piété dans toutes les familles. Nous avons chaque

jour sept religieuses de chœur employées à leur instruction,

sans compter deux converses pour les travaux extérieurs. »

— « Dans cet emploi, ajoutait-elle judicieusement, il ne nous

faut point d'autre étude que celle de nos règles. » Avec ce

programme, dressé. par leur sainte fondatrice, les Ursulines

de Québec, comme leurs sœurs de France, réalisaient ce que

l'on appelait alors la bonne éducation, c'est-à-dire quelque

chose de solide plutôt que de brillant. Ayant un jour em-

prunté la main d'une de ses jeunes professes, enfant du

pays et de son pensionnat,, pour écrire à une religieuse de

W4
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France : « Vous verrez , disait-elle à sa correspondante
,
que

ce n'est point une sauvage qui vous écrit, quoiqu'elle soit

née au Canada; les esprits y sont fort bons, les caractères

doux et faciles. »

• Le bonheur de la Vénérable Mère était de s'envelopper

dans le silence de l'humilité, quant au bien accompli au sein

de sa petite famille. Répondant à son fils
,
qui l'avait ques-

tionnée à ce sujet : « Voilà les fruits de notre travail, lui

disait-elle confidemment; j'ai bien voulu vous en révéler

quelque chose
,
pour répondre à ce que vous avez entendu

dire que les Ursulines sont inutiles en ce pays , et que les

Relations en parlent peu. Nos révérends Pères et Monsei-

gneur notre évoque sont enchantés de l'éducation que nous

donnons à nos élèves; ils les font communier dès l'âge de

huit ans, les trouvant aussi instruites qu'elles le peuvent

être. . . Ce que nous faisons , mon bon fils , est vu de Dieu et

non pas des hommes; notre clôture couvre tout, et il est dif-

ficile de parler de ce qu'on ne voit pas. » — « Mais enfin,

concluait l'humble Mère, après que nous aurons fait tout ce

que nous pourrons, nous devons nous dire des servantes

inutiles, et de petits grains de sable au fond de l'édifice de

cette nouvelle Église. »

En retraçant l'état du monastère après trente années de

fondation , n'oublions pas M""* de la Peltrie, qui , à l'exemple

de ses Ursulines, et selon le mot d'un missionnaire, aspirait

à faire « plus de fruit que de bruit ». Les fonctions de ser-

vante étaient encore les siennes, comme au premier jour.

Chargée, à perpétuité pour ainsi dire, du soin de la lingerie,

elle donnait de si bonne grâce ce qu'on lui demandait
,
que

l'excuse de ne pouvoir faire mieux était toujours sur ses

lèvres. Sa compassion pour les malheureux la rendait insen-

sible à ses propres besoins. Une des sœurs lui, représen-

tant un jour que ses vêtements, usés et rapiécés, seraient

W.
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bons à donner dux pauvres : « Ah! répondit-elle avec tout

l'élan de son cœur, que j'aimerais beaucoup mieux leur en

donner de neufs 1 » On la voyait, par humilité, prendre sa

part des sujétions imposées aux novices, et jamais, dit la

tradition , les observances régulières n'étaient sonnées plus

exactement que quand M™" de la Peltrie avait le soin de la

cloche. Un jour, à l'occasion du nouvel an , les petites pen-

sionnaires étant venues lui demander sa bénédiction : a Mes

pauvres enfants, leur dit-elle, à qui vous adressez-vous? à la

plus méchante créature qui soit au monde !»

La Mère de l'Incarnation, bon juge en matière de vertu,

confiait, en 1007, au P. Poncet l'estime qu'elle faisait de cette

àme généreuse : « Madame notre Fondatrice , lui mandait-

elle, court à grands pas dans les voies de la sainteté; j'en

suis ravie, et si vous la voyiez, vous le seriez comme moi. »

Et, deux ans plus tard : a C'est une sainte! » disait-elle à la

supérieure des Ursulines de Mons, en parlant de sa pieuse

amie<

Les sollicitudes de la supériorité, non plus que le poids de

la vieillesse , n'enlevaient rien chez la Servante de Dieu aux

tendresses de la mère pour son fils. On sent plutôt, à mesure

qu'elle approche du terme, quelque chose de plus affectueux

et de plus élevé encore dans l'expression de son amour ma-

ternel. « Ce sont ici les dernières voies par lesquelles vous

recevrez de mes lettres cette année , lui écrivait-eîle le 19 oc-

tobre 1667 ; dans le peu de temps qui me reste à vivre , rien

ne me console, que de m'entretenir avec vous. » Dix jours

plus tard, profilant d'une occasion inattendue : « Je me suis

donné, lui dit-elle, la consolation de vous écrire par plu-

sieurs voies ; ce mot n'est que pour vous réitérer la sincère

amitié que je porte à votre personne, qui m'est la plus chère

du monde. » . . v •

Elle se rappelait avec lui, après quarante années écoulées,
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sait-elle à la
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les déchirements de leur commune séparation , aujourd'hui

le sujet tle leur joie en Dieu : « Lorsque, disait-elle, je vous

voyais venir pleurer à notre parloir et à la grille de notre

chœur: que vous passiez une partie de votre corps par le

guichet de la communion; que, trouvant la porte de clôture

ouverte pour les ouvriers, vous entriez dans notre cour;

qu'étant averti de vous retirer, vous vous en alliez à reculons

afin de chercher à me voir, mes sœurs ne pouvaient deviner

les angoisses que mon cœur souffrait pour vous!... Enfin,

mon très cher fils, vous voilà, aussi bien que moi, dans

l'expérience des infinies miséricordes de Dieu notre bon Père;

laissons-le faire, nous verrons bien des choses si nous lui

sommes fidèles. » Et, quelques pages plus loin, cet aveu

échappé au cœur de la mère : a Pourquoi, mon bon fils, me
demandez - vous pardon de ce que vous appelez saillies de

jeunesse'? Il fallait que tout se passât de la sorte, pour qu'en-

suite nous eussions de véritables sujets de bénir Dieu. A vous

parler franchement, j'ai eu des sentiments de contrition de

vous avoir fait tant de mal, depuis même que je suis en

Canada. »

Les amis de la mère étaient ceux du fils; et, comme les

rapports entre le Canada et la France devenaient déjà plus

fréquents, elle se plaisait à lui adresser de pieux visiteurs qui

lui rapportaient de ses nouvelles. M"'» Bourdon , femme de

ce vertueux procureur du roi dont nous avons ailleurs loué

les vertus, s'y rendant avec son fils : « Je vous prie, écrivait

la Servante de Dieu à dom Martin , de recevoir les porteurs

de cette lettre avec toutes sortes d'amitiés, parce que c'est

une famille que j'aime et chéris plus qu'aucune de ce pays.

Ils n'ont pas voulu partir sans vous porter un mot de ma
part, afin d'avoir la consolation de vous voir et de vous en-

tretenir. » Et en un autre lieu : « J'ai reçu de vos nouvelles

particulières par M™"* N. et N., qui n'avaient pas assez de
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bouches pour m'en dire, tant elles étaient heureuses de vous

avoir vu. » -

Tandis (|u'ii était encore prieur à Angers, en 16f3i, dom
Martin fut envoyé (;omme définiteur au chapitre général de

son Ordre. En apprenant qu'il était désigné pour cette mis-

sion : «Ah ! mon très cher fils , écrivait la Vénérable Mère

,

qui eût jamais dit, ou plutôt qui eût osé penser que, vous et

moi étant demeurés seuls après la mort de votre père. Dieu

vous regardât dès lors pour vous faire posséder l'inestimable

bonheur de la profession religieuse, et même qu'il vous eût

fait naître pour des charges si honorables et pour des emplois

si éclatants?... Vous souvenez-vous bien de ce que je vous ai

dit autrefois
,
que si je vous abandonnais , .il aurait soin de

vous et qu'il serait votre Père? » .

Quatre ans plus tard , le pieux et savant bénédictin deve-

nait assistant du révérend Père général de la Congrégation

de Saint-Maur, qui était alors dom Audebert. On lui confiait

en même temps l'inspection sur tous les noviciats, sémi-

naires de jeunes profès et cours de théologie de l'Ordre en

France. Le langage de sa mère en cette circonstance fut

admirable : « Je ne m'étonne pas, mon cher et bien-aimé

fils, lui dit-elle, t|ue vous ayez été surpris du choix qui a été

fait de votre personne pour ces hautes fonctions, puisqu'eii

effet, nous devons toujours confesser de nous-mêmes ce que

nous sommes en vérité. Laissez-vous néanmoins aller au gré

de la con«luite de Dieu , sans aucun regard sur votre impuis-

sance; vous ne vous tireriez pas de cet abîme, puisque nou:?

n'arriverons jamais jusqu'au fond de notre néant. Tout ce

que je souhaite à votre égard n'est point pour vous, ni à

cause de ce que vous m'êtes selon le sang, mais pour Dieu,

et afin que vous soyez un digne instrument de sa gloire.

Je vous voue que mes véritables sentiments, pour vous et

moi, c'.stde redouter l'élévation. Aussi, en apprenant l'hon-
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lur vous et

Inant l'hon-

neur que votre très i-évcrend Père général et vos autres

Pères vous ont fait de vous confier cette charge, je com-

mençai à craindre; mais, y ayant réfléchi devant Dieu, une

autre pensée me consola, que les serviteurs de Dieu sa

laissent conduire à son Esprit, et que, si vous n'eussiez eu

la crainte de Dieu, ils n'auraient pas jeté les yeux sur vous...

Tenons -nous toujours dans le dernier lieu et cachés dans

notre poussière : notre divin Maître nous trouvera là et nou.s

en tirera, si c'est pour sa gloire et pour notre bien. Il est

si bon, qu'en procurant sa gloire, il ménage notre sanctiti-

cat'on. »

Dom Martin ne quitta plus ces charges éminentes ', dans

lesquelles il rendit à son Ordre d'importants services. Cvat

à lui que revient l'initiative des grands travaux qu'entre-

prirent à cette époque les bénédictins , par la traduction des

Pères de l'Église d'après les manuscrits latins, grecs et hé-

breux, conservés dans leur abbaye de Saint-Gennain-des-

Prés. II trouvait encore le loisir de composer des ouvrages de

piété, dont il ne manquait pas de faire part à sa vénérable

mère. Celle-ci ayant reçu, en IWiî), un volume de Médita-

tions qu'il venait de faire imprimer : « Vous pouvez juger,

d'après mes sentiments qui vous sont connus, lui écrivait-

elle, de la joie que j'éprouve en voyant que Dieu se sert de

vous pour aider les âmes à le servir. Notre conuiiunauté est

' Dom Martin otiiil l'iii'oio assislaiil en IG87, lorsque la C()ii}iivj,'atioii de
Saint -Maur, ayant A éliio un gi''n(''ral , résolut dt* lui donnn- ses sullragcs.

« Le roi, dit son historien, setant informé sur qui on jetait les yeux pom-
cette dignité, quelques personnes, imbues de la itolitesse mondaine, répon-

dirent qtui l'on parlait d'un saint religieux, mais fort attaché à ses iilées.

et aimant les contestations. Véritables calomnies! un enfant l'eût fait chan-
ger d'avis; il n'était ferme et intiépide qu'en ce qui concernait la gloire

de Dieu et les devoirs de sa charge, w Quoi qu'il en soit, dom Martin eut

ainsi le bonheur, car c'en était un pour lui, d'échapper à cette dignité.

Il resta d'ailleurs investi de la confiance de .son Ordre, dont il pn'-sida

souvent les chapitres généraux. La vie cachée fut toujouis son attrait :

« Quand on aime Dieu, avouait- il, on est ingénieux à lui marquer à lui

tout .seul son amour. »
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toute pleine de reconnaissance pour un si riche présent;

votre beau livre nous servira désormais pour faire nos orai-

sons ordinaires. Aujourd'hui, fête de sainte Ursule, nous

avons pris la méditation de ce jour ; elle nous semble si belle

et si bien appropriée, que nos sœurs me pressent de vous en

demander, sur le même sujet, pour toute l'octave de cette

grande sainte, notre patronne. Nous avons la confiance que

vous nous ferez cette charité, de laquelle je vous supplie '. »

Son fils venait alors de dépasser cinquante ans, et comp-

tait déjà de longues années de vie religieuse : « J'admire la

bonté de Dieu à votre égard, lui dit-elle dans l'effusion de sa

reconnaissance, en ce qu'il vous a donné les forces néces-

saires pour porter jusqu'à ce jour les austérités de votre

Ordre; car vous étiez d'une complexion assez délicate. » Et

tout s'achève par ce cri : « Que son saint Nom soit béni de

ses conduites sur vous et sur moi ! »

' Lo pieux Wnédictin ivpondit à co désir malcrnel , et composa des Mé-
ditations pour l'octave de sainte Ursule, dont la Mère de l'Incarnation,

dit son historien, faisait bien de l'estime. Elle l'avait aussi pressé de tra-

duire la vie et les œuvres de sainte Gertrude; ses occupations l'empêchant

d'exécuter lui-même ce travail, il en (thargea l'un de ses religieux, et eut

le temps de le lui envoyer avant qu'elle mourût.



CHAPITRE XX

Oraiaon, vie intérieure et vertus de la Servante de Dieu.

Au milieu des occupations multiples qui paraissaient l'ab-

sorber tout entière, Marie de l'Incarnation perfectionnait de

plus en plus son union à Dieu. Cette grâce d'union perma-

nente et de familiarité intime avec Notre-Seigneur, dont elle

avait été prévenue dès l'âge de vingt ans , demeure le trait

caractéristique de sa sainteté. Et parce que l'oraison est le

soutien d'un état aussi éminent, on peut dire que la vie de

cette grande Servante de Dieu a été une oraison continuelle.

Voulant, à l'âge de cinquante-quatre ans, résumer à son

fils les principales phases de son existence , elle les lui pré-

sente comme autant d'états d'oraison , et ne leur donne pas

d'autres titres ^ Pour elle, en etîet, tout concourait à ce but,

tout rélevait à Dieu, aussi bien les actions matérielles que la

prière proprement dite. « Ce qu'elle faisait dans son oraison

actuelle, dit dom Martin, elle le faisait tout le jour, à son

lever, à son coucher et partout ailleurs. » — « Ce n'est pas

,

continue-t-il
,
qu'au moment où elle se livrait à cet exercice,

son union à Dieu ne fût beaucoup plus forte , car alors elle

semblait n'être plus en elle-même, mais toute en Dieu; elle
I

» Lettre du 20 octobre IG53.
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iiH voyait et n'enteiuliiit plus ri(»ii, ot l'on remarquait sur son

visagt! un certain fou qui trahissait les ardeurs dont son

Aine était remplie. » •

Aussi a-t-elle laissé sur l'oraison des pages que le Saint-

Esprit seul a pu lui dicter. Nous pourrions, en reproduisant

cette partie de ses écrits, montrer dans la Mère de rin(;ar-

nation la grande mystique de son siècle, la nouvelle Thé-

rèse, initiée par expérience aux plus hauts états de la con-

templation, et les exposant avec une précision de langage et

une sûreté de doctrine que liossuel admira. Mais, outre q\ui

la première partie de sa vie a déjà révélé quelques-unes do

ces faveurs extraordinaires, il est bon de remarquer qu'elle

ne s'est ouverte sur ce sujet, hors ses supérieurs, qu'à son

tils, appelé lui-même à une oraison très élevée, et que son

intention ne fut jamais de livrer indistinctement à tous ces

secrets réservés au petit nombre. C'est pourquoi nous appuie-

rons davantage sur les côtés pratiques des enseignements de

la Servante de Dieu, sans craindre que ces restrictions lui

enlèvent rien des prérogatives dont nous venons de parler.

Une lettre qu'elle adressait à son cher bénédictin en 10(55,

au lendemain de sa grande maladie, renferme précisément

en substance quelques-unes des considérations développées

plus au long dans ses Mémoires. Elle y traite de l'oraison sur-

naturelle, c'est-à-dire indépendante des efforts de la créa-

ture, don gratuit de la libéralité de Dieu. « Vous m'avez

posé, mon bon fds, lui dit-elle, certaines questions assez

délicates; j'y répondrai autant que ma faiblesse le pourra

permettre. Je vous dirai donc, selon mon petit jugement,

qu'en matière d'oraison surnaturelle, car c'est celle dont

vous m'entretenez
,
je remarque trois états qui se suivent et

qui ont leur perfection particulière. Il y a des âmes qui ne

dépassent pas le premier; d'autres sont élevées jusqu'au

second; quelques-unes enfin parviennent heureusement au



OriAlSON, VIK INTKHIEUHK
i

i'.)d

troisième. Mais en (rliacuii de ces états se trouvent divers

degrés, auxquels le Saint-Ksprit les élève selon (|n'il lui plaît,

pour sa plus jurande gloire et pour leur propre perfection;

et toujours avec des caresses rpii n'apparti(!unent «fu'à un

Dieu d'une bonté infuiie. »

Puis ell(> explique le premier de ces états qui est l'oraison

de quiétude, « dans lequel rentendei.ient, sans au(uui tra-

vail de sa part, est emporté et éclairé dans les attrihuts

divins. I/àme se trouve comme une éponge en ce grand

océan, où elle ne voit |)lus rien (|ue Dieu dans sa simplicité.

\.G silence est son langage; elle ne parle pas même à Celui

qui la tient captive, parce qu'il ne lui en donncî ni la per-

mission, ni le pouvoir. Si cette âme est iidèle dans la pra-

tique des vertus que Dieu demande d'elle, elle pass(!ra outre,

et entrera plus avant dans lo. conunerce avec son Jlien-

Aimé. »

Elle parle ensuite de l'oraison il'union, « souvent accom-

pagnée d'extases, de ravissements, de visions intellectuelles

et d'autres grâces très sublimes, qui se peuvent mieux expé-

rimenter que dire, parce que les sens n'y ont point de part.

Jl s'y contracte, entre Dieu et l'âme, une union ineffable, ce

J)ieu d'amour voulant être seul le Maître absolu de l'ûme

(|u'il possède, et qu'il lui plaît de caresser et d'honorer de

la sorte. Si la personne a de grandes occupations, (îUe y tra-

vaille, sans cesser de pâtir ' ce que Dieu fait en elle; ce tra-

vail même la soulage, parce que les sens étant occupés,

l'âme en est plus libre. D'autres fois, les affaires temporelles

et la vie même lui sont extrêmement pénibles, à cause des

relations qu'elles l'obligent d'avoir avec les créatures; elle

s'en plaint à son Dieu , se servant des paroles de l'Épouse :

' « (^elfe cxprossion, tlil Bossuet, signifu? , dans le langage de la Ihéo-

lo^io mysliquo, Tôtat opposé an niouvomenl piopio ol à l'action quoii se

pcnl donner à soi-même. » (Instruction sur les États d'oraison.)

><i'
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a Fuyons, mon Bien -Aimé, allons à l'écart. » Ces plaintes

amoureuses gagnent le cœur de l'Époux, qui la confirme

dans ses grâces les plus excellentes, et accomplit en elU;

cette promesse : « Si quelqu'un m'aime, je l'aimerai , et mon

« Père l'aimera ; nous viendrons à lui , et nous ferons en lui

« notre demeure. »

Elle remarque, en un autre lieu, « que cette oraison

d'union est très bonne quand elle se termine à la solide pra-

tique de la vertu; car, bien qu'on n'y réfléchisse pas sur

telle ou telle en particulier. Dieu néanmoins, si c'est vrai-

ment lui qui agit, laisse dans l'âme une inclination au bien

plus forte que ne ferait une oraison ordinaire. »

Enfin, le troisième état, le plus sublime de tous, est le

mariage spiritu^! ou mystique. « Les sens, dit la Vénérable

Mère, y sont tellement libres, que l'âme qui y est parvenue

peut agir sans distraction dans les emplois où sa condition

l'engage. Il lui faut néanmoins un grand courage, parce que-

la nature doit tellement mourir, que Dieu devienne comme

le fond de sa substance. C'est un état permanent où l'âme

demeure calme et tranquille, en sorte que rien ne la trouble;

ses soupirs et ses respirs sont à son Bien-Aimé, d'une façon

épurée de tout mélange, autant qu'il se peut en cette vie...

Elle expérimente ce que c'est que la véritable pauvreté d'es-

prit, ne pouvant vouloir que ce que la divine volonté veut

en elle. Une chose la fait gémir, c'est de se voir en cette vie

sujette à l'imperfection , et d'être obligée de porter une na-

ture si corruptible; mais elle y trouve de quoi s'affermir dans

l'humilité. Quand une âme en est arrivée là, ni l'action ni

les souffrances ne la peuvent distraire ni séparer de son

Bien -Aimé. S'il faut souffrir les douleurs de la maladie, elle

est comme élevée au-dessus du corps, et elle les endure

comme si ce corps était séparé d'elle-même ou qu'il appar-

tînt à un autre.

''-•^i! m
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« Voilà, ce me semble, mon très cher lils, concluait

l'humble Mère, les points (|ue vous m'avez propos»''s, aux-

quels je vous «'^'ponds selon ma petite expérience. Je ne sais

pourtant si ce que j'en ai dit est bien à propos, tant à cause

de mon ignorance que pour mon peu de loisir, joint à ma
très grande faiblesse , qui ne me permet pas de donner une

application forte et sérieuse à quoi que ce soit. »

II- y aVait longtemps que Marie de l'Incarnation était afler-

mie dans ce dernier état où tout est paix et lumière. Mais

(îomme, selon son expression, l'Esprit qui la conduisait la por-

tait incessamment du simple au plus simple, c'est toujours,

semble-t-il, avec une nouvelle facilité qu'elle en décrit les

sublimes effets. « Après toutes ces saintes inquiétudes qui

agitaient Tàme, dil-elle dans une lettre postérieure, il ne

reste plus qu'une paix profonde qui, par expérience, est inal-

térable. Je ne veux pas dire que l'on devienne impeccable :

ce serait une illusion de le présumer; mais on jouit de la

liberté des enfants de Dieu, avec une douceur et une tran-

quillité ineffables. Les embarras des affaires, les vexations

des démons, les distractions des créatures, les croix et les

peines qui surviennent ne sauraient troubler ce fond qui est

la demeure de Dieu, et je crois que le péché seul et Timpei'-

fection volontaire le pourraient faire. »

Puis, après avoir lemarqué combien celle paix foncière

est supérieure à toutes les consolations que le Seigneui*

daigne parfois y ajouter : « Ces âmes, conlinue-t-elle, ont

trouvé leur fin en jouissant dans leur fond de Celui qu'elles

aiment; ce qu'elles ressentent hors de là n'est qu'un excès

de sa magnifique bonté. Quoi qu'il ari'ive, elles sont con-

tentes en elles-mêmes, et ne veulent rien que dans l'ordre

de sa très sainte et suradorable volonté. Si elles se trouvent

engagées dans les affaires temporelles, il ne leur est pat*

besoin de faire tant de réflexions pour trouver d*»^ lalaons

'iWS;'' Mil

• SI ., .

1
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OU des réponses convenables, parce que Celui qui les dirige

intérieurement leur inspire sur l'heure ce qui est à dire ou

à faire. Tout dans leur manière d'agir montre la droiture et

la direction de l'Esprit de Dieu. Co n'est pas qu'elles ne

demandent volontiers conseil à ceux qui les gouvernent et

les dirigent sur la terre, parce que Dieu se plaît à cette sou-

mission, et veut que nous en usions de la sorte. Il leur est

néanmoins difficile de rendre compte de leur iiUérieur,

attendu que l'état où elles sont est d'une extrême simplicité,

et qu'elles y sont perdues en Dieu, qui est l'unité et la sim-

plicité même. Jusqu'à ce que vous soyez arrivé à ce point,

courez et avancez, mon bien cher fils, dans les embrasse-

ments de la divine Sagesse. »

i]ncore un aveu de la Vénérable Mère, et cette fois au

P. Poncet, qui l'avait accompagnée dans la travei'sée au

Canada, et avait passé plusieurs années à Québec : « Que

vous dirai -je, mon cher Père, lui écrivait -elle en 1670, de

cette pauvre pécheresse qui est toujours telle que vous l'avez

connue? Je me trouve i^emplie tie défauts qui n'ont point

de pareils ; ce sont certaines vertus qui me manquent pour

arriver au point où Dieu me veut... Avec tout cela, sa bonté

ne laisse pas de me souffrir dans cet état d'union qui, depuis

plusieurs années, me lient liée à Lui sans en sortir un seul

moment. Si les occupations extérieures font passer quelques

objets dans l'imagination, ce ne sont que de petits nuages,

semblables à ceux qui couvrent parfois le soleil; encore, pen-

dant ce temps , Dieu luit au fond de l'àme et la laisse dans

l'attente, comme une personne qu'on interrompt tandis qu'elle

parle à une autre, et qui ne perd pas de vue celui à qui oWe

parlait... Il n'y a point de visions ni d«' représentations ima-

ginaires dans cet état; ce que vous savez m'ètre arrivé autre-

fois n'était qu'en vue du Canada. Tout est maintenant dans

la pure foi, où pourtant l'on goûte Dieu d'une façon admi-
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rable. Je vous dis ceci parce que vous le voulez; mais le

secret, s'il vous plaît, et brûlez ce papier, je vous en prie. »

Ces grâces suréminentes n'empêchaient point la Servante

de Dieu de ressentir le poids de la nature. Elle se plaignait

des distractions de son imagination, qui, a courant de côté

et d'autre, l'entr-^'nait vers des objets et des souvenirs inu-

tiles ou curieux. » Kt d'ailleurs, comme elle l'a souvent répété,

ce n'est qu'au prix de continuelles immolations intérieures

et extérieures que se maintient cette divine union. « 11 y

aurait de quoi épouvanter une âme, avoue-t-elle, si on les

lui faisait voir à l'avance, et de quoi lui faire quitter son

dessein de passer outre lorsqu'elle a déjà mis la main à

r(Huvre, si une vertu secrète ne la soutenait. » Aussi, loin

de présumer témérairement (]os faveurs qu'elle recevait dans

l'oraison, s'y préparait-elle à la lin de sa vie comme au pre-

mier jour. Elle ignorait si, après avoir été jusque-là conduite

par une voie où Dieu faisait tout en elle, il ne la remettrait

pas dans le sentier commun (;t ordinaire. « Mais, confesse-

t-elle à son fils , quelque sujet d'oi'aison que je puisse prendre,

(|uoique jo l'aie lu ou entendu lire avec toute l'attention pos-

sible, je l'oublie. Ce n'est pas que dans le commencement je

n'envisage le mystère, car je suis inca[)able de méditer; mais

je me retrouve en un moment, et sans y faire réllexion, dans

mon fond ordinaire où mon âme contemple Dieu en qui elle

l'St. »

La discrétion lU' Marie de l'Incarnation, touchant ces hautes

matières, apparaît mieux encore lorsqu'on recueille dans sa

correspondances les conseils si sages, si éloignés de toute voie

extraordinaire, qu'elle aimait à donner sur l'oraison. « Vous

faites bien, écrivait-elle à une pieuse dame, de méditer sur

les mystères de la vie et de la mort de Notre -Seigneur; car,

le moyen de s'approcher du I^ère sans pas-^ser par la porte

(jui y fonduit, c'est-à-dire son très adorable Fils? Surtout,

I
;
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ma très chère sœur, préparez toujours votre esprit par un

sujet que vous prendrez pour méditer. Mais, dès que voire

cœur sera touché, et qu'il se sentira porté à parler à Dieu,

à l'aimer, à traiter avec Lui, envisagez doucement et avec

un amoureux respect ce que sa divine Majesté voudra de

vous. » — « Je suis bien aise, mandait-elle à une autre per-

sonne, que vous vous adonniez à l'oraison mentale, mais

plus cordiale qu'autrement; je veux dire qu'après avoir em-

ployé un temps raisonnable à discourir et à méditer, vous

entriez en votre cœur pour y parler à notre bon Jésus sur

les choses que vous avez considérées, ou qu'il vous fera pour

îors affectionner. » Et à l'une de ses sœurs , vivant dans le

monde : « Ne craignez point, ma chère et bien-aimée sœur,

de suivre les mouvements qui vous portent à vous entretenir

familièrement avec Notre -Seigneur. Ne serait-ce pas une

grande incivilité, à une personne qui serait appelée par une

autre beaucoup plus qualifiée qu'elle, de ne lui pas répondre?

Si vous faisiez ainsi, vous en seriez responsable à ce divin

Ami, qui n'aime que pour être aimé, et qui veut de noire

part un retour de correspondance et de fidélité. »

Plus la Servante de Dieu recevait de lumières, plus elle

comprenait que toute la perfection consiste à se pénétrer de

l'esprit de Jésus-Christ, renfermé dans les maximes du saint

Évangile. « Je crains, dit-elle vers la fin dti ses Mémoires, de

me répéter au sujet de ces divines maximes, sur lesquelles

ma vie spirituelle a toujours reposé. Le Saint-Esprit me les

a constamment données pour principe, sans que je m'y

étudiasse; elles me venaient, selon l'occasion, non par étude,

mais à la façon des éclairs qui précèdent le tonnerre. »

Lorsqu'elle entretenait son fils de ce don éminent de l'es-

prit du Verbe incarné, il semblait qu'elle ne pût jamais finir.

« C'est un présent, lui disait-elle, qui ne s'acquiert pas pour

l'ordinaire dans un»* méditation : Dieu le donne le plus sou-
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ravissements qui sembleraient être quelque chose de plus

(ilevé; mais non, notre Jésus, sa sainte Mère et les saints

Apôtres nous sont des témoins fidèles du contraire. Quoique

ces faveurs extraordinaires soient bonnes et saintes quand

elles proviennent de l'Esprit de Dieu, ce n'est rien en com-

paraison des vertus et des dispositions intérieures dont j'ai

parlé, et qui sont toute ma vie, ma force et mon soutien. »

C'est encore l'état ordinaire de son âme qu'elle dépeint

dans les lignes suivantes, bien qu'elle y parle, comme il lui

arrive souvent, en tierce personne, a L'Esprit du Verbe

incarné, dit-elle, persuade, convainc et attire si doucement,

qu'il n'est pas possible de lui rien refuser; car il agit dans

l'àme comme dans une maison (]ui lui appartient entière-

ment. Cette douce persuasion est son langage, et la réponse

de l'ûme est de se laisser emporter en cédant amoureuse-

ment. Ce sont de mutuels regards et des intelligences si

pures, que nos paroles sont trop basses pour les énoncer.

L'âme se voit tranquille dans les choses pénibles et difficiles;

quand même la nature, par faiblesse et infirmité, serait

émue de quelque tort ou injure qu'on lui fait, l'âme s'en

aperçoit aussitôt, et la passion n'a pins de force. La paix et

l'onction intérieure la portent même à aimer ceux qui ont

fait l'injure; il en est ainsi de tout le reste. L'âme est hum-

blement courageuse et sans respect humain, dans les occa-

sions où il y va de la justice et de l'équité; toujours néan-

moins avec une soumission entière de jugement à ceux qui

la dirigent... P^lle est à son Bien -Aimé et son Bien-Aimé est

à elle, dans une communauté d'intérêts et de biens, si j'ose

ainsi parler. Cela fait qu'elle s'expose à tout pour sa gloire

et que , malgré toutes les croix qui se rencontrent , elle pra-

tique suavement la loi du parfait anéantissement, afin que,

n'étant rien , il soit tout et l'unique glorifié. ))

Enfin, cette ouverture plus explicite encore, dans une

'"'Ç^^^r^
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leclion, c'était toujours de sa part l'a- propos, le mot juste,

et une aisance parfaite à embrasser tout ce qui lui paraissait

marqué du divin bon vouloir. « On l'a vue, dit la Mère Sainl-

Atlianase, guider dans leur travail les ouvriers, sculpteurs

et peintres, chargés de décorer l'autel de notre église, et les

reprendre avec un goût parfait lorsqu'ils s'éloignaient des

règles de leur art. » — « Elle-même, remarque son fils, tra-

vaillait à ravir en toutes sortes d'ouvrages de peinture, de

dorure et de broderie, dont elle a laissé, tant à Tours qu'à

Québec, des pièces qui sont admirées des connaisseurs. Il

n'était pas jusqu'aux arts mécaniques où elle ne réussit à

merveille, quand elle s'y appliquait, soit par pauvreté, soit

par humilité. » Ce riche ensemble de talents naturels était

un don du ciel, aussi bien que son oraison éminente; mais

ce qui lui demeurait en propre, c'était le soin constant de

se pivlcr à tout sans s'attacher à rien. « Il semblait, au dire

des Pères Jésuites, ses directeurs, que la Mère de l'Incarna-

tion eût deux âmes, dont Tune était aussi unie à Dieu que

si elle n'eût eu rien autre chose à faire qu'à le contempler,

et l'autre aussi attachée aux affaires extérieures que si elle

s'y fût occupée tout entière. »

Ce détachement intérieur, qui est la vraie pauvreté d'es-

prit, avait été, on s'en souvient, le premier mot de Dieu à sa

servante, lorsqu'il l'avait visitée par la mort de son mari et

la perte de sa fortune. « Dès le commencement, dit-elle, je

fus attirée à cette admirable vertu, que je voyais tenir le

premier rang dans la vie sublime du Fils de Dieu; car j'étais

persuadée que toutes les autres étaient renfermées dans

celle-là, et je voyais que son but n'était que de conduire

l'àme à ce parfait amour qui ne regarde plus que Dieu seul. »

Aussi la pauvreté effective et les privations du Canada lui

semblaient-elles des trésors, dont elle craignait, pour ainsi

dire, d'être dépouillée.
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Sa nièce la pressant, après l'incendie de son monastère,

de lui faire savoir ce qui lui manquait le plus : a Je vous

avoue franchement, répondit-elle, que je serais bien empê-

chée de vous le dire. Il est vrai qu'ayant tout perdu, nous

avons besoin de tout, et pourtant il me semble que je n'ai

besoin de rien. C'est, je crois, le repos d'esprit que j'expéri-

mente qui me rend aveugle à mes propres nécessités, quoique

je voie bien clair en celles des autres. Mon Dieu! que le dénue-

ment intérieur et extérieur est une chose bonne et aimable!

Qu'un cœur débarrassé est heureux! Je vous assure que je

ne changerais pas ma condition présente contre toutes celles

qu'on estime les plus avantageuses en Europe. » — « Je bénis

Notre-Seigneur, disait-elle en une autre lettre, de nous avoir

mises dans un pays où, plus qu'en aucun autre, il faut dé-

pendre de sa divine Providence. C'est là que mon esprit

trouve son repos; car, parmi tant de privations, nous n'avons

encore manqué ni de vivres ni de vêtements, ou plutôt, il

me semble dans mon cœur que nous sommes toujours trop

bien. »

Mais être pauvre en ce sens ou être humble, c'est tout un,

puisque l'âme ainsi dégagée tend à Dieu de toutes ses puis-

sances. Les grâces de choix dont la Mère de l'Incarnation fut

favorisée, loin de l'élever à ses propres yeux, l'abaissaient

de plus en plus dans son néant, « tout ainsi, dit dom Martin,

que les fruits d'un arbre font pencher à terre les branches

qui en sont chargées. » — « Comme il se trouve peu d'âmes

dans l'histoire des saints, remarque -t- il encore, qui aient

été plus caressées et plus favorisées de Dieu que la sienne,

ainsi en est- il peu qui aient été plus humbles et plus anéan-

ties en elles-mêmes. »

« Ah! répète- t-elle souvent en ses écrits, si j'avais fidèle-

ment répondu aux grandes et immenses bontés de Dieu sur

moi, j'aurais fait bien d'autres progrès dans la voie de la

4

1 11

I;

£»..

. If I



m) VIE DK LA VKNtlMABLE MAIllK DK L INCAHNATION
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mon j\ine dans un sentiment qui va au delàd»; l'élonnemenl. »

Mi'ditant un jour sur cette parole du |)roplii't(î Isaïe : (iotn-

mcnt cs-tu tombr du ciel, à JMcifci', (jui le levmx au mutin:'

tille (kiineura toute tremblante. « .le voyai^, dit-elle, les dons

<"»!lestes que JJieu m'avait départis, et qu'il ne permettait pas

que j'ignorasse. Recourant au Père éternel, je lui disais ces

paroles, répétées plus de cent fois sans m'en pouvoir empê-

cher : (( () mon grand Dieu ! Père des petits, Père des humbles,

« doimez-moi l'humilité, et faites q\ie je vous serve, ainsi

« que vous me l'enseignez, avec crainte et tremblement! »

J'uis, me tenant cachée sous les ailes du Saint-Esprit, je réité-

rais ma |)r'ière : « grand Saint-Esprit! amoureux Saint-

a Esprit! ineffable Saint-Esprit! donnez-moi l'humilité! Vous

« êtes à moi et je suis à vous. »

Elle suppliait son tils « de demander pour elle la grâce

de la persévéran(;e dans sa vocation , et s'estimait heureuse

d'être assurée de ses sullrages après sa mort, afin d'être dé-

livrée plus tùt du long purgatoire que ses péchés lui avaient

mérité ». — « Je vous dirai avec simplicité, lui écrivait-elle

vers la fin de sa vie (septembre 1G70), que je me vois conti-

nuellement comme étant dans la maison de Dieu par miséri-

<;orde. Il nie semble que j'y suis inutile, que je ne sais rien

et que je ne fais rien qui vaille en comparaison de mes sœurs;

que je suis la plus ignorante du monde et, quoique j'enseigne

les autres, qu'elles en savent plus que moi. Je n'ai, grâce à

Dieu, ni pensées de vanité ni de bonne estime de moi-môme.

Si mon imagination s'en veut former au sujet de quelque

petite apparence de bien, la vue de ma pauvreté l'étouffé

aussitôt. »

Lorsque des calamités publiques affligeaient le pays ou que

son monastère subissait quelque épreuve, elle croyait sin-
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cèrement en être la cause, disant (|ne ses péchés étaient les

plus grands obsta<'les à l'extension du christianisme dans le

Onnada, et que les attaques des Iroquois y nuisaient moins

(|ue ses malices, dette humilité était d'ailleurs généreuse; et

plein<î de confiance : « Quand je pense qu(î j(; suis péche-

resse, avoue- t-elle, et que, par le malheur de cette condi-

Hcm, je puis tomber en tel éUit (|ue je se-tiis privée de l'amitié

de mon Dieu, je suis confondue au delà de tout ce (jui se

peut imaginer, et je me sens saisie de crainte que C(> mal-

heur ne m'arrive. Si cette crainte durait, je ne poui'rais ni

vivre ni subsister, parce qu'elle a pour cause; la séparation

d'un Dieu d'amour et de bonté, dont j'ai reru plus de grâces

qu'il n'y a de grains de sable dans la mer. Mais un seul

regard vers Lui dissipe cette frayeur, et fait que je m'aban-

<lonne entre les bras de mon céleste Époux pour y prendre

mon repos. »

Parlant de la paix que goûte l'âme élevée à l'union di^ine :

« Elle ne prend point souci, dit la Vénérable Mère, qu'on

l'estime ou qu'on la blâme, parce que Celui qui habite en

elle lui fait connaître qu'elle et tout ce qu'elle possède lui

appartient. » Telle était sa disposition habituelle, hltant supé-

rieure, elle n'envoyait qu'à regret aux Jésuites, pour être

insérées dans \e\xT?, Relations, quelques notes sur les travaux

accomplis dans son séminaire. « Je souhaiterais, mandait-

elle à ce sujet au R. P. Vimont, que vous ne fissiez aucune

mention de nous. Il suffit que Dieu, qui est notre Père,

sache avec quel amour nous servons nos néophytes, sans

que nous le produisions aux yeux des hommes. Nous sommes

trop heureuses que nos petites fatigues se passent à la seule

vue de notre bon Maître. »

« Gomme cette digne Mère estimait un rien tout ce qui

venait d'elle, il ne lui était pas difficile, dit son historien,

de souffrir que les autres ne donnassent pas leur approba-
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452 VIE DE LA VÉNÉRABLE MARIE DE L'iNCARNATION

tion à sa conduite ou à ses ouvrages. Dès qu'elle s'apercevait

que l'on n'agréait pas ce qu'elle disait ou faisait, elle renon-

çait à son sentiment sans y donner aucune marque d'attache,

et acquiesçait à ce qu'on voulait, bien que ses lumières

fussent ordinairement les meilleures. » On la voyait agir

ainsi avec les plus jeunes sœurs. Dans un travail commun

,

une de ses novices s'ctant permis de lui dire : « Ma Mère

,

ce n'est pas ainsi qu'il faut faire. — Montrez-moi donc alors,

mon enfant, » répondit l'humble Mère. Et elle se remit à

l'œuvre selon la manière que la novice lui indiqua. « Il

importe peu, disait-elle à ce sujet, qu'un travail soit fait

d'une façon ou d'une autre; mais il importe beaucoup que

nous soyons simples et pauvres d'esprit, afin d'être du

nombre de ces petits enfants à qui le royaume des cieux est

promis. »
^^

, ^/

Par le même principe d'humilité, elle appréciait grande-

ment, et faisait apprécier à ses filles , les mortifications ordi-

naires en usage dans les maisons religieuses : comme de

baiser les pieds des sœurs, d'accuser publiquement ses fautes

extérieures, de prier les bras en croix, etc. a Car, remarque-

t-elle, outre que ces pratiques affligent la chair, elles abaissent

l'orgueil, et, en s'y livrant avec un grand esprit intérieur,

on mérite quelquefois davantage que si l'on en faisait de plus

grandes et de plus pénibles. »

Lorsque , chargée du temporel de la communauté , Marie

de l'Incarnation ne pouvait satisfaire quelqu'une des reli-

gieuses, elle lui en demandait pardon avec une humilité

capable de bannir tout ressentiment. Dans une maladie où

elle souffrait des douleurs extrêmes, la sœur qui la soignait

l'ayant maniée un peu rudement : « Ma sœur, lui dit-elle

moitié souriant, vous n'êtes pas des plus adroites à sou-

lager les malades. » Mais, faisant aussitôt réflexion que cette

parole avait pu attrister son infirmière, elle en conçut un
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regret si sensible, que, non contente de lui en faire ses ex-

cuses, elle chargea d'autres personnes de l'assurer de son

affection. Les louanges lui étaient un supplice, parce qu'elle

ne perdait jamais de vue sa propre bassesse. Le P. Lalle-

mant , supérieur du monastère , réprimandant un jour une

novice converse qui avait manqué de soumission à l'égard

de la Vénérable Mère : « Cela est beau, lui dit-il, entre autres

choses, qu'une petite sœur novice qui ne vaut pas une paire

de sabots, tienne tète à une Mère de l'Incarnation qui est

estimée et honorée de toute la France! » La Servante de

Dieu fut extrêmement mortifiée de cette dernière parole , et

en reçut plus de confusion que si c'eût été une injure.

Rien en effet ne comptait à ses yeux que la gloire de son

divin Époux, et l'on peut dire que jamais ambitieux ne fut

épris des honneurs et de la fortune, autant que cette sainte

Ursuline l'a été de l'extension du règne de Jésus-Christ. Elle

avait établi que toutes ses religieuses tireraient chaque année

au sort l'une des nations de l'Amérique, afln de lui appli-

quer plus spécialement le fruit de leurs prières et de leurs

travaux. Pour elle, ce n'était pas assez d'embrasser un seul

peuple dans ses sollicitudes : « Faisant en esprit le tour du

monde, ainsi qu'elle le dit dans sa prière au Cœur de Jésus,

elle cherchait incessamment les âmes rachetées par le sang

de Jésus-Christ, afin de satisfaire pour toutes par les mérites

de son Cœur adorable. »

« Encore que notre clôture ne me permette pas de suivre

les ouvriers de l'Évangile, avouait-elle à l'une de ses com-

pagnes de Tours, étant néanmoins incorporée comme je le

suis à cette nouvelle Église, par la miséricorde de Notre-

Seigneur, sa grâce me lie si fortement d'esprit avec eux,

qu'il me semble que je les suis partout, et que je travaille

moi-même en de si riches et si nobles conquêtes. » — « Ah !

que ces bonnes dames qui accompagnaient le Sauveur et les
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454 VIE DE LA VÉNÉRABLE MARIE DE L'INCARNATION

apôtres étaient heureuses! dit-elle ailleurs. Ce me serait un

semblable bonheur de partaj^er avec nos missionnaires les

croix et les occasions de martyre où ils sont tous les jours »

La plupart de ses lettres se terminent par des appels comme
celui-ci, adressé à l'une do ses sœurs : « Ayez compassion

des âmes qui ne connaissent pas notre très aimable Jésus;

ah! qu'il y en a dans cette Amérique! Prenez en main, ma

bien chère sœur, la cause de Jésus-Christ, et ne donnez p<'is

de trêve au Père éteinel qu'il ne vous ait accordé un bon

nombre de ces pauvres âmes détachées du royaume de son

Fils. Il ne se faut point lasser dans une affaire si importante;

il faut toujours crier et impoi-tuner le Ciel, jusqu'à ce que

l'on en soit venu à bout. » -'

Lorsque d'heureuses nouvelles lui arrivaient de quelqu'une

des missions du Canada, il lui était comme impossible de

taire son bonheur, « Voici, mandait-elle à son fils, qu'un

grand nombre de sauvages des nations du Nord se sont avan-

cés jusqu'à Tadoussac pour se faire instruire et baptiser; ils

ont des sentiments si religieux et font des actions si chré-

tiennes, qu'ils nous confondent et nous surpassent en piété. »

Et, sur l'annonce que des tribus algonquines et monta-

gnaises allaient se fixer aux environs de Québec et se sou-

mettre au christianisme : « N'est-ce pas là, s'écrie -t- elle,

pour mourir de joie!... Tout cela augmente notre courage,

et nous fait prendre tous les jours de nouvelles résolutions

de n'épargner ni nos travaux , ni nos vies pour la gloire de

Celui qui nous a donné ses sueurs et son sang. » Une bonne

chrétienne de Sillery, âgée de soixante ans, et connue de la

Vénérable Mère, était allée, de son plein gré, faire l'office

d'apôtre chez une peuplade fixée à cent lieues de Québec,

a Elle a entrepris ce voyage , racontait Marie de l'Incarna-

tion
,
par le froid et les neiges du mois de février, traversant

des bois immenses, et rampant par des rochers affreu)f; ne
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faut-il pas avoir pour cela un excellent amour de Dieu et un

désir bien embrasé du salut de son prochain? Elle n'est pas

encore de retour; Dieu sait de quelle affection je l'embrasse-

rai dès que je le pourrai ! »

Dans les dernières années de sa vie, voyant des chrétientés

s'établir jusqu'à quinze cents lieues de Québec, vers l'Océan

glacial, et le nombre des Jésuites, dispersés dans les vastes

régions du Canada, porté jusqu'à quarante, elle décrivait

à son fils, avec une véritable ardeur de jeunesse, leuis

voyages et leurs travaux. Il n'était pas jusqu'au bon Boquet

,

qu'elle n'enveloppât dans les sollicitudes de son zèle. C'était

le fidèle domestique des Pères, dévoué depuis son enfances

au service des missions : « On l'appelle par divertissement

le courrier apostolique, expliquait- elle, et moi, je le nom-

merais volontiers a le visiteur évangélique », car il va visiter

les ouvriers de l'Évangile partout où il s'en trouve; il conduit

les Pères jusqu'aux stations les plus éloignées, portant à son

cou leurs bagages et leurs provisions. Que Dieu lui donne,

des forces pour soutenir de si grandes fatigues ! »

« Chacun, mon bon fils, tend à ce qu'il aime, conclut-elle

quelque part : les marchands à gagner de l'argent par la

traite des castors, et les révérends Pères et nous à sauver

des âmes. » A propos de l'extension donnée au commerce

par les échanges réguliers établis entre Québec , les Antilles

et la France : « Voilà, disait -elle, qui, avec le temps, fera

un grand pays, propre à enrichir les marchands. Pour nous,

notre fortune est faite : nous sommes la portion de Jésus-

Christ, et Jésus-Christ est notre portion. Nos gains sont d'ar-

river à le posséder en pratiquant nos règles, et faisant ses

volontés. » Pressée par le même sentiment, elle avoue dans

ses Mémoires « qu'elle s'offrait souvent à Dieu pour suppor-

ter la vie en patience jusqu'au jour du jugement, s'il en devait

être glorifié, quand même elle n'eût fait autre chose en tout
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ce temps que d'apprendre à quelque petite ûme à servir la

très sain le Vierge ».

C'était en effet dans l'exercice des humbles vertus du

cloître et de ses fonctions d'Ursuline, que la Servante de

Dieu faisait avant tout consister la pratique du zèle qui la

consumait. Le sentiment habituel de son indignité l'inclinait

comme d'instinct vers l'obéissance. « Il ne paraissait pas,

lorsqu'elle déposait la charge de supérieure, qu'elle eût

jamais commandé, raconte dom Martin; on eût dit plutôt

que toute sa vie s'était écoulée dans la dépendance, tant elle

avait de facilité à se soumettre. Bien loin de retenir aucun

reste d'autorité et de prééminence, elle s'abandonnait comme

une enfant entre les mains de celle qui lui succédait, quoique

celle-ci fût fort jeune à son égard. Travaillant un jour avec

la communauté , dans les grandes chaleurs de l'été , elle de-

manda la permission d'aller se laver la bouche avec de l'eau

fraîche, ce qui lui fut accordé. Mais, revenant presque aus-

sitôt sur ses pas : « S'il m'arrive d'avaler quelques gouttes

« d'eau , ajouta- t-elle avec la candeur des vrais obéissants,

« l'aurez -vous aussi pour agréable, ma Mère? » Ayant en

main les fonds de la communauté, elle ne donnait jamais

rien
,
pas même la valeur d'un sou , sans y être autorisée ; si

l'occasion était pressante, ce qu'elle tâchait d'éviter, son pre-

mier soin ensuite était de se mettre en règle.

La Mère de l'Incarnation avait coutume de dire « qu'elle

ne pouvait comprendre comment une âme religieuse qui veut

aimer Dieu , et être aimée de lui, ne chérît pas l'obéissance.

Pour moi, ajoutait-elle, si mes supérieurs me commandaient

de me jeter dans le feu, je le ferais, parce que je ne me don-

nerais pas le temp& de réfléchir sur le commandement pour

examiner s'il est bien fait , et il me suffirait de s&voir qu'on

me l'ordonne... J'ai l'esprit disposé de telle sorte que, quand

mes supérieurs me déclarent leur volonté
,
je n'ai aucune rai-
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son à leur objecter, sinon de leur renouveler mes promesses

d'obéissance; que si l'on me veut autrement, il faudra que

Dieu fasse un grand changement en moi ».

Ce qu'elle avouait ainsi dans l'intimité, elle le pratiquait

à la lettre. Faisant rebâtir l'église du monastère, elle en avait

réglé avec l'architecte le prix et les dimensions; une petite

chapelle de douze pieds carrés se trouvait comprise dans le

plan. Mais le P. de Quen, alors supérieur des Missions et

par là même de la communauté, jugea cette annexe trop

coûteuse, vu la pauvreté du couvent. La Vénérable Mère

crut devoir lui représenter, devant ses sœurs, que tout était

disposé, le marché fait, et qu'il n'en coûterait que quatre

cents livres de plus, ce II n'importe, dit le supérieur; ce sont

toujours quatre cents livres, et cette somme est grande pour

celles qui ne possèdent rien. » A ces paroles, elle se tut;

puis, faisant interrompre l'ouvrage de ce côté, elle ordonna

aux ouvriers de murer ''ouverture de la chapelle projetée,

afin qu'on n'y pensât plus. Cependant Dieu récompensa dans

la suite cet acte d'obéissance. M. de Tracy, visitant le mo-

nastère , remarqua des pierres d'attente à l'un des murs de

l'église, et demanda à quoi elles étaient destinées. On lui

raconta comment la chose avait eu lieu, ce dont il fut si tou-

ché
,
qu'il s'engagea sur l'heure à fournir aux frais de cette

chapelle. Nous avons vu qu'il tint généreusement parole.

Lorsque la Servante de Dieu était malade, et qu'il fallait

lui faire accepter des prescriptions ou des remèdes : « Notre

Mère, lui disait -on, serait contente si vous vous leviez, ou

si vous preniez ceci... — xVllons, mes enfants, répondait-

elle aussitôt aux infirmières, levons-nous puisque l'obéis-

sance le désire. Jésus a été obéissant jusqu'à la mort de la

croix; pourquoi ne l'imiterais-je pas? Quand il irait de la vie,

il faudrait le faire, d'autant que ce n'est que la paresse qui

me tient ici. »
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458 VIE DE LA VÉNÉRABLE MARIE DE l'iNCARNATION

Elle aimait et conseillait cette cordialité respectueuse et

cette confiance à l'égard des supérieurs, qui allègent le joug

de l'obéissance, a Notre vénérée Mère était la plus dépen-

dante de la maison, disait depuis la Mère Saint -Athanase,

et elle me rendait compte de son intérieur avec la môme
sincérité qu'eût pu faire la dernière novice. »— « Je me suis

toujours bien trouvée, écrivait Marie de l'Incarnation à sa

nièce, de regarder mes supérieurs comme me tenant la place

de Dieu. Mais il y a un certain orgueil qui s'insinue parmi

les filles si elles n'y prennent garde : elles s'imaginent que

la conduite du dedans n'est pas solide, et qu'il en faut cher-

cher une autre. Ce vice secret les porte insensiblement au

mépris de ceux qui les gouvernent de la part de Dieu, et qui

les conduiraient selon l'esprit de leur institut, tandis qu'elles

perdent cet esprit par leur égarement. » Et ailleurs : a Je ne

ferai jamais d'état d'une religieuse qui se ferme à sa supé-

rieure, et qui ne garde pas l'ordre que la divine Majesté

a établi pour sa conduite. »

Exerçant à son tour le commandement, elle le faisait dans

cet esprit de charité surnaturelle qui dilate les cœurs, parce

que rien d'humain ne s'y mêle, a Son abord était doux, dit

son historien, son visage un peu riant, et néanmoins sérieux,

surtout lorsqu'elle parlait de Dieu et des choses spirituelles.

Elle était aisée à contenter, et supportait les défauts du pro-

chain avec une débonnaireté nonpareille. Souvent elle se

contentait de jeter les yeux sur celles qui étaient en faute,

et cela suffisait pour les remettre dans leur devoir. » Ce

fonds comme inépuisable de bonté ne l'empêchait pas de

sévir lorsqu'il était nécessaire. Une des sœurs, s'oubliant un

jour durant la récréation, raconta qu'une famille de France,

dont elle ne cacha point le nom, avait coutume de ne payer

à son curé, au lieu de la dîme, que le seizième ouïe dix-

huitième de ce qui lui était dû. La Vénérable Mère, si déli-
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cate à l'endroit de la charité, évita de relever sur l'heure ce

propos, de crainte qu'on ne le remarquât davantage; mais,

prenant ensuite cette religieuse en particulier, elle lui en fit

une prudente correction : a Si quelque membre de cette fa-

mille venait à passer en Canada, lui dit-elle, ou si quelqu'un

de la colonie retournait en France, il pourrait arriver qu'un

tel rapport lui fût préjudiciable. » Elle se montra plus sévère

dans une autre circonstance, où il s'agissait de certaines

plaisanteries sur le compte d'un ecclésiastique extérieure-

ment disgracié et inhabile. La Mère de l'Incarnation voulut

que la coupable s'accusât en public, à l'instant même; puis,

la récréation finie, elle l'appela près d'elle, et lui remontra,

par les raisons les plus touchantes et les plus persuasives

,

combien ces sortes de railleries blessent l'honneur de Dieu

et nuisent à la religion.

Dieu lui avait donné une grâce particulière pour consoler

les personnes affligées; sa parole, et même son seul regard,

dissipaient les ennuis. Une de ses religieuses, tourmentée

de tentations et de peines intérieures qu'elle tenait cachées

,

se sentit enfin pressée de les lui découvrir. L'étant venue

trouver dans sa chambre , elle ne put d'abord prononcer un

seul mot, tant la crainte s'était emparée d'elle. « Votre afflic-

tion est grande, mon enfant, lui dit la charitable Mère;

prions Dieu ensemble, afin qu'il nous éclaire. » S'étant re-

cueillie quelques instants : « Eh bien! reprit -elle, pour-

quoi avoir tant de peine à me découvrir telle et telle chose?

Quoi donc? ne me connaissez -vous pas encore?... » Et elle

lui spécifiait sa tentation, lui indiquant les moyens d'en

triompher. A mesure que la Servante de Dieu parlait, la

religieuse sentait diminuer le poids de ses peines , et ne la

quitta point qu'elle n'en fût délivrée. »

La tendre compassion de cette digne supérieure s'étendait,

au delà du monastère, sur tous les nécessiteux. « Les familles

'M'

.;!':!
I

ii

'1
i

;v;;M
1

;'

.'.,.

LV H
>;

'i'^' fi

'i^nVim

:d



460 VIE DE LA VÉNÉIUBLE MARIE DE L'inCARNATION

françaises tombées dans la pauvreté ressentaient, raconte

dom Martin, les eflets de sa libéralité; elle leur faisait passer

d'abondantes aumônes qu'elle mendiait en leur faveur, soit

en France, soit dans la colonie, et recevait gratuitement

leurs filles dans son séminaire. Elle était surtout émue en

faveur des victimes des incendies , si fréquents au Canada

,

où la plupart des constructions sont en bois ; elle se ressou-

venait qu'elle-même s'était trouvée, avec ses sœurs, nue et

dépouillée sur la neige dans un semblable accident, et l'ex-

périence de sa propre misère lui rendait sienne la détresse

d'autrui. »

Mais où la charité de la Mère de l'Incarnation jetait son

plus doux éclat, c'était dans l'oubli et le pardon des injures;

il ne lui était pas possible d'en conserver le moindre ressen-

timent. Un père de famille, qui habitait aux environs du

monastère , et qu'elle assistait depuis longtemps , lui envoya

un jour demander quelque chose qu'il lui fut impossible de

donner. Prenant ce refus en mauvaise part, cet homme écri-

vit à la Vénérable Mère une lettre fort blessante , et ne se fit

pas faute de semer dans la ville de méchants propos contre

elle et contre sa communauté. Toute la vengeance de la Ser-

vante de Dieu fut de redoubler ses libéralités à son endroit

et de l'excuser bien haut, disant « que la nécessité pousse

souvent à dire ou à faire des choses qu'on ne voudrait pas ».

Ne pouvant comprendre cette douceur inaltérable dans les

contradictions, une de ses filles lui disait un jour : « Mais,

notre Mère, ne voyez-vous pas de quelle manière telles per-

sonnes vous traitent? En vérité, je m'étonne que vous n'en

témoigniez pas plus d'émotion. — Je n'ai garde, répondit la

Servante de Dieu, de leur en vouloir, car je ne me souviens

pas qu'elles m'aient jamais causé ni peine ni déplaisir. Je

sais seulement qu'un jour, étant endettée à leur égard, et

n'ayant pas le moyen de m'acquitter, je craignais de les mé-
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contenter. Lorsque j'étais dans cette pensée, il me vint une

lettre de France que j'allai porter, avant de l'ouvrir, aux

pieds de la sainte Vierge, à qui j'avais souvent recommandé

nos affaires, et j'appris que la reine nous faisait une aumône

de deux mille livres. De la sorte, je fus délivrée de ma peine,

grAce à la providence de la Mère de bonté. »

Ce n'est pas qu'elle fût insensible aux procédés lAches et

déloyaux. Des rapports malveillants ayant été adressés aux

Ursulines de Tours, tant sur le monastère de Québec que

sur les révérends Pères Jésuites qui en étaient les supérieurs,

la Vénérable Mère, après une explication nécessaire à dom

Martin sur ce sujet : « Voyez , mon bien cher fds , ajoutait-

elle humblement, quelle est mon infirmité; car, de penser

que l'on diffame sans raison, et à cause de nous, des per-

sonnes qui nous font des charités excessives , tant au spiri-

tuel qu'au temporel , cela me donne du mécontentement, et,

dans ces occasions, il me faut pratiquer la vertu. Dieu néan-

moins me fait cette grâce, que rien ne me reste dans le cœur

quand on m'a offensée , ou quelqu'un à cause de moi
;
je me

dis seulement que nous devrions tous vivre avec plus de

droiture et de simplicité. » Et à sa nièce
,
qui lui avait parlé

de ces faux bruits : « Tout cela est si bas, dit-elle, que je

n'en parle et n'en écris jamais que par nécessité, et toujours

avec violence. Dieu veuille qu'on n'y ait point dit de paroles

contre la charité! Tirons -en du moins cette leçon, que

l'on ne peut trop aimer la pureté du cœur, la retraite et le

silence. »

« On remarquait, disent les témoignages du temps, que

s'il arrivait à la Mère de l'Incarnation de se voir contredite

ou atteinte par quelque parole désobligeante, elle entrait

aussitôt dans une humble gravité; un air de douceur tout

particulier se répandait sur son isage, et faisait connaître

la paix profonde dont elle jouissait intérieurement. » La

m
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Mère Ct!cile de Sainte- Croix, <|ui vivait avec elle depuis

trente ans, ne pouvait se lasser d'admirer dans la Servante

de Dieu o un courage de lion pour surmonter les plus grandes

difficultés, et une douceur d'agneau dans la manière dont

elle traitait avec le prochain ». C'était la réalisation de ce

(|u'elle-môme enseigne dans ses écrits, o que l'union au

Verbe incarné porte à la bonté envers tout le monde et incline

à rechercher adroitement, sans faire semblant de rien, ceux

dont on a reçu quelque offense, afin de les traiter d'amis et

de les obliger. »

II faudrait encore parier de ce laborieux emploi du temps,

qui lui permettait de suffire aux tâches les plus variées et les

plus assidues : Brièveté de travail, Éternité de rejjoa/ aimait-

elle à répéter. Puis encore, de cette ravissante modestie dont

étaient frappés tous ceux qui l'approchaient. « Il suffisait, au

rapport de son historien, de la regarder pour être excité à la

dévotion et au recueillement. Plus on la considérait, plus on

l'admirait. On ne pouvait penser sans étonnement à ce grand

et presque continuel silence, non plus qu'à la brièveté de

ses entretiens lorsqu'elle était obligée de parler. Aussi lui

entendait -on souvent dire qu'elle s'étonnait comment une

Ame peut se répandre dans les créatures, ayant en soi la

ilivinité, avec laquelle elle se peut entretenir sans cesse, et

trouver dans cet entretien des consolations infiniment plus

grandes que toutes celles de la terre. »

Une lettre de M™» de la Peltrie à dom Martin, datée

de 1655, confirme et résume les traits qui précèdent. Après

avoir fait allusion aux papiers intimes dont elle le savait pos-

sesseur : « Je puis vous assurer, mon révérend Père , disait

la pieuse fondatrice, qu'en un sens vous en savez plus que

moi, quant aux grâces que Notre-Seigneur fait à notre chère

Mère ; mais , sous un autre rapport
, je crois en savoir plus

que vous. Je veux parler de ces vertus de la vie commune
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et n^fîullrro, fondt^es sur les oxomplos do notro bon Sauveur;

c'est surtout ce quo je prise en elle, vu la fidélité qu'elle

y garde... La Mère de rincarnation témoigne un grand

amour aux personnes (|iii lui causent du déplaisir; elle, se

plaît h Umv rendre sei'vicie et les supporte avec une tendre

ehanté. Klle vit dans un grand détachement de tout ce qui

n'est point Dieu et dans un complet abandon à sa Provi-

dence, au milieu des difficultés cit des accidents qui lui

arrivent (;n ce bout du monde. Vous Ja voyez toujours dans

une soumission , dans une pai.K et dans une tranquillité de

cœur inébranlable. Elle ne perd point la présence de Dieu,

et son recueillement intérieur est si admirable, que ni les

grandes affaires ni les tracas qui se rencontrent ici ne la

peuvent distraire. Que vous dirai -je de plus? Ah! si j'avais

la dixième partie de ses vertus, que je m'estimerais heu-

leuse! Surtout, je le répète, elle est admirable en l'amour

qu'elle porte à ses ennemis, n'ayant que bienveillance pour

ceux dont elle a reçu du déplaisir. »

Le foyer de cette charité toujours active, qui s'épanchait

du cœur de la Servante de Dieu , était le divin Sacrement de

l'amour. « Notre -Seigneur, dit- elle en ses Mémoires, m'en

avait découvert les merveilles avec tant de clarté, que je ne

le puis exprimer. Je m'étonnais lorsque j'entendais dire qu'il

fallait captiver son entendement pour le soumettre à la foi

,

en sorte que je disais à Dieu : « Mon Dieu, je pense que je

,« n'ai plus la foi, puisque je connais au delà de tout ce qu'elle

« m'enseigne! » C'était de ce divin aliment que je tirais des

forces pour subsister dans toutes les peines et fatigues que

Notre-Seigneur m'envoyait. Je me suis trouvée quelquefois si

fort unie à Lui après l'avoir reçu, que mes plus grands em-

brassements se faisaient en allant et venant et dans le tra-

vail. » — « mon très cher fds! écrivait- elle à dom Martin

encore novice, si nous voulions une bonne fois suivre et imi-
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464 VIE DE LA VÉNÉRABLE MARIE DE L'iNCARNATION

ter Jésus, notre vie et notre modèle, nous deviendrions saints

dès la première fois que nous le recevons par la commu-

nion. Mais nous sommes si faibles et si chétifs, que nous

reprenons ce que nous lui avions donné , notre misérable

amour- propre ne pouvant souffrir un anéantissement aussi

entier que celui qu'il demande à des âmes appelées ù lui res-

sembler. »

Qui dira jusqu'où cette donation totale d'elle-même était

arrivée pour la Servante de Dieu! « Notre-Seigneur, avouait-

elle au déclin de sa vie, renouvelle dans mon âme par la

sainte communion la grâce de l'union d'amour dont j'ai

parlé , mais toujours moins sensible et plus retirée au dedans.

Ma familiarité avec Lui y augmente de même ; enlin
,
je Lui

parle de tout comme à mon grand Ami, qui sait que mon
cœur est tout à Lui et qu'il ne respire que pour Lui. »



CHAPITRE XXI

Apostolat de la derniôre heure. — Précieuse mort de la Vénérable
Marie de l'Incarnation.

1670-1672
* '

La fin de l'exil ne pouvait manquer de sonner bientôt pour

la Vénérable Mère; son âge, ses infirmités, et plus encore

l'appel intérieur de l'Époux , lui en donnaient l'heureuse nou-

velle, «i Je me réjouis, mandait-elle à sa chère Mère de la Na-

tivité , de ce que nous perdrons sous peu les connaissances

de la terre, pour n'avoir plus de communication qu'avec les

citoyens du ciel. Ma santé ne laisse pas d'être un peu meil-

leure, mais j'ignore si ce sera pour longtemps; je sais seule-

ment qu'une personne de soixante -dix ans no peut pas aller

loin, et j'en suis toute glorieuse, parce que je serai délivrée

du plus grand de mes ennemis. »

Et à une autre de ses anciennes compagnes : « Votre lettre,

que j'ai reçue avec joie, m'a encore trouvée en ce monde.

Dieu veuille que ce soit pour sa gloire! Je suis sa victime, il

m'immolera selon son bon plaisir; c'est ce que j'attends à

tout moment, mon âge m'y oblige. Vous me demandez de

mes nouvelles? J'ai passé l'hiver en assez bonne santé, en

sorte que Dieu m'a fait la grâce de jeûner le carême. Quinze

jours après, j'ai eu une légère indisposition, ce qui a donné

20*
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l'alarme à mes sœurs ; dès qu'on me voit un peu malade , on

croit que je vais mourir. J'en suis revenue, grâce à certaines

poudres chimiques qui ont diminué de moitié cette amertume

(le bouche que m'a laissée ma grande maladie. Voilà pour

ma santé, ma chère Mère; quant à la sainteté, j'y vais à pas

de plomb; cependant il est temps d'y travailler ou jamais.

Priez notre bon Jésus qu'il me donne des grâces efficaces

pour cela, d

Cet hiver de 1669 dut imposer h la vénérée Mère, déjà très

affaiblie, de vives souffrances, si l'on s'en rapporte à la des-

cription qu'elle en fait dans une lettre du même temps.

« Tous les hivers, dit-elle, sont froids en ce pays ; mais celui-

ci l'a été extraordinairement, tant pour sa rigueur que pour

sa longueur, et nous n'en avons point encore expérimenté

un plus rude'. Tous nos conduits d'eaux ont gelé et nos

sources ont tari , ce qui ne nous a pas donné peu d'exercice.

Au commencement, nous faisions fondre la neige pour avoir

de l'eau , tant pour nous que pour nos bestiaux ; mais il en

fallait une si grande quantité, que nous n'y pouvions suffire.

Nous dûmes donc nous résoudre à en envoyer quérir au

fleuve avec nos bœufs
,
qui en ont été presque tués

,
parce

que la montagne est fort droite et glissante. Il y avait encore

de la glace dans notre jardin au mois de juin; nos arbres et

nos entes, qui étaient des fruits exquis, en sont morts. Tout

le pays a fait la môme perte , et particuhèrement les Mères

Hospitalières , dont le verger était plus beau que tous ceux

qu'on peut voir en France. Les arbres qui portent des fruits

sauvages ne sont pas morts; ainsi. Dieu nous privant des

délicatesses et nous laissant le nécessaire, veut que nous

' Marie de rinoarnation avait cependant traversé, ainsi que ses sœurs,
depuis son arrivée au Canada , de bien rigoureuses saisons. « L'hiver a été

exceptionnel cette année, écrivait-elle en 1660. !Nous ne pouvions nous
échauffer; nos habits nous semblaient légers comme des plumes; quelques-

unes de nous s'étaient abandonnées à mourir de froid. »
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demeurions dans notre mortification , et que nous nous pas-

sions des douceurs que nous pouvions espérer. »

Le 11 mars 1670, à la veille de se démettre pour la der-

nière fois du gouvernement de sa communauté, Marie de

l'Incarnation en exposa, dans une réunion générale, l'état

temporel ; ce qu'elle fit d'un esprit si net et avec une telle

humilité, ce que ses sœurs, dit dom Martin, en étaient comme

hors d'elles-mêmes. » A défaut de grands biens, elle laissait

partout les traces de ces éminentes qualités d'ordre et de pré-

voyance, qui avaient constamment marqué son administra-

tion. Son désir eût été de voir l'avenir de sa famille spirituelle

plus assuré; mais n'était-ce pas déjà une sorte de miracle,

qu'un monastère eût pu subsister jusqu'à cette heure, dans un

pays à peine formé? « mon enfant! avouait-elle en parti-

culier à l'iine de ses filles, depuis trente ans et plus que je

suis en Canada, combien souvent il m'a fallu suer de corps

et peiner d'esprit pour conduire les choses au point où je les

laisse! Priez Dieu cependant qu'il me pardonne tous mes

péchés , et que désormais je ne pense plus qu'à me disposer

à bien mourir. » Jamais elle n'avait autant ressenti le bon-

iieur d'être délivrée du commandement : « Ce n'est pas peu

de chose, écrivait-elle à une Ursuline de Tours, d'avoir à

recueillir les droits de Notre -Seigneur, dont ceux qui gou-

vernent lui doivent rendre un compte très exact! » Et, par-

lant de la révérende Mère Saint-Athanase, appelée à lui suc-

céder : « Vous béniriez la divine bonté, disait-elle, en voyant

la grande paix et la sincère union dont nous goûtons les

douceurs. Certes, si Dieu fait sa demeure dans la paix,

nous devons bien croire qu'il habite parmi nous; c'est là un

trésor que nous estimons plus que tous ceux de la terre. »

Elle dut néanmoins accepter, avec les fonctions d'assis-

tante , le soin des jeunes professes et des novices : heureuses

plantes
,
qui allaient recevoir les dernières efTusions de ce
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cœur tout transformé en celui de Jésus! Les souffrances

presque continuelles qu'elle portait depuis six ans n'avaient

rien diminué de son zèle ni de son activité; elles no servaient

qu'à faire éclater sa patience. « On ne saurait dire, racontait

depuis sa supérieure, avec quelle douceur et débonnaireté

notre chère Mère Marie de l'Incarnation endurait ses maux.

Sa bonté et sa simplicité, qui avaient toujours été char-

mantes, prirent vers la fin de sa sainte vie quelque chose

de plus aimable encore , et qui ne pouvait venir que d'une

vertu consommée. »

Aussi n'était-elle ni à charge , ni austère aux jeunes sœurs

qui l'entouraient , bien que plusieurs d'entre elles sortissent

à peine de l'enfance. M"" Marie-Madeleine Pinguet, élève du

pensionnat, avait sollicité avant l'âge de quatorze ans la

faveur d'être admise parmi les novices; comme la Vénérable

Mère différait de la recevoir, lui disant qu'elle devait grandir

encore, la petite postulante, sans se décourager, fit élever

ses talons et se représenta, toute fière de son expédient. Il

fut impossible en effet de résister à la persévérance de ses

désirs, et la suite prouva que sa vocation était solide. Même
ardeur chez M"« Marie de Lauson *, qui commençait, avec

sj, quinzième année, une carrière religieuse qu'elle devait

poursuivre pendant plus de soixante ans.

Les pages consacrées, dans les annales du monastère, à

1 Celte jeune postulante était l'aînée des trois filles du vaillant sénéchal

de la Nouvelle-France, messire Jean de Lauson, dont la mort fat à la fois

si tragique et si glorieuse. La Mère de l'Incarnation a raconté, en termes

'mus, cet événement dans une lettre du mois de septembre 1661. Ce brave

seigneur, voulant venger les meurtres commis par les Iroquois dans l'île

d'Orléans, et surtout préserver son beau-frère, M. de l'Espinay, exposé

à leurs coups, donna lui-même dans une embuscade dressée par ces bar-

bares. Ceux-ci eussent voulu le conserver vivant pour l'emmener en leur

pays; mais ils ne purent lui arracher ses armes des mains. Il ne suc-

comba, lui et ses six compagnons, qu'après avoir fait un carnage des

ennemis. Les deux sœuis de M"° Marie de Lauson furent également éle-

vées auy Ui-sulines ; l'une d'elles mourut très jeune , l'autre s'y fit reli-

gieuse.
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ces jeunes sœurs et à leurs compagnes , nous les montrent

tout avides de recueillir les instructions de leur « chère et

unique Mère »; chacune cherchait ù reproduire l'une des

vertus qui la frappait davantage en elle. Un trait, entre plu-

sieurs autres, nous la peint dans ses rapports maternels

avec son jeune entourage. Il lui arriva un jour de manifester

devant les novices une joie extraordinaire de s'être confes-

sée ; comme celles-ci lui demandaient naïvement la cause de

cette allégresse : « C'est, mes enfants, répondit-elle avec la

même simplicité, que j'en avais besoin, m'étant laissée dis-

traire à des puérilités pendant une dizaine de mon chapelet. »

— « La simplicité, aimait-elle à leur dire, est la porte de la

perfection ; il n'est pas possible qu'une âme soit jamais bien

remplie de l'esprit de Jésus -Christ, tant que cette vertu ne

l'a pas vidée de son esprit propre. »

On retrouve dans les conseils que la Servante de Dieu

adressait à sa nièce, lorsque celle-ci était novice, la doctrine

substantielle dont elle nourrissait les âmes confiées à ses

soins. «Vous connaîtrez, lui disait-elle, que vous faites du

progrès, non par les consolations, mais si vous êtes patiente,

douce et paisible , exacte à l'observance de vos règles ; sur-

tout si vous êtes bien humble dans le temps de la souffrance

et du délaissement. J'ajouterai encore : si vous évitez les

amitiés particulières, et si vous fortifiez voire âme contre

une certaine humeur plaintive et certaines tendresses sur

soi-même, auxquelles on est porté dans les peines qu'on

ressent... Une âme qui aime Jésus doit toujours avoir un

œil fixé sur Lui et un autre sur elle-même et sur sa propre

bassesse; c'est-à-dire que notre union avec Dieu, si elle est

véritable, bien loin de nous fermer les yeux sur nos misères,

nous les ouvre au contraire , à mesure que nous approchons

de cette incompréhensible pureté , et c'est par ce moyen que

nous devenons abjects à nous-mêmes et humbles à nos yeux. »

:'l

il
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« Gardez-vous bien, disait-elle encore, d'entreprendre

à la fois la pi'atique de toutes les maximes que vous avez en

vue; ce serait une entreprise inutile, dont la faiblesse hu-

maine ne vous permettrait pas de venir à bout : vous en

auriez la théorie, mais non la pratique. Faites donc le choix

des imperfections qui vous nuisent le plus et dans lesquelles

vous tombez le plus souvent, et prenez ensuite les maximes

contraires et propres à les combattre. Mettez un mois à l'une,

huit jours ù l'autre, selon la nécessité, sans avoir égard à la

nature corrompue, qui ne laissera pas de se plaindre et de

crier. » — « Prenez courage, et suivez Dieu en vous quittant

vous-même; car nous avons en nous un certain noits-

niême, lequel nuit plus à notre perfection que tout le

reste. Vous le connaîtrez en étudiant tous les mouvements,

tant de votre intérieur que de votre extérieur. Dès qu'une

{Ime a acquis cette connaissance, elle quitte ce moi pour

mettre Dieu à sa place, et n'est plus embarrassée de mille

choses de noiant. »

Encore cette maxime, qu'elle aimait à répéter aux no-

vices : « Je ne puis comprendre, leur disait -elle, comment

une lumière peut demeurer un moment dans l'entendement

sans que la volonté soit entraînée
,
parce que Dieu est un

objet si aimable, si gracieux et si ravissant, qu'il lui faut

céder sans remise à l'instant qu'il paraît. »

La Mère de l'Incarnation formait ses jeunes élèves à l'étude

des langues sauvages, qu'elle voulait, selon son expression,

immortaliser dans son monastère; ainsi, durant tout l'hiver

de 1670, elle en donna des leçons suivies, et continua les

travaux qu'elle avait entrepris en ces langues. Aucune trace

de faiblesse ne se trahissait dans cet esprit si heureusement

doué. Les lettres qu'elle écrivit alors offrent les mêmes

charmes et la même aisance que celles qui sont datées de

trente ans plus tôt.
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Ici, elle parle à son lils de la visite que vient de lui faire

l'abbé de Fénelon*, l'un des frères du futur archevêque de

Cambrai
,
qui , à peine arrivé dans la Nouvelle-France, était

allô évangéliser les Iroquois et avait hiverné chez eux. « Je

lui demandai, raconte-t-elle , comment il avait pu subsister,

n'ayant eu que de la sagamité pour tous vivres et de l'eau

pure à boire'? Il me repartit qu'il s'y était si bien accoutumé,

qu'il ne faisait plus de distinction de cet aliment à aucun

autre, et que son dessein était de retourner au même lieu

pour y passer de nouveau l'hiver... » Ailleurs, et plusieurs

fois, elle revient sur les progrès, trop lents à son gré, de la

France dans les régions extrêmes du Canada. Après avoir

narré la prise de possession du pays des Outaouais (Ottawa),

faite par M. de Saint-Lusson , au nom de Louis XIV : « L'on

vient d'apprendre, poursuit-elle, que quelques-uns de ceux

qui sont en route pour la grande baie du Nord * ont rebroussé

chemin , sur la nouvelle que des sauvages leur ont donnée

,

qu'il était arrivé deux grands vaisseaux et trois pinasses

d'Angleterre, dans le but de s'emparer du port et du pays;

que les deux vaisseaux s'en sont retournés chargés de pelle-

teries, et que les pinasses y vont hiverner. Voilà une fâcheuse

issue pour le temporel, peut-être aussi pour le spirituel,

puisque ce pays va tomber sous la domination des hérétiques.

Si l'on y eût envoyé de France , comme on en était averti

,

• L'abbé François de Fônelon, frère consanguin do l'archevêque de
Cambrai, plus âgô de dix ans que ce prélat, venait de recevoir la prêtrise

au séminaire de Saint-Sulpice, lorsqu'il fut envoyé à celui de Montréal. Il

y mourut, assez jeune encore, en '1C79.

2 C'était la baie'd'Hudson. Ce i-écit de la Mère de l'Incarnation, daté de

l'année '1671 , rappelle ce qu'elle écrivait l'année précédente à dom Mar-
tin, au sujet d'un Français « de sa Touraine «, le sieur des Groseilliers,

l'un des plus hardis explorateurs de ces terres glacées. « Il était tout

jeune, dit- elle, lorsqu'il vint au Canada, et fit grande connaissance avec

moi, tant à cause de la patrie qu'en considération d'une de nos Mères
de Tours chez le père de laquelle il avait demeuré. » Passé au service

des Anglais, il franchit des premiers, avec leurs vaisseaux, le détroit

d'Hudson, en 1668.

liil'l^
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cette perte ne serait pas arrivée. Nos Français, partis d'ici

pour cette découverte, ne laisseront peut-être pas d'y planter

la croix avec les fleurs de lis, à la face des Anglais! Prions

pour cette grande affaire. »

Quelques-unes de ses dernières lettres, adressées au P. Pon-

cet, sont particulièrement intéressantes au point de vue des

détails pleins d'actualité qu'elles renferment. « Mon cher Père,

lui écrivait -elle, après vingt ans et plus de séparation, ne

nous verrons-nous point encore quelque jour, afin de nous

entretenir du passé? Notre divin Maître nous l'accordera si

c'est pour sa plus grande gloire; il vous fera revoir cette

Église qui vous a tant coûté. Tout y est à présent magnifique,

et c'est une bénédiction de Dieu de voir l'union qui règne

entre Monseigneur notre évoque et nos révérends Pères; il

semble qu'eux et Messieurs du séminaire ne soient qu'un.

M. de Tracy, qui m'en a déclaré ses sentiments, en était ravi,

comme aussi de la majesté de l'Église et des grandes actions

de piété de ceux qui la servent. Vos Pères y éclatent comme

à l'ordinaire, et en font l'un des plus grands ornements.

Vous verriez vos petits enfants qui , de votre temps , com-

mençaient à apprendre leurs lettres
,
porter aujourd'hui la

soutane et étudier en théologie. Votre collège est florissant;

et notre séminaire
,
qui n'est qu'un grain de sable en com-

paraison , fournit d'excellents sujets. Vous y avez vu de pe-

tites filles, à qui depuis nous avons donné l'habit, et d'autres

à qui nous sommes sur le point de le donner, toutes desti-

nées pour le chœur. Vous pleureriez de joie en contemplant

de si heureux progrès , et un moment de réflexion sur l'état

où les choses ont été, et sur celui où elles sont, vous ferait

oublier tous vos travaux passés. Vous nous avez vues trois

religieuses, qui avons eu l'honneur de faire le voyage en

votre compagnie; aujourd'hui nous sommes vingt, et nous

en demandons plusieurs en France. »



APOSTOLAT DE LA DERNIÈRE HEURE 473

5 d'ici

lanter

^rions

'. Pon-

ue des

[• Père,

3n, ne

le nous

dera si

ir cette

lifique,

i règne

'ères; il

;
qu'un,

ait ravi,

, actions

comme

icments.

, com-

d'hui la

rissant;

len com-

de pe-

Id'autres

!S desti-

|emplant

iur l'état

s ferait

es trois

lyage en

et nous

On retrouve encore i'ardeur de son zèle dans sa correspon-

dance avec la supérieure des Ursulines de Saint-Denis, en

France, qui s'occupait à cette époque de fonder un couvent

de son Ordre à la Martinique, Marie de l'Incarnation donna

la main, de tout son pouvoir, à ce projet. « M. de Tracy,

écrivait-elle à cette religieuse, m'a assuré que les Ursulines

trouveraient un grand emploi dans les îles d'Amérique... Je

me joins, mon intime Mère, à ceux qui vous conseillent

de ne pas laisser échapper cette occasion de procurer la

gloire de Dieu en lui immolant vos chères filles. Vous

direz peut - être que je m'avance trop ; mais souffrez-moi
,
je

vous prie : ce sont mes délices de savoir qu'il y a des âmes

qui veulent s'exposer ù la croix, pour le service de Celui qui

y est mort pour nous. Si l'on en croyait nos sœurs cana-

diennes, elles seraient de la partie et suivraient volontiers

les ouvriers de l'Évangile ; mais il faut qu'elles se contentent

de nos chères séminaristes, dont nous avons à présent une

belle troupe que nous élevons à la française. Si vous allez

à la Martinique, ce vous sera un grand avantage sur nous de

n'avoir pas à étudier d'autre langue que le baragouin des

nègres, que l'on sait dès qu'on l'a entendu. Dans le cas où

Dieu y appellerait les Ursulines de la Nouvelle-France , il ne

leur serait pas difficile d'y aller, maintenant que le commerce

se fait entre les marchands Ce Québec et ceux des îles d'Amé-

rique; trois vaisseaux partout en ce moment de notre port

pour y aller. Mais non, ma très chère Mère, il nous faut

contenter de notre Canada, et vous laisser l'honneur de la

mission que vous allez entreprendre. »

Au milieu des nouvelles concernant les progrès de la foi

,

la Vénérable Mère se réjouissait, à la fin de l'année 1670, de

l'arrivée de plusieurs Pères Récollets à Québec. «Ce sont ces

religieux, expliquait -elle à son fils, qui ont été les premiers

et les seuls missionnaires de la Nouvelle -France jusqu'en

M
,jii;i

'' Jl-li
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1(l'25, que les Anglais se rendirent pour quelque temps

maîtres du pays. Depuis cette époque, leur maison de Quobwr

s'était !-uinée, et leurs terres étaient occupées par divers i)ar'-

ti(!uliers qui ne s'attendaient pas à leur retour. Cependant

les voilà, avec la [)ermission du roi, dans le dessein de i-e-

LAtir sur leurs anciens fondements. .. En attendant, ils

.sont logés à notre porte, et notre église est commune à eux

et à nous. »

C'était par une condescendance pleine de charité que la

Servante de Dieu s(; prêtait encore, et de si bonne grâce,

aux relations extérieures. Le divin Iqioux, près de consommer

son union avec elle, absorbait de plus en plus toutes ses

puissances dans les embrassements de son amour. La Mère

Saint - Athanase ne craint pas de dire que les dernières

années de son séjour ici-bas se passèrent dans un ravisse-

ment en Dieu presque cqntinuel , et qu'elle paraissait toute

transformée en sa sainte volonté. Un commencement de sur-

dité, que la ci'ainte d'être à charge au prochain lui rendait

sensible, contribuait d'autre part à l'isoler des affaires et des

bruits de ce monde. Sa conversation était au ciel.

Avec son cher fils, qu'elle put entretenir jusqu'aux ap-

proches de sa dernière maladie, elle laissait transpirer

quelque chose de ses dispositions intimes. Après avoir chanté

avec lui les miséricordes du Seigneur: « Pour moi, lui disait-

elle, je n'ai plus de paroles aux pieds de sa divine Majesté.

Mes oraisons se réduisent à ces mots: « Mon Dieu! mon

« Dieu ! Soyez béni , ô mon Dieu ! » Les jours et les nuits se

passent ainsi, et j'espère que sa bonté me fera expirer en ces

mots, et qu'elle me fera mourir comme elle uie fait vivre. »

— « Puissé-je bientôt, ajoutait -elle, aller jouir de Celui que

mon cœur veut aimer et bénir éternellement ! Ah ! mon très

cher et bien-aimé fils, que nous serons contents quand nous

nous verrons pour toujours attachés à cet emploi! Il y a
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environ quarante ans que Dieu me fit la gràc(î et l'honneur

de signifier à mon Ame qu'il voulait que je le louasse; sur la

terre comme les anges et les saints le louent dans le ciel. B]t

l)our cet effet, sa bonté m'éleva à un état qui a été la source

<le très grandes faveurs. Mais il n'y a point de doute que je

n'y aie môle beaucoup de moi-même et de mon amour-propre.

<rest ce qui me fait lui dire un nombre infini de fois ce

verset du Psalmiste ; Delictaquis intelligit? AboccuUis mcin

munda me '
. »

Elle ne se départit pas un instant de cette attitude humble

et confiante : « Me voici, lui mandait-elle en 1670, à la fin de

ma vie, et je ne fais rien qui soit digne d'une âme appelée à

comparaître bientôt devant son Juge. Cependant, tout impar-

faite que je suis, et comme anéantie en sa présence, je me
vois perdue dans sa divine Majesté

,
qui me tient avec elle

dans une union que je ne puis rendre. C'est une espèce de

pauvreté d'espiit, laquelle ne me permet pas môme de m'en-

tretenir avec les anges, ni des délices des bienheureux, non

plus que des mystères de la foi. Je voudrais, à certains

moments, me distraire moi-même et m'égayer en leurs

beautés, comme dans des choses que j'aime beaucoup ; mais

aussitôt je les oublie, et me retrouve en Celui qui me plaît

plus que toutes choses. »

Dans cet état de contemplation, « où l'âme, dit-elle, reçoit

des trésors immenses et qui n'ont point de bornes, » Marie

de l'Incarnation avoue que les exercices par méthode lui

étaient pénibles. « Je prends seulement, continue-t-elle , un

petit quart d'heure vers le soir, afin de présenter le Cœur de

Jésus à son Père, pour cette nouvelle Église, pour les ouvriers

de l'Évangile, pour vous et pour mes amis. Je m'adresse

ensuite à la sainte Vierge, puis à la sainte Famille, et tout

* « Qui comprend le péché? Seigneur, purifle/.-moi de mes fautes

cachées! » (Ps. xvin.)

I.: 'B
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sàM

,
1

cela so fait par des aspirations simples et courtes. La psal-

modie, qui est un exercice de rèt,'le, ne m'incommode point,

mais plut(M elle me soulage. Je suis d'ailleurs sans peine les

auti'es observances, et tant s'en faut <iu(! mon occupation

intérieure m'en détourne; il me semble, au contraire, que

tout en moi se porte à les garder parfaitement. »

Sa dernière lettre, datée du 8 octobre 1071, est, selon le

mot de doin Martin, « le chant du cygne. » Près d'aller jouir

de la claire vision de l'auguste Trinité, la Vénérable Mère,

cédant au désir de son fils, lui retrace les principales circons-

tances du ravissement dans lequel ce grand mystère avait

été autrefois dévoilé à son âme. Puis, après lui avoir révélé

d'autres secrets éminents de la vie mystique : « Si j'étais

auprès de vous, mon bon fils, lui dit-elle en terminant, mon

cœur se verserait dans le vôtre, et je vous prendrais pour

mon directeur. Ce n'est pas que dans l'état de simplicité où

Dieu me tient j'eusse beaucoup de choses à dire, car je dirais

quasi toujours la même chose. Il ari-ive néanmoins certains

cas où l'on a besoin de communiquer
;
je le fais avec notre

bon P. Lallemant : bien qu'il touche à sa quatre -vingtième

année, il a le jugement et l'esprit aussi sains que jamais. »

On peut mesurer à quel degré d'amour cette âme aposto-

lique était arrivée, par l'aveu que, dans les mêmes jours,

elle laissait échapper à l'une de ses anciennes compagnes :

« Il faut que je vous confesse , ma très chère Mère , lui écri-

vait-elle, que j'aimerais la vie si je pouvais aider en quelque

chose les âmes rachetées du sang de Jésus -Christ; car alors

je souhaiterais vivre jusqu'au jour du jugement pour un si

noble emploi. Mais, puisque j'en suis indigne, offrez- lui ma

bonne volonté, et, s'il veut que je meure bientôt, demandez-

lui qu'H|»diffère de me donner son paradis après ma mort

pour m'envoyer, aussi longtemps qu'il sera convenable à sa

plus grande gloire, par tout le monde, afin de lui gagner les
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Fac-similé d'une lettre de la Vénérable Marie de l'Incarnation à la révérende Mère Prieure
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cœurs de tous ceux qui ne l'aiment pas, et qui ne connais-

sent pas ses amabilités ! »

Cependant les Ursulines de Québec attendaient de France

un renfort depuis longtemps annoncé. « Nous sommes ici

trois ou quatre religieuses fort âgées, qui pouvons manquer

tout d'un coup , écrivait la Mère de l'Incarnation vers la fin

de f^a supériorité ; c'est pourquoi nous demandons quelques

professes en France, pour nous aider à élever nos filles cana-

diennes, et aussi pour nous succéder dans les charges. » Il

se trouva que plusieurs monastères de Flandre, entre lesquels

celui de Mons en Hainaut, sollicitèrent de leur côté l'honneur

de fournir des sujets à la mission des Ursulines du Canada.

C'est ce que nous apprennent plusieurs lettres fort intéres-

santes de la Servante de Dieu à la supérieure de Mons ; les

autographes de ces lettres se conservent dans cette pieuse;

communauté comme un inestimable trésor'. Ce ne furent

point toutefois des" sœurs flamandes, mais des françaises,

envoyées par les couvents de Paris et de Bourges, qui,

par suite de circonstances providentielles, vinrent presque

surprendre la petite famille de Sainte- Ursule de Québec.

Le- 19 septembre 4671 , trois religieuses de chœur et une

converse, sorties de ces deux maisons, abordaient au port

de cette ville. M"»*' de la Peltrie, toujours gracieuse et pré-

venante, se fit un devoir de les accompagner, « selon la

bonne coutume, » chez les charitables Mères Hospitalières,

et aux deux chrétientés indiennes de Sillery et de Loretté.

« Nos chères voyageuses, mandait presque aussitôt la

Vénérable Mère à ses sœurs de Tours , sont arrivées ici en

bonne santé, et bien résolues de ne se point épargner à tra-

:.!;
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* Le fac-similé ci -joint reproduit une do ces lettres, la plus courte de

beaucoup, « un mol à la hâte, » comme dit la Vénérable Mère. Elle tou-

illait alors à ses soixante et onze ans. Le cachet qui la formait représent(^

saint Joseph portant l'Enfant Jésus, avec cette inscription : « De Sainte-

Ui-sule de la Nouvelle -France, du séminaire Saint -Jose[ih. »
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vailler à la vigne de Notre-Seigneur. Nous vous avons une

très grande obligation du favorable accueil qu'elles ont reçu

en passant dans votre monastère. Elles n'ont pas assez de

paroles pour dire tout ce qu'elles y ont remarqué de vertu et

de régularité. Leur seul déplaisir est qu'aucune religieuse de

cette maison ne se soit jointe à elles ; mais si cette privation

leur cause de la peine, je n'en suis pas moins mortifiée,

comme d'un bien que j'espérais et attendais avec ardeur. »

La Providence avait elle-même choisi ces nouvelles mis-

sionnaires, toutes de grand mérite, et destinées à soutenir et

à développer l'œuvre des vénérables fondatrices. L'une d'elles,

la Mère Marie Drouet de Jésus , devait , seize ans plus tard

,

établir comme première supérieure le monastère des Trois-

Rivières. Ce furent, durant les mois de septembre et d'octobre,

de vraies joies de famille au sein de la communauté de Qué-

bec ainsi agrandie. On regardait l'avenir avec confiance,

sans se douter que l'épreuve était proche.

Le coup qui l'atteignit tout d'abord fut la perte inattendue

de la bonne M™" de la Peltrie. Vraie mère des Ursulines, elle

leur avait consacré non seulement ses biens, mais sa propre

personne, avec un dévouement qui se perpétuait depuis plus

de trente-deux ans. Aussi la douleur fut-elle grande au monas-

tère lorsque, le 12 novembre do cette même année 1671,

une pleurésie très grave la saisit, sans laisser aucun espoir

de guérison. Pendant les six jours que dura sa maladie, les

religieuses virent briller dans tout leur éclat les verlus qu'elle

avait amassées au cours d'une vie cachée. « Jamais, dit le

P. Dablon dans la Relation des Jésuites, cette pieuse dame ne

parut plus humble, plus mortifiée, plus soumise à la supé-

rieure, ni plus unie à Dieu. » Gomme elle avait toujours chéri

la pauvreté, elle voulut mourir en pauvre, et ne conserva

dans sa chambre que le strict nécessaire. Apercevant sur une

table, près de son lit, quelques douceurs dont elle ne croyait
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enveloppe que de la terre mêlée h la chaux, fut porté dans

l'église des Jésuites. « Elle voulait, d'après les termes de son

testament, marquer par là le respect et l'alTection qu'elle avait

toujours eus pour leur sainte Compagnie, désirant que ce

cœur fût consumé et réduit en poussière sous le marchepied

de leur autel. » Son corps demeura aux Ursulines, et sa mé-

moire, après plus de deux siècles, est en bénédiction parmi

elles et à Québec.

On peut dire qu'outre son œuvre principale, qui est la

fondation de ce monastère. M'"'' de la Peltrie a inauguré dans

la cité de Ghamplain,dont elle vit les débuts, cette admirable

mission de charité que la femme chrétienne remplit au

milieu du monde, partout où fleurit le catholicisme.

La Servante de Dieu ressentit plus que toute autre le

départ de sa pieuse amie, que d'ailleurs elle espérait bien-

tôt rejoindre. Il entrait en effet dans les desseins du Ciel

qu'unies ici-bas par une vocation toute miraculeuse, l'une

et l'autre ne demeurassent pas longtemps séparées par la

mort. Deux mois s'étaient à peine écoulés depuis ce pre-

mier deuU, lorsqu'un autre, plus déchirant encore, menaça

tout à coup la famille de Sainte- Ursule. Dans la nuit du

15 au 16 janvier, la Mère de l'Incarnation fut prise d'un

vomissement extraordinaire, qui dura l'espace de vingt-

quatre heures, sans qu'aucun remède le pût ai-rèter. Cet

accident, vu son état de faiblesse, eut des suites très dou-

loureuses. Plusieurs jours se passèrent dans d'indicibles

souffrances. « C'est maintenant, disait-elle en souriant, que

j'ai l'honneur d'être attachée à la croix de Jésus-Christ! »

Comme elle parlait de sa moi't prochaine : « Hé quoi ! ma

Mère, lui dit avec tristesse la Mère de Notre-Dame, sa der-

nière compagne de Tours, allez-vous donc partir sans moi?

Ne vous affligez pas, mon enfant, répondit la vénérée

malade, Dieu sera toujours votre Père. Quand je serai devant
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tout votre possible pour vous conserver à cette maison, qui

croit encore avoir besoin de vous. » En vraie fille d'obéis-

sance, la Mère de l'Incarnation se soumit et, fermant les yeux

à ses propres intérêts : « Mon Seigneur et mon Dieu, mur-

mura-t-elle, comme autrefois saint Martin, si vous jugez que

je sois encoie utile à cette petite famille, je ne refuse point

la peine ni le travail : que votre volonté soit faite! » Aussitôt

elle éprouva un mieux considérable, et peu api'ès, les méde-

cins qui l'avaient condamnée la déclarèrent hors de danger.

Comment exprimer la joie qui se répandit dans le monas-

tère, lorsqu'on la vit se rendre au chœur pour y offrir à Dieu

ses actions de grâces ! Le Te Deum fut solennellement chanté
;

toute la ville, bientôt informée de sa convalescence, s'as-

socia au bonheur des Ursulines. Les félicitations et les

témoignages d'amitié arrivaient nombreux à cette vénérée

Mère, que chaque famille à Québec regardait comme la

sienne. C'était à qui contribuerait à son complet l'établisse-

ment : les uns lui faisaient parvenir les mets les plus recher-

chés de leur table; d'autres envoyaient exprès leurs gens à la

chasse, se persuadant que quelque pièce délicate exciterait

son appétit et lui rendrait ses forces. Malgré son dégoût pour

toute espèce de nourriture, la Servante de Dieu, confuse de

ces attentions, en exprimait sa reconnaissance et s'efforçait

de manger ce qui lui était olTert.

. Elle se soutint ass)z bien durant le carême, et put jus-

qu'au vendredi saint, 8 avril, suivre la communauté. Le

soir de ce jour, il lui fallut avouer à sa supérieure qu'elle

souffrait extrêmement du côté. Le chirurgien consulté trouva

deux abcès, déjà formés, qu'il ouvrit le lendemain, en prati-

quant de larges plaies, parce que le mal avait pénétré jus-

qu'à Tos. Les religieuses qui l'assistaient remarquèrent,

durant cette opération, comme un nouvel épanouissement

de douceur et de paix sur son visage. Pendant quelques



'f

SA PRÉCIEUSE MORT
/ot-

Joui-s, Jes plaies parurpnf h^u
Chaque

pa„.e™en.tr:,3tuliir "^ «""••-"•

amva une foi., de témoigner ni
"""'«"-eux, qu'il lui

'« -a, qu,„e .prouva'r^arrC'""""™'-'-"
« Mon Dieul dit-elle ayec co„'f,

'"""'"'"' ''"^^'"*'

^

"^""=! » Ke elle demanda h„I^' """ '" »"'» "»P»-
eroyait une grande lâcheK

""" <"""'" * » ^-'e-ie

I-e samedi de Pâques, des svmn.A
J"ger que ,a fl„ éfei, p'Jhe 7 """ '"'^"''"'"'^ «-n'
apprit avec joie, et en même L '""' ' ^™'''-'""'= Mè"-»

'"-- au bon 'plaisi. Zc'Lr """ ^""'"" ^o"-

'tepoaition d'abandon qu'elte™,! ^ '
'" '""'' """^ "^"^

"-• Elle eût désiré, ainsi q n
"'/"""'"""" ^°" -"-

Po-'gatoire d'aller par tout le 2 ,

'"' »'"<'""• Po»''

«-»«» à embrasse, la fo^
'! "'"^ ''"="^'- '^^ "«««"s ba,-

"»e v/ctimeoire,,epou Lt L" '' "« »">"''
qu'elle n'avait plus , 'au,,- iMn, "'' ''"""'• "^ '" ^"^•>'

'a «» de ses souffrance e^' " """' """ "' "«-•-

;- endurer Jusqu'auCJ u^^' "^ -«« vue, .
Pr-a-ent de lui donner quelqie !. ? ' "^"^ ""' ''""' '«

"'ai Plus rien à „oi
, leur£,1 "' '"'"'''

^ « ^^
pour les sauvages. „

""'«"-elle en souriant; tout est

En retour dp r^ /i^», • .~r
. .arv:x:::ic::t!'

'«"-'-- -^*
q"".>^e jou,^ quelle vécut enco !

" '""*"'• ^"^^

•émoignages contemporains dT
"'"*'"'' '"^''"' "^

'^pondait en peu de mots maif"'
""' '"""^ •'^'^^''- ^"^

'"' étaient adressées etdem
"''™'"'^"'' aux paroles qui

-égard fixé sur le ^^m'ZZ^' '°."' «"""^e en I,ie„,',e

Ce qu'elle avait aim ici b!^^ T '"'" "^ '"^'-•

'^ence, occupait néanlisolt;'"''- * '^ ''™^'-

•on extrême faiblesse, elle se mT ""^ ''"^' "algré
' '" "' »'"ener les élèves pension-

È

m

Mi

Il

m
11"!;;!

'

11:|



480 VIK DE LA VÉNÉRABLE MAIIIE DE L'INCARNATION

naires, et surtout ses chères petites filles indiennes, qu'elle

bénissait tour à tour avec des tendresses de mère. Étendant

ses vœux au delà de sa communauté, et embrassant l'Ordre

entier de Sainte-Ursulo, elle chargea, quelques jours avant

sa mort, une des religieuses d'écrire en son nom à une per-

sonne influente de France, pour renouveler le souhait, tant

<lo fois exprimé par elle, de l'union générale de toutes les

Ursulines. « Cette union, disait-elle, lui paraissait si dési-

rable, qu'elle voulait mourir en emportant l'espoir qu'on la

verrait se réaliser un jour. » Son fils, lui aussi, était là en

ce moment suprême. La Mère Saint-Athanase ayant eu la

délicate attention de lui demander un dernier souvenir pour

le transmettre à dom Martin, la sainte mourante s'attendrit :

« Dites-lui, répondit-efie avec effusion, que je suis heureuse

de le savoir dans l'état où il est; que je l'emporte en mon

cœur dans le paradis, où j'espère aller, et que là je sollici-

terai fortement sa parfaite sanctification. »

L'obéissance lui tint fidèle compagnie jusque dans les bras

de la mort. Se li'ouvant seule une fois, pendant la messe de

la communauté, avec une religieuse qui remplaçait l'infir-

mière, elle se plaignit de la soif et de ce que sa langue était

toute desséchée. Mais, s'apercevant de l'absence de l'infir-

mière, elle ne voulut rien accepter avant son retour : « Il

vaut mieux l'attendre, dit-elle, afin que tout se fasse dans

l'obéissance. » Sa supérieure, pour l'engager à ne pas se

traiter avec tant de rigueur, lui faisait de tendres reproches

de ce qu'elle-même avait aggravé sa maladie, voulant

suivre jusqu'à la fin le régime commun, bien qu'il fût con-

ti'aire à sa santé. « Ma santé et ma vie sont de peu d'im-

portance, répondit la Vénérable Mère; mais il m'importe

beaucoup, et c'est ma grande affaire, d'obéir à la divine

Majesté et de suivre la règle qu'elle m'a imposée. Lorsque

je vins au Canada, ajouta-t-elle. Dieu me fit connaître que
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son bon plaisir était que j'y vécusse à l'apostolique, man-

t,'eaiit, soloM le mot de l'Évangile, ce qu'on me jnvseu ferait,

<'t qu'eu tout le reste j'évitasse la siugularité. C'est uue loi

que j'ai toujours eue depuis devaut les yeux, et de laquelle

il ue m'a ])€as été possible de me départir. «

M»'" de Laval était alors eu France, où l'avaient a[)pelé les

démai'clies relatives à l'érecliou de l'évèché de Québec. « Si

c<^ digue })rélat eût été présent, écrivait depuis h; P. Lalle-

uiaul, il u'cîit pas abandonné la Mère de rincarnation pen-

dant sa maladie, tant il faisait état de sa i)ersonne. » Le bon

Maître, Lui, vint souvent, pendant ces dernières semaines,

visiter sa fidèle épouse. « Ces visites, dit le môme Père,

étaient autant de festins d'adieu que Notre -Seigneur, voilé

dans son Sacrement, lui servait en attendant la claire vue

du ciel. »

Le vendredi, 29 avril, elle reçut tle nouveau le saint Via-

tique et l'extrême -onction. Dans la matinée du samedi, se

sentant à l'extrémité, elle bénit encore une fois ses petites

séminaristes, et leur adressa, dans leur langue, des paroles

admirables sur la beauté de nos saints mystères et le bon-

heur de servir Dieu. Vers midi , entourée des religieuses qui

priaient et pleuraient près de sa pauvre couche, elle entra

dans une douce agonie. La parole et l'ouïe étaient suspen-

dues, mais on devinait à son extérieur que son union à Dieu

était inefîable. Plusieurs fois encore elle porta, d'une main

tremblante, le crucifix à ses lèvres. Un peu avant six heures,

elle ouvrit un instant les yeux et jeta à ses sœurs un dernier

et tendre regard
;
puis , les ayant refermés , elle poussa deux

faibles soupirs et rendit, entre les mains de son Bien -Aimé,

son âme comblée de mérites. C'était le 30 avril 167'2, avec

le réveil du printemps, et au son de VAngélus du soir.

Marie de l'Incarnation avait vécu soixante- douze ans et

six mois. A peine eut-elle expiré, qu'un rayon céleste se
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répandit sur son visaj^o; parlagôcs (intrci l'adiniratioii et la

douleur, les religieuses contemplaient celte beaulé ravis-

sante, oii semblait se i-elléter la joie que goùlait leiu' sainte

Mère dans l'union consommée avec le Verbe éternel. Ce fait,

attesté par toutes celles qui en furent témoins, laissa une

telle impression dans la communauté, que le souvenir s'en

est transmis jusqu'à nos jours, dans l'usage où sont les

Ursulines ^U' Qïiébec de cbanter un Te Deum en ce mémo-

rable anniversaire.

Dès que la nouvelle de cette précieuse mort se fut répan-

due dans la ville, on accourut vers le couvent; c'était à qui,

parmi les fidèles de tout rang, témoignerait de ses regrets

et de sa vénération. On réclamait, comme de précieuses

nîliques, les objets ayant été à son usage. Quand ces dons

furent épuisés, il fallut, pour contenter la piété populaire,

faire toucher au corps de la sainte défunte quantité de cha-

pelets, de croix et de médailles. On ne saurait cx|)rimer la

douleur des bons néophytes de Sillery et de Lorette, lors-

qu'ils apprireid la moi't de cette grande religieuse dont ils

avaient reçu tant de bienfaits. Ils arrivaient par troupes et,

sonnant à la porte du monastère : « Notre Mère à nous est

morte! » disaient-ils aux sœurs avec une trîstesse navrante;

puis ils se mettaient le doigt sur les lèvres, poui- signitler

qu'une telle affliction ne s'exprime pas. « Les religieuses,

qui n'en pouvaient plus, dit un récit du temps, les conso-

laient de leur mieux, et chacun s'en allait de son côté pleurer

et prier en attendant l'heure de l'enterrement. »

Cette cérémonie se lit au milieu d'un concours universel.

Québec, centre de notre colonie, tint à reconnaître solen-

nellement ce que le Canada devait à la femme éminente qui,

depuis trente-trois ans, luttait sur la brèche pour assurer au

pays le bienfait de l'éducation chrétienne des jeunes filles.

C'était en même temps un hommage rendu à sa sainteté;
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car, dit le P. de Charlevoix, « h peine la Servante do Dieu

eut-elle cessé de vivre, que la voix publique la eanonisa dans

tous les lieux où elle était connue. » M. de Bernières, grand-

vicaire de Mb'' de Laval, |)résida les obsèques en l'absence

de ce prélat; M. le gouverneur- général et M. l'intendant ne

manquèrent pas de s'y trouver. Le P. Lallemant prononça

un discoui's funèbre dans lequel, deiveloppant les attributs

de la femme forte, il les appliqua, avec un facile cà- propos,

à celle dont il connaissait mieux que personne le rare mérite.

En contemplant les restes mortels de la Vénérable Mère,

au moment où ils allaient disparaître aux regards, chacun

fut frappé de ce reflet divin qui brillait encore sur son visage.

Aussi, lorsque la foule eut quitté le lieu saint, MM. de Cour-

iVilles et Talon convinrent-ils, avec les ecclésiastiques pré-

sents et avec la communauté, qu'il fallait, avant de sceller

cette tombe, conservei' à la postérité les traits de cette véné-

rée défunte. On retira le corps du caveau, et le lendemain

un artiste, envoyé par le gouverneur, réussit à rendre, avec

une vive ressemblance, cette douce figure, marquée de l'au-

réole des saints*. La bière ayant ensuite été refermée, on

y apposa l'inscription suivante : Ci-gît la Révérende Mère

Marie Guyart de l'Incarnation, première supérieure de ce

monastère, décédée le dernier jour d'avril i61^2 , âgée de

72 ans et 6 mois : Religieuse professe venue de Tours. Priez

pour son âme.
,

* L'original de ce portrait périt dans le second incendie du monastère;

celui qui s'y conserve aujourd'hui en est une copie, heureusement con-

servée en France, d'où on la renvoya depuis à Québec. On en a, dans la

suite, multiplié les reproductions. Mo"" Paquet, postulateur de la cause

de Marie de l'Incarnation, fit exécuter en 1878, par un peintre italien,

Bottoni, élève du chevalier Pasqualoni, un nouveau portrait de la Ser-

vante de Dieu. L'artiste, après avoir lu attentivement sa vie, l'a rendue

dans l'altitude de l'extase, mais en conservant avec soin les traits de l'ori-

ginal. La pensée du prélat qui a ordonné ce travail est de faire approuver

cette image par la sacrée Congrégation des Rites, comme devant fixer le

type de la Vénérable Ursuline.

21*
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La nuit uu^mo qui suivit ce biojiheurcux trépas, sa nièce,

Ursuline à Tours, la vit (Hcndue sous un drap mortuaire, et

entendit une voix qui lui dit : « Elle est morte! » La voix

»'!tait si proche, (ju'elle sentait comme le souffle do la per-

sonne qui lui parlait, et se réveilla. En n)ème temps, son

j\me fut inondée de; consolation. Le lendemain, cette sœur

raconta ce qui lui était arrivé; on voulut l'empêcher d'ajou-

ter foi à un songe, mais les premiers vaisseaux venus de

Québec en conllrmèi-ent la réalité. Dom Martin rapporte une

autre révélation, faite dans le même temps à une religieuse

<rune gi'and(î vertu. Cotnme elle se prépiuait à communier

pour le repos de l'ûme de la Mère de rincarnation , Notre-

Seigneur l'assura intéi'ieui'cment qu'elle n'avait point passé

par les llammes du piu'gatoire. Puis, découvrant à ses

regards les mérites imuienses que sa lidéle servante avait

amassés, dans son état de victime, pour le salut des âmes :

« Ceux qui s'oujjlient eux-mêmes pour mon amour, ajouta

le Sauveur, je ne les oublierai jamais, et je ne me laisserai

point surmonter par ma créature. Si cette âme, qui a tant

soufTert, s'est abandonnée à moi, tu vois que j'en ai pris le

soin , et qu'elle me glorifiera éternellement. »

Le deuil des Ursulines de Québec ne put néanmoins être

annoncé en France que quelques mois plus tard. Il faut

entendre avec quels accents la Mère Saint -Athanase épan-

chait dans le cœur de dom Martin son affliction et celle de

sa communauté : « La mort de notre révérende et unique

Mère, lui écrit-elle, arrivant peu après celle de Madame

notre fondatrice, a été la plus grande perte que nous pus-

sions faire, perte irréparable; car elle avait un amour sans

bornes pour le bien et l'avancement de cette maison, s'occu-

pant à lui i^rocurer tout l'avantage qu'elle pouvait, sans

épargner ni soins ni peines. Pour moi
,
je n'ose penser à son

départ, de peur de la trop regretter; j'aime mieux me sou-
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laissés, de quoi faire resplendir ici -bas les merveilles de la

yrâce en elle. « Il crut donc, dit son historien, qu'il était

de son devoir de lui rendre, en quelque manière, la vie

qu'elle lui avait donnée, en la faisant vivre dans la postérité

par le récit de ses grandes actions, » Ainsi , moins de cinq

ans après sa mort, publiait- il la Vie de la Mère de l'Incar-

nation, ouvrage si goûté lorsqu'il parut, et que louèrent à

l'envi les plus grands docteurs de l'époque, a C'est ici,

disait l'auteur dans sa préface, un livre de reconnaissance

envers Dieu et de piété à l'égard d'une personne à laquelle

je dois après lui tout ce que je suis , selon la nature et selon

la grâce. » Le même sentiment de vénération filiale le porta

depuis à publier, outre les Lettres de sa mère, le Catéchisme

ou École sainte et deux Retraites sous forme de méditations,

trouvées dans ses papiers '.

MB'' de Laval) répondant à l'envoi que dom Martin lui

avait fait de la Vie de la Servante de Dieu, témoignait de l'ad-

miration que cette lecture lui avait causée : « Dieu , ajoutait-

il, ayant choisi la Mère de l'Incarnation pour établir les

Ursulinesen Canada, lui avait donné la plénitude de l'esprit

de son institut. C'était une parfaite supérieure, une excel-

lente maîtresse des novices; elle était capable de tous les

emplois de la religion. Sa vie, commune à l'extérieur, mais

très régulière et animée d'un intérieur tout divin, était

une règle vivante à toute sa communauté. Son zèle pour

le salut des âmes, et surtout pour la conversion des sau-

vages , était si grand
,

qu'il semblait qu'elle les portait

tous dans son cœur... Nous ne doutons point qu'elle n'ait

,1,

* Dom Martin survécut vingt -quatre ans à sa vénérable mère. II mou-
rut de la mort des saints , le 9 août 1696 , dans sa ville natale , à l'abbaye

de Marmoutiei-, dont il avait été prieur jusqu'à sa dernière maladie. Le

P. Edmond Martène écrivit
,
peu d'années après , la vie de ce cher Père

,

qu'il avait aimé comme un flls, et qu^ tout l'Ordre d'ailleui's a constam-

ment honoré comme l'une de ses plus pures gloires.
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œuvres qu'on lui conteste, celle de l'éducation chrétienne

est la plus attaquée; puis(iue néanmoins tant de vierges con-

sacrées à Dieu s'y dévouent de toutes parts, « l'heure ne

serait-elle pas venue, dirons-nous avec un évêque français \

en tournant nos regards vers Rome, de fortifier le cœur de

ces humbles athlètes , en plaçant sur les autels une fille du

cloître, employée comme elles aux travaux de l'enseignement,

et s'élevant par eux jusqu'aux plus hauts sommets de la

sainteté? »

Ajoutons, d'après un autre passage du procès, que la Vé-

nérable Marie de rinc?rnation sera, pour sa famille reli-

gieuse en particulier, une seconde sainte Angèle, offrant

avec la première de merveilleux traits de ressemblance. Elle

pourra être proposée comme l'Ursuline modèle, selon la

forme définitive embrassée par l'Ordre au xvii« siècle, et que

la vierge de Brescia n'avait pu qu'entrevoir. « Les grâces de

choix dont Dieu l'a comblée, l'état éminent de contemplation

auquel, malgré sa vie active, elle est parvenue, apprendront

à toutes, dit le P. de Charlevoix, combien le Seigneur est

bon à ceux qui le servent avec un C(cur droit et pur, et quel

soin il a de tempérer, par l'onction de sa grâce, ce qu'une

vie consacrée au service du prochain a de dur et de pénible. »

Mi)'' lévèque do Monlaiiljaii : lellro poslulaloire, 10 octobre 1876.

le

'Û '',
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Les enquêtes relatives à la béatification de la Servante de Dieu

,

ouvertes en 1867 sur les instances de Mtf"' Baillargeon , archevôque

de Québec, ont cfçalement manifesté la perpétuité du culte ([ue lui

rend depuis deux siècles sa patrie d'adoption. On i)eut en recueillir le

touchant témoignag-e dans les lettres postulatoires adressées à Rome
pour cette fin , et conservées parmi les pièces du procès.

« Nul, parmi les personnages illustres (ju'a produits le Canada,

n'a laissé un souvenir plus profond de sainteté que la Mère de l'In

carnation , » écrivait M. ïaschereau
, Juge de la Cour suprême. Le

conseil des ministres de la province de Québec se plaisait à recon-

naître « que cette sainte religieuse avait été la première, en date

comme en génie, parmi les héroïques femmes missionnaires qui

sont venues instruire et évangcliser le pays. — L'action bienfaisante

de son œuvre, disait la même supplique, se fait encore sentir de nos

jours, et est pour toute la province une source de biens incalculable

à tous les points de vue, mais surtout au point de vue de la foi...

Chargés d'une grande responsabilité, dans le gouvernement de cette

province qu'habita la Mère de l'Incarnation, nous sentons le besoin

de nous appuyer sur son intercession pour bien remplir les devoirs

qui nous incombent ».

Un corps des vaillants zouaves pontificaux canadiens, qui jouèrent

un si glorieux rôle près du trône menacé de Pie IX, adressait,

en 1876, à l'illustre pontife, des vœux non moins pressants pour la

même cause. « Nous, laïques, aimons à signaler, disaient-ils, que
cette grande Servante de Dieu est venue la première arborer sur

nos plages le drapeau de l'éducation chrétienne, et que cette édu-

cation, perpétuée par les imitatrices de son zèle, fait les femmes
fortes et chrétiennes dont notre jeune i)ays se glorifie. Très saint-

père, c'est au nom des mères chrétiennes (jui ont donné leurs fils

avec tant d'amour et de générosité pour la défense du saint-siège,

que nous demandons avec instance la béatification de la Mère Marie

de l'Incarnation... »

« Deux siècles ont passé sur sa tombe , écrivait de son côté

Mfc'"" l'évêque des Trois - Rivières , et cette longue suite d'années,

témoin partout de tant de ruines , loin d'éteindre dans l'esprit des

populations canadiennes le souvenir et le respect de cette vénérée

Mère, n'a fait que l'enraciner plus profondément. Le pays soupire

après le moment où il lui sera permis d'invoquer publiquement celle

qu'il vénère déjà d'un culte d'affection. »

On s'arrête ému en lisant l'adresse des guerriers hurons , derniers

restes d'un peuple dont la sainte Ursuline avait été l'infatigable

apôtre. « Très saint-père, disaient-ils, nous, les chefs et guer-

riers de la tribu huronne , t'apportons et te présentons à genoux un
.parfum précieux, le parfum des vertus de la révérende Mère Marie
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de l'Incarnation. Ce parfum a été cueilli dans nos cdjurs, et se com-
pose de nos sentiments de vénération et de reconnaissance... Par ses

soins, nous avons appris à être doux : les loups et les ours lui ont

léché les mains. Ceux qui ne savaient ((ue rugir dans la colère .se sont

soudain mis à chanter des hymnes de paix. De sa main, elle a marqué
nos cœurs du signe de la foi, et la foi e.st lestée gravée dans nos

cœurs. Les os de nos pères tressailliront dans la tombe si ta voix

prof lame le bonheur éternel de notre Mère, à qm nous devons la

foi en Jésus-Christ. Elle a trouvé parmi nos femmes des vierges

dignes du sanctuaire, parmi nos guerriers des missionnaires et des

martyrs qui lui tresseront une couronne au ciel. Il ne nous reste

plus, à nous, qu'une dernière goutte de .sang huron; mais si cette

dernière goutte de sang pouvait orner la couronne ([ue la Mère Mario

de l'Incarnation recevrait au ciel, nous l'olfririons de bon c<eur. »

La France, sa patrie, qu'elle avait si constamment et si largement

aimée, s'associa, {)ar l'intermédiaire de ses évoques et de son clergé,

aux VŒ'ux du Canada. Il en fut de même de la grande famille de

Sainte-Ursule, ré|)an(kie dans le monde entier, et habituée dès long-

temps à entourer de ses hommages la Vénérable Marie de l'Incarna-

tion. Mais, au milieu de toutes ces voix, la plus élotjuente était sans

contredit celle qui s'échappait du monastère de Québec, centre des

faveurs obtenues par l'intercession de la Servante de Dieu. Son tom-

beau, renfermé dans l'enceinte du cloître, ne pouvait, il e.st vrai,

être visité par les pieuses foules; mais la Providence, par d'autres

moyens, avait su le rendre glorieux. A l'une des plus récentes

ouvertures de cette tombe, en 1833, on avait trouvé le cercueil

rempli d'une eau claire et limpide, venue du dehors par infiltra-

tion, et qui baignait les saints ossements. Cette eau , recueillie avec

respect, a opéré depuis des guérisons inespérées, et obtenu des

grâces d'un ordre plus élevé encore. D'autres reliques, des images

de la Vénérable Mère , ou seulement son invocation , n'ont pas été

moins efficaces. M. l'abbé Kichaudeau, dans sa Vie, qu'il publia

en 1873, détaillait plus de soixante faits de ce genre, appuyés .sur

de très sérieux témoignages, et portant tous les caractères miracu-

leux. Quatre ans plus tard, lors de l'introduction de la cause, le

nombre des faveurs obtenues s'était accru encore ; non seulement le

Canada, mais les autres contrées de l'Améritiue, la France et l'Eu-

rope, ont eu part à ces bénédictions.

Les Ursulines de Québec reçoivent sans cesse des demandes de

neuvaines en l'honneur de Marie de l'Incarnation; des guérisons

étonnantes et d'autres faveurs remarquables justifient d'ailleurs la

confiance des pieux fidèles, ({ui se plai.sent en retour à faire déposer

des ex-voto sur son tombeau. Les religieuses, de leur côté, voient

chaque jour se vérifier la vérité de cette parole que leur première

M
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Mère adressait sur son lit de inoft à Ttine de ses so-urs : « Je ne

vous oul)lierai pas, et, (|iii)ifiiie absente, je ne iî'issfirai pas dVtre

avee vous. » — « Son oulte, écrivait oettc^ communauté en 1870, est

un culte de famille : c'est la mère des besoins de tous les instants.

Nos élèves ont-elles (piebpie chaf^rin, soupirent-elles après ({uelque

j^ràce, elles vont à son tondieau cotiinie des entants à leur mère. On
les entend dii'e : « .le ne suis plus incpiiète; j'en ai parlé à la Mère

« de l'Incarnation, elle m'an-anj'era bien cela! » L'année suivante,

exprimant, dans leur adresse îiu souvei'ain pontife, b's sentiments

«le leui's devancières, qui n'étaient pas moins les leurs : « Accoutu-

mées dès l'enfance de notre vie l'eliijieuse, disaient-elles, à lui porter

nos vu'u.x ; postulantes, novices ou profes.ses, sa confiance en Dieu

nous insjiii'ait, son couraj^e nous fortifiait; ses écrits, monuments
d'une intellij>ence supérieure aussi bien que de la plus éminente

piété, étaient, après l'Évangile, les livi'es par excellence où nous

aimions à retremjtei' notre ardeur... »

Depuis l'année 1877, où la Servante de Dieu a été déclarée Véné-

rable, le [irocès de « non culte » et celui dit de « réputation de

.sainteté » ont été poursuivis et favoi-ablement jugés*; celui de

»( riiéroïcité des vertus » occupe en ce moment les avocats de la

cause et les parties intéressées.

,V
'

V ';*

uni

jy*

^ Voici la li'iuhiclion du décrol renilii, luir la sacrée Congrégation des

Riles, à la suite de ce piocès :

Décret pour Québec, Cause de la Brati/irntion et de la Canonisation de
la Vénérable Servante de Dieu sœur Marie de l'Incarnation, fonda-

• trice du monasli-re des Crsulines dans la ville de Québec.

Sur l'insliuice du R. P. Xavier Ca/.enave, procureur général du sémi-

naire des Missions étiangères de Paris, Postidateur de la caiise de la

béalificalion et de la canonisation de la susdite vénérable Servante de

Dieu, sœur Marie de Fine arnation, noire très saint seigneur le pape

Léon XIII ayant, dés le 29 novembre 1888, autorisé par une bénigne

faveur cpie lexamen touchant la renommée de sainteté, les vertus et les

iniracles en général de la même Servante de Dieu, put être effectué dans

la sacrée Congrégation ordinaire des Rites, sans rintervenlion et le vote

des consulteurs ; je, soussigné, piéfel de ladite sacrée Congrégation, au

lieu et place de rÉminenlissime et Révérendissime .seigneur cardinal Bian-

cbi , introducteur de cette cause , ai , dans rassemblée ordinaire de la mémo
sacrée Congrégation, tenue au Vatican, au jour marqué ci -dessus, pi'o-

posé le doute suivant , à savoir : « S'il ( ouste de la validité et de l'examen

scrupuleux du Procès établi d'autoiité apostolique, dans le diocèse de

Québec, sui- la renommée de sainteté, les vertus el les miracles en gé-

néral de ladite vénérable Servante de Dieu , dans le cas et à l'ciret dont

s'agit? »

Or les Révérendissimcs Pères préposés à la garde des sacrés Rites,

toutes choses pesées et mûrement examinées , ouï le rapport verbal et écrit

du R. P. dom Augustin Caprara, Piomotcur de la sainte Foi, ont été
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Le monastère des UrsuUneb de Québec depuis 1672.

La Vrnérablc Marie (W. l'Incarnation revit dans i'œuvro qu'elle a

(ondée, dans ce monastère de (Ju(!b(ur où elle a laissé, plus oncore

<[ue sa dépouille mortelle, son espi'it et ses fjrands exemples. L'his-

toire de cette famille relij^ieuse, tant durant la vie de la Servante de

Dieu que depuis, « est intimement liée, dit un écrivain canadien,

à l'histoire même du pays. » Il suffit, pour s'en convaincre, d'ouvrir

les annales de ces courageuses ^'rsuhne.^, (jue les vicissitudes presf|ue

continuelles traversées pai- la colonie pendant plus d'un siècle, et

finalement sa perte et la domination anglaise, n'ont fait que rattacher

au vieux rocher de Québec, sans attiédir leur amour pour la France.

En parcourant ce mémorial intime, on s'arrête d'abord à la dou-

loureuse épreuve d'un .second incendie qui, en 1G86, dévora une

partie de leur couvent, et renouvela des angoisses que (juehpies-unes

d'entre elles, la digne Mère Saint-Athanase entre autres, avaient déjà

expérimentées trente-six ans jdus tôt. Les charitables INFèrcs Hospi-

talières ouvrirent, comme la première fois, à leurs pieuses amies,

leur maison et surtout leui'S cœurs; puis l'étroite demeure de M">«-' de

la Peltrie devint de nouveau l'asile de cette famille éprouvée. C'est

au milieu de ce dénuement, dans une pauvre buanderie transformée

en infirmerie, que mourut la .seconde compagne de Marie de l'Incar-

nation, la Mère Cécile de Sainte-Croix, qui depuis quarante-huit

ans soutenait les labeurs de l'apostolat. Les murs élevés sous la

protection de Marie par la Vénérable Mère ayant été épargnés, un
an suffit pour remettre le monastère en état d'être habité.

Au prix de quels sacrifices se poursuivit cette réédification? Dieu

le sait. Mais tandis que les Ursulines rouvraient à leurs chères élèves

un pensionnat l'estauré et agrandi
,
Québec était encore menacé par

ses féroces ennemis les Iroquois
,
que .soutenaient les Anglais. L'his-

toire mentionne les affreux massacres qu'ils commirent aux environs

de Montréal, à Lachine en particulier (1689) ; les Français, vaincus,

moqués, insultés par ces barbares, expiaient durement le crime des

d'avis (lu'il y avait lieu de répondre affirmativement, c'csl-à-dire qu'il

conste de la chose.
23 avril 1891.

De tout quoi le secrétaire soussigné ayant fait un rapport fidèle à notre

très saint seigneur Léon XIII
,
pape , Sa Sainleté a ratifié et confirmé le

rescrit de la sacrée Congrégation , le 13 mai de la même année.

C. Cardinal Aloisi MASEU.A, S. R. C. Praîf.

i irit';
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ïky'

'lÂ *

trafifiuanls d'eau-dc-vii!, leurs compatriott'S, (|uc Dieu voulait enlin

châtier. La cité de Chainplain .se fortifia de son mieux; l'enclos des

Ursulines Atait traversé par les retranchements élevés à la hâte. Plus

encore (jue ces murs de défense, la prière et les immolations des

pieuses so'urs ménageaient le salut du {)ays. A ce moment même
arrivait à Québec, comme gouverneur {«énéral, le célèbre comte de

Frontenac, homme de guerre infatigable, dura lui-môme et souvent

aux autres, mais qui eut son heure providentielle dan» les affaires

de la Nouvelle-Fi-ance; il détourna pour un temps, par une expédi-

tion hardie, l'épreuve qui menaçait Québec. Les Anglais toutefois

ne tardèrent pas à prendre leur revanche, investissant tout à coup

la ville par terre et par eau.

« Le bombardement, disent les annales du monastère, commença
le "18 octobre 1090. Dès le premier soir, un boulet de canon entra

par une fenêtre de notre communauté, ayant rompu le châssis et le

volet, et vint tomber au pied du lit d'une de nos pensionnaires. Un
autre boulet emporta le coin du tablier d'une de nos sœurs; beaucoup

d'autres tombèrent dans nos cours, jardins et i)arcs; mais par la

grâce et protection de Dieu, personne n'a été blessé, nous en avons

été quittes pour la peur... Le couvent était envahi par (juantité de

personnes .séculières (jui y cherchaient un abri. Nous prenions nos

repas debout, à la bâte, à peu près comme les Israélites lorsqu'ils

mangeaient l'agneau pascal, et dans les mêmes dispositions. Les

prières étaient incessantes; on avait exposé au chœur les images de

Jésus, Marie et Joseph, devant lesquelles bridait continuellement un
cierge , et où se tenait toujoui's une religieuse en prière. Nous prê-

tâmes aussi en cette occasion notre tableau de la sainte Famille, ([ui

fut placé au haut du clocher de la cathédrale
,
pour témoigner que

c'était sous ses auspices (jue l'on voulait combattre lea ennemis de

Dieu et les nôtres. Enfin les Anglais, après avoir vainement tenté

de se rendre maîtres du passage et de la petite rivière Saint-Charles,

ayant été repoussés vigoureusement par nos braves Canadiens, déses-

pérèrent de venir à bout de leur entreprise, et se retirèrent, la nuit

du samedi au dimanche, 22 du même mois'. »

Six ans plus tard, à l'occasion d'une nouvelle et plus importante

expédition du comte de Frontenac dans les cantons irotiuois, les

Ursulines, « tout en prenant les armes de la prière, équipèrent à

leurs frais deux soldats, ((ui ne furent pas, paraît-il, les moins braves

de l'armée. »

La France put enfin, au début du xviii« siècle, imposer une paix

définitive à ces farouches barbares
,
qui , retranchés au centre de

l'État de New- York, « tenaient en échec depuis plus de cinquante

1-^

» Les Ursulines de Québec, I, p. 439.
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ans, remarque l'annaliste, deux des plus jcrands peuples du monde,
et (|ui, dans le sentiment outré de leur indépendance, avaient opi-

Jiiàtrément refusé, comme nation, d'écouter les envoyés de Dieu.

Il est étonnant à (juel point Marie de l'Incarnation avait compris le

caractère de ces peuples, et prévu l'avenir à leur sujet. »

\/A vénérée Mère Saint-Athanase ne vit pas s'ouvrir, pour son pays

d'adoption , cette ère de paix. Elle s'éteig'nit saintement le 3 juin 4695,

dans sa quatre-vingt-deuxième année , après avoir, pendant cimiuante-

six ans, prodigué à son monastère et à la colonie les trésors de sa

piété, de son intelligence et de son cœur. Dieu l'avait conservée

Jusqu'à cette heure comme une relique vivante du passé , comme le

témoin et la confidente intime des grâces de choix dont sa bien-

aimée Mère de l'Incarnation avait été l'objet de la part du Seigneur,

Elle se plaisait à en entretenir ses jeunes sœurs, et qui dira quelles

racines avait déjà jetées dans cette sainte maison le culte de véné-

ration rendu à la Servante de Dieu! Ainsi se rejoignaient dans la

patrie les premières fondatrices de la communauté de Québec, assez

forte maintenant , non seulement pour subsister, mais pour pousser

au dehors un rameau plein d'espérance. Sur l'invitation de Mtîi" de

Saint-Val lier, second évéque de Québec ', les Ursulines s'occupèrent,

en 4()97, d'un établissement aux Trois-Rivières; elles devaient, aux

fonctions de l'enseignement, joindre, pour les besoins de la popu-

lation , le soin des malades. Quatre religieuses de chœur et une con-

verse donnèrent, au mois d'octobre de cette année, commencement
à ce monastère, dont la prospérité fait, depuis deux siècles, l'hon-

neur de la cité.

Ce n'est pas que les calamités publiques eussent pris fin dans notre

colonie déjà tant éprouvée. Des maladies pestilentielles décimèrent

(,)uébec et les environs, pendant les dix ou douze premières années

du xviiic siècle. Les filles de la Vénérable Marie de l'Incarnation,

dignes de leur sainte Mère, ne se laissèrent pas abattre par les deuils

successifs dont elles furent alors affligées. « Presque toutes les reli-

gieuses se trouvèrent bientôt si malades, écrivait leur annaliste

en 1701
,
qu'on dut cesser de tenir le choîur, chacune disant son

office en particulier à l'heure où elle pouvait. On dut aussi sus-

pendre le lever de quatre heures. L'infirmerie étant insuffisante pour

contenir les malades, elles gardèrent leur cellule, où il les fallait

soigner et veiller. Celles qui n'étaient point alitées paraissaient

si mal, que quelques-unes croyaient qu'elles mourraient debout,

1 Mo' de Laval, atteint d'infirmité.s précoces, avait réussi, en 4688,

à faire agréer sa démission du siège de Québec; mais ce vénérable prélat,

Monseigneur l'Ancien, comme on le nommait, no quitta pas pour cela

la colonie, qu'il édifia pendant vingt ans encore, vivant humble et pauvre

dans son séminaire.
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ne pouvant pns comprendre (ju'on pût tant nouffrir sans mourir. >^

Et, deux ans plus tard : « Quclciues précautions que l'on prît, disait

la môme sœur, la contagion nous envahit encore, et bientôt nous

eûmes dix-sept religieuses, trente-six pensionnaires et six domes-
tiques malades, l'n .seul de ces (hirniers restait debout pour soigner

les autres. Toute» les pensionnaii-es atteintes lurent logées dans la

bâtisse des externes, — maison de M'"" de la Peltrie, — et les reli-

gieuses dans l'infirmerie et le noviciat. L'enseignement l'ut tempo-
rairement suspendu, les religieuses (|ui restaient sur pied suffisant

à peine aux besoins des malades. » La |)anique était si grande dans
la ville, qu'on ne sonnait plus les enterrements, plusieurs étant

morts de peur en entendant le .son des glas.

Les bénédictions temporelles, souvent prédites à la Nouvelle-

France par la Servante de Dieu, descendirent enfin sur cette terre

consacrée à la fois par la sainteté et par l'iiéroïsme. Le traité d'I'trecht

(1743), bien qu'il dût plus tard devenir funeste à notre colonie, lui

ménagea tout d'abord trente années de paix et de prospérité. La
famille de Sainte- Ursule de Québec prit, durant cette période, de

magnifiques développements. 11 fallut, tant pour les novices que

pour les pensionnaires ', ajouter tour à tour plusieurs ailes au corps

de logis principal, « solidement assis désormais sur .sa verdoyante

colline , encoi's ombrag(iC çà et là par quelques arbres séculaires de

ranti(iue forôt. » L'église du couvent et le chœur des religieuses, qui

se voient encore aujourd'hui , coùtèr?nt aux bonnes Mères de ce temps
des sacrifices joyeusement acceptés pendant vingt années et jjIus.

« Chacune se dévoua de toutes ses forces à l'avancement de cette

église, écrivait-on en 1720; nous-mêmes allions aider à servir les

maçons à l'heure où ceux-ci prenaient leur repas, nous hâtant de

charger les échafaudages. La Mère supérieure se mettait en tête de

la troupe, et toutes les autres suivaient avec un courage admirable.

Aussi, grâce à Dieu, tout allait comme une bénédiction. Les maçon»
servis, chaque religieuse retournait à son ouvrage : les unes doraient,

les autres travaillaient à l'aiguille; celles-ci brodaient sur écorce ou

s'occupaient de tapisserie; celles-là faisaient des fleurs artificielles,

le tout pour grossir les profits communs et aider à payer les ouvriers...

Ce fut en 173G, conclut le récit
,
que se termina notre église, laquelle

doit nous rappeler sans cesse tant de belles leçons de dévouement

et de patience. 11 y avait cinquante ans qu'on la désirait, et vingt-

cinq ans qu'on en avait amassé les premières pierres ''. »

1 Le séminaire indien cessa, vers 1725, do siibsisler aux Ursuli tics. Les

tribus nomades commençaient à s'éloigner de plus eu plus des centres de

civilisation, et, réduites à céder devant la force, allaient retrouver an

loin leur vie indépendante.

2 Les UrsuHnes de Québec, II, p. 108.
,
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iialisf»' (In inouastArc, qu'il fut impossibli^ de Irouvci' nu ouvrioi'

poiu" lairo la hiôre de l'illustro gént'Tid. Voyant cet ornbarras, nôtres

«'oufrc-niaîtiH', vieux Kranrais du Danpiùné, oonrni dans nos tradi-

tions sons lo nom <l(; u lionliomme Miclicl », ramassa à la hàtr

(|U<'l(jU('s planches, ot parvint à confectionner, « en versant larmes

« abondantes », une boîte informe, peu en rapport avec la précieuse

dépouille (prelle devait renfermer. (,|nant au lien de la sépulture,

notre église, dont le toit et le plancher avaient été en plusieurs

endroits ti'aversés par des boulets, se trouvait cependant la seule en

état d'abriter un |ieu convenablement les restes du héros. Vn des

projectiles ayant fait une larj^^e ouverture dans le plancher du bas,

assez près de la prande grille du chœur, on en profita pour creuser

la fosse du pétiéral. De là, sans doute, l'opinion universellement

reçue, « (jue M. de Montcalm fut enterré dans un trou de bombe, »

tradition conscrvéi; dans l'inscription composée en ilCùi par l'Aca-

démie française. Cette fosse se trouvait à la place la plus honorable

hors le sanctuaire, à l'endroit où l'on voit aujourd'hui le monument
érijfé en 185!),

« (le fut le soir môme du 14, vers les neuf heures, à la lueur des

flambeau.x, que se fit la cérémonie des funérailles. Les ténèbres et

le silence planaient tristement sur la cité, pendant ({ue défilait, du

château Saint-Louis aux L'rsulines, le lugubre cortège composé du

clergé, des officiers civils et militaires, auxquels se joignirent chemin

faisant les hommes, les femmes et les enfants qui erraient çà et là

au milieu des décombres. Les cloches restèrent muettes, le canon

ne l'ésonna point, et les clairons furent sans adieu pour le plus vail-

lant des soldats. Mais quelle scène à l'intérieur de la petite chapelle!

Les sanglots conqmmés jusque-l.à éclatèrent; il semblait qu'avec la

dépouille du général allait s'ensevelir la dernière es|>érance de la

colonie. Aux chants de l'Église se mêlait l'ardente prière des huit

religieuses présentes*, offrant au nom de la communauté le tribut

de leur reconnaissance, et tenant pour un insigne honneur d'être

établies gardiennes de si |)récieuses dépouilles ^î » Ce dépôt sacré

ne leur a point été ravi , mais le crâne seul du grand raincu a échappé

à la dissolution.

Québec avait succombé ; rien n'arrêta plus les progrès des Anglais,

et c'en fut fait au Canada de la domination française. Navrées de

tristesse, mais i-ésolues à soutenir malgré tout l'œuvre de leur ins-

titut, les filles de la Vénérable Marie de l'Incarnation rouvraient

leur pensionnat dès l'année 1761 , avant même la conclusion du

' Le reste de la communauté s'était joint aux Hospitalières pour par-

tager avec ces bomies religieuses les soins à rendre aux blessés.

2 Les Ursulines de Québec, III, p. l) et suiv.
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du pays. Jusque-là, il s'était montré fort de son bon sens naturel

éclairé par la religion; il fallait maintenant qu'il pût lutter corps â

éorps avec des antagonistes que tout favorisait *
. »

Entraînées dans ce mouvement , et fidèles à l'esprit de leur insti-

tut
,
qui est de se plier, pour le bien des âmes, à toutes les nécessités

des temps et des circonstances , les Ursulines de Québec n'ont cessé,

surtout depuis un demi -siècle, de perfectionner et d'étendre leur

œuvre. Chaque année, elles reçoivent plus dj six cents élèves, répar-

ties en divers départements, parmi lesquels l'école Normale -Laval,
que le gouvernement canadien a placée sous leur conduite. Quatre-

\ vingt- dix à cent religieuses forment le personnel de ce florissant

monastère, que toutes les sympathies du pays et la particulière

estime des gouverneurs généraux continuent d'entourer comme
par le passé. Deux fondations sorties récemment de son sein, celle

de Notre-Dame du lac Saint-Jean (1882) et celle de Stanstead « (1884),

sont allées propager, dans des régions gagnées depuis peu à la civi-

lisation, la bonne semence de l'éducation chrétienne des jeunes

filles, que la Vénérable Marie de l'Incai'nation jeta la première dans

cette vaste Amérif{ue du Nord. . ,

' Annales de l'Ordre de Sainte-Ursule : Monastère de Québec.
5! Les autres monastères d'Ursulines fondés en Amérique, spécialemeiil

dans les États-Unis
,
qui en comptent plus de trente , doivent leur établis-

sement à des religieuses venues de France ou d'Irlande. Dès l'année 1727,

îa Nouvelle- Orléans, à peine peuplée de trois cents âmes, possédait un
ouvent de cet Ordre; cette fondation, aujourd'hui encore très prospère,

iïvait précédé de soixante -six ans l'érection du siège, archiépiscopal du
chef-lieu de la Louisiane. D'autre part, vers les régions encore sauvages

des Montagnes -Rocheuses, dans le comté de Montana, de courageuses

tilles de Sainte - Ursule reprennent en ce moment, à deux siècles de dis-

tance, l'œuvre de dévouement héroïque des premières Ursulines de Qué-
bec

,
près des filles de ces malheureuses ti ibus indiennes qu'on voudrait

exterminer, mais que l'Église appelle avec des tendresses de mère.
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